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Le  troisième  volume  de  X Histoire  des  Campagnes  de  1814 
et  de  i8t5,  comprenant  tous  les  événemens  de  i8i5. 

Ouvrages  du  même  auteur , gui  paraîtront  en  1816. 

Histoire  générale  de  taGuerrc  sT Espagne  depuis  1807  jusqu'en 
1814  ! précédée  d’un  discours  préliminaire  sur  la  monarchie 
espagnole,  depuis  son  origine  jusqu’en  1807.  Quatre  vol.  in-8«. 
de  5oo  pages  chacun,  avec  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre. 

Histoire  complété  de  la  Guerre  de  ta  Vendée , depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  i8i5.  Quatre  vol.  in-8°.  de  5oo  pages  chacun  , 
avec  carte  et  portraits.  Cette  quatrième  édition,  retardée  parla 
communication  successive  de  nombreux  documens  et  de  mé- 
moires particuliers,  sera  la  dernière;  elle  comprendra  l’his- 
toire détaillée  des  royalistes  de  l’Ouest,  depuis  1790  jusqu’à  la 
seconde  paix  de  Paris  au  ao'novembre  1810. 

N.  B.  Les  personnes  qui  souscriront  pnr  soumission  pour  les 
deux  ouvrages,  obtiendront  la  réduction  d’un  quart  sur  le  prix 
de  la  vente.  S’adresser,  franc  de  port,  à M.  le  Normant , rue 
de  Seine. 


r 

SV 

yjl' 


IMFRIMER1E  DE  LE  NORMANT,  BCE  DE  SEINE,  N°.  8. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DES  CAMPAGNES 

DE  l8l4  ET  DE  l8l5, 

Comprenant  l’Histoire  Politique  et  Militaire  des  deux 
Invasions  de  la  France,  de  l’entreprise  de  Buonaparte 
■ au  mois  de  mars,  de  la  chute  totale  de  sa  puissance,  de 
la  double  restauration  du  Trône , et  de  tous  les  événe- 
mensdont  la  France  a été  le  théâtre,  jusqu’à  la  seconda. 
Paix  de  Paris  , inclusivement. 

RÉDIGÉE  SUR  DES  MATÉRIAUX  AUTHENTIQUES 

OU  INÉDITS, 

J ’ 

PAR  M.  ALPHONSE  DE  BEAUCHAMP; 

CHEVALIER  DE  LA  LÉGION-D’HOHNEER. 

si 


TOME  PREMIER. 


A 

\X 


PARIS, 

LE  FORMANT,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE; 

1816. 


• i 


Digitized  by  Google 


J 


PRÉFACE 

DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION. 


L’Histoire  des  Campagnes  de  1814  et  de 
181 5 ne  seroit  que  l’histoire  de  la  chute  rapide 
de  l'empire  de  Napoléon , si  elle  ne  compre-, 
noit  aussi  le  tableau  détaillé  de  la  restauration 
du  trône  de  saint  Louis.  Quand  je  composai 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  j’étois 
loin  de  m’attendre  que  le  grand  drame  qui 
en  formoit  le  sujet  auroit  deux  dénoûmens,' 
et  que  je  n’en  étois  encore  qu’au  premier. 
Absorbé  dans  un  immense  travail , dont  la 
promulgation  de  la  Charte  royale  devoit  être 
le  terme , je  n’apercevois  point  l’abîme  qui 
commençoit  à s’entr’ouvrir  sous  nos  pas; 
Un  court  intervalle  de  repos  me  suffit 
pour  en  mesurer  toute  la  profondeur,  et 
j’en  fus  effrayé.  Je  pressentis  qu’un  complot 
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alloit  éclater  pour  renverser  le  trône  légitimé 
et  bouleverser  l’Europe  (i).  Mais  tel  étoit 
alors  l’aveuglement  de  la  cour  et  du  minis- 
tère , que  mille  indices  et  mille  avis  certains 
ne  purent  rompre  le  talisman  fatal  d’une 
trompeuse  sécurité.  Le  mal  résidoit  dans 
XA  NATURE  MÊME  DES  CHOSES. 

Mon  ouvrage  parut  sous  ces  tristes  auspices* 

Les  premières  réclamations  auxquelles  il 
donna  lieu , furent  inspirées  par  de  nobles 
motifs  : tous  les  royalistes  de  la  capitale  vou- 
loient  avoir  participé  à la  journée  du  3i  mars , 
sentiment  honorable , expression  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  volontés  pour  le  rétablisse- 
ment du  trône  légitime  (2). 

Après  avoir  réclamé  partout  des  faits  et  des 
preuves , j’invoquai  publiquement  les  lumières 


(0  Je  I annonçai  positivement  à plusieurs  personnes , entre 
autres  à un  grand  du  royaume,  M.  le  duc  de  F. , l’un  des  plus 
télés  partisans  de  la  cause  des  Bourbons. 

(a)  Voyei  la  note  qui  est  à la  page  ay5  du  second  tome. 
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d'une  critique  franche , historique  , impar- 
tiale. De  même  que  les  peintres  de  l’antiquité 
expos  oient  leurs  tableaux  aux  regards  du 
public  pour  s’enrichir  des  remarques  de  la 
critique  , je  soumis  au  jugement  de  mes  con- 
citoyens le  tableau  historique  des  événemeas 
politiques  et  militaires  de  1814. 

Je  m’étois  proposé  d’éclairer  la  nation , et 
de  confondre , par  l’ascendant  de  la  vérité , les 
adhérens  d’une  domination  cruelle;  mais  déjà 
ils  disposoient  des  sources  de  l 'opinion , et 
s’efforçoient  de  la  soulever  contre  un  ouvrage 
plein  de  révélations  importunes. 

Toutes  les  passions  furent  déchaînées.  Plus 
l’ouvrage  fit  du  bruit , plus  il  intéressa  la 
curiosité  publique  , et  plus  on  le  décria , pour 
en  amortir  l'influence , par  un  dénigrement 
concerté.  Une  foule  de  journaux  et  de  pam- 
phlets m’attaquèrent  avec  autant  -d’achanne- 
ment  que  d -injustice.  Le  dépit  et  la  fureur 
enfantèrent  des  critiques  bruyantes,  pleines 
de  malveillance  et  d’amertume;  quelques- 
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unes  même  dégénérèrent  en  calomnie  et  en 
diffamation  (i).  Celui-ci  prétcndoit , avec 
autant  d’aigreur  que  de  mauvaise  foi,  que 
j’avois  humilié  l’armée;  que  j’avois  exalté 
les  étrangers  aux  dépens  de  la  nation  : celui-là 
soutenoit  que  je  n’avois  écrit  que  sous  la  dictée 
de  l’ennemi  , et  que  j’étois  pensionné  par  les 
puissances  étrangères. 

J’avois  pressenti  ce  déchaînement  (2). 

Le  dirai-je?  ce  fut  même  sans  surprise  que 
je  vis,  dans  les  rangs  de  mes  adversaires,  des 
écrivains  périodiques  hautement  prononcés 
pour  la  restauration.  Toutefois  il  ne  s’agissoit 
point  d’une  pure  discussion  littéraire  , mais 
d’une  controverse  politique  qui  intéressoit 
essentiellement  l’autorité  royale.  Les  journaux 
étant  sous  la  main  du  ministère  , il  étoit  visible 
que  j’étois  pour  le  moins  abandonné , moi 
qui,  dans  un  ouvrage  régulier  et  répandu,; 


Ci)  Voyez  le  recueil  du  Nain  Jaune , depuis  janvier  jusqu’au: 
mois  de  juin  i8i5. 

(a)  Voyez  la  préface  de  la  première  édition. 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


« 


venois  de  flétrir  l’usurpation,  et  de  proclamer, 
comme  un  bienfait  divin,  la  restauration  et  la 
paix  du  Monde.  Etoit-ce  pour  avoir  tonné 
contre  Napoléon  et  contre  ses  adhérons , qu’on 
me  livroit  ainsi  aux  ennemis  cachés  de  la  res- 
tauration? Quelle  foiblesse  de  la  part  du  minis-, 
tère  ! ou  plutôt  quelle  indigne  animosité  d’un 
ministre  armé  d’une  confiance  usurpée , quali- 
fiant de  lihelliste  l’écrivain  quiavoit  osé  révéler 
toutes  les  circonstances  de  ses  revers  ! Ainsi , 
dans  ma  propre  cause  commença  le  procès  de 
la  restauration. 

Examinons  d'abord  les  principales  imputa- 
tions de  mes  critiques.  Avec  quelle  franchise 
remarquable  M.  D. , dans  le. Tournai  de  Paris  ( i ) , 
ne  m’a-t-il  pas  reproché  de  m’être  montré  par- 
tout comme  une  puissance  conjurée  contre 
Napoléon  ; m’indignant,  dans  la  soif  de  sa  ruine, 
contre  tous  les  obstacles  qui  la  retardoient  ; 
attaquant , comme  s’ils  me  résistoient  encore , 


(i)  Du  iG  février  i9«5. 
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et  les  vils  suppôts  du  despotisme  et  les  lâches 
esclaves  de  la  tyrannie  ? Ici  j’ai  mérité , je 
l’avoue , toute  l’animadversion  du  critique  , et 
j’essaierois  en  vain  de  me  justifier.  Il  seroit 
même  douteux  aujourd’hui  encore  que  M.  D. 
voulût  recevoir  mes  motifs  pour  excuse. 

Maissi  toutes  les  leçonsde  l’histoire  nesont  pas 
perdues, peut-être  conviendra-t-il  que  mcsjuge- 
mens  n’étoient  pas  si  hasardés  ; que  je  ne  voyois 
pas  tout-à-fait  sous  un  faux  jour  le  côté  poli- 
tique et  moral  des  événemens , ainsi  qu’il  l’as- 
suroit  à ses  lecteurs.  Je  puis  donc  en  appeler 
de  ses  arrêts  contre  moi , et  persister  à croire 
qu’il  eût  fallu  que  la  nation  entière  eût  parti- 
cipé au  renversement  de  Napoléon. 

Mais  ne  devinoit-il  pas  juste  , M.  D.  ; ne 
lisoit-il  pas  dans  l’avenir,  quand  il  soutenoit 
que  la  Campagne  de  1814  étoit  encore  à faire? 
Hélas  ! oui,  elle  étoit  à refaire  en  i8i5,  pour 
le  malheur  de  la  patrie.  Pourquoi  M.  D.  n’en 
a-t-il  pas  prévu  les  conséquences  funestes  ? 

Convenons  toutefois  que  ses  observations  ,* 
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exemptes  au  moins  de  personnalités  offen- 
santes, n’ont  pas  toujours  porté  à faux,  sur- 
tout quand  elles  se  sont  bornées  à la  cri  tique 
de  détail.  M.  D.  m’a  justement  reproché 
quelques  omissions  , quelques  inexactitudes  ; 
j’y  ai  eu  égard , ayant  pour  maxime  de  défé- 
rer même  à la  critique  la  plus  passionnée , 
quand  elle  porte  sur  des  faits  positifs.  Je  n'écris 
que  pour  émettre  la  vérité  avec  une  entière 
indépendance , sans  avoir  la  ridicule  préten- 
tion de  produire  des  ouvrages  irréprochables. 
Si  mon  talent  n’a  pas  toujours  répondu  à 
mon  zèle,  du  moins  ai-je  senti  dans  cet  ou- 
vrage toute  l’importance  de  mon  sujet. 

Je  dois  repousser  maintenant  une  critique 
plus  partiale  et  plus  virulente  , qui  semble 
avoir  eu  pour  objet  d’exciter  l’indignation  de 
l’armée  contre  moi  (i). 

M.  B— re  m’a  accusé  , dans  la  Gazette  de 
France , de  n’avoir  écrit  l’Histoire  de  la  Cam- 

(i)  Article  signé  B-re  dans  he  n®  de  la  Gazette  de  France 
du  io  février  i8t5. 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


*'j 

pagne  (le  1 8 1 4 qu’avec  les  bulletins  de  l’ennemi  ? 
Si  M.  B — re  fût  resté  dans  les  bornes  d’une 
critique  décente  , il  eût  pu  dire , avec  raison 
que  l’historien  doit  toujours  être  en  garde 
contre  les  exagérations  ou  les  réticences  de 
ces  premiers  documens  rédigés  à la  hâte  et 
sous  l’influence  d’une  politique  intéressée  et 
mensongère  ; mais  qu’il  ne  doit  pourtant  pas 
se  dispenser  de  les  consulter , et  que  c’est  de 
la  comparaison  des  relations  des  deux  partis , 
modifiée  par  les  renseignemens  particuliers 
qu’apparoît  la  vérité  dans  tout  son  jour.  La  plus 
insigne  mauvaise  foi  pourroit  seule  refuser  de 
reconnoître  que  mes  récits  reposent  sur  cette 
base  inattaquable.  Ce  n’est  jamais  qu’aprcs 
avoir  tout  lu  et  tout  comparé  que  j’ai  pris  la 
plume.  Selon  M.  B — re , ce  seroit  par  ses  fon- 
demens  même  que  pécheroit  mon  ouvrage. 
Citons  ses  propres  expressions. 

« Ainsi , dit-il , les  étrangers  qui  décriront 
» un  jour  les  événemens  , se  croiront  autori- 
».  sés  , d’après  l’historien,  à omettre  nos  faits 
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*>  d’armes  les  plus  éclatans  ; à porter  aux  nues 
1»  comme  des  retraites  glorieuses , ou  des  ma- 
:»  nœuvres  brillantes , les  défaites  les  mieux 
» constatées  des  généraux  russes  ou  prussiens.  » 

Où  sont  les  faits  d’armes  éclatans  de  l'armée 
française  que  j’ai  passés  sous  silence  ? où  sont 
les  défaites  les  mieux  constatées  de  l’ennemi 
que  j’ai  élevées  aux  nues  comme  des  manœuvres 
brillantes?  Je  porte  au  critique  le  défi  le 
plus  formel  de  rien  préciser  de  semblable. 

« Selon  l’historien , poursuit-il  , dans  les 
■»  différentes  occasions  où  les  alliés  ont  étébat- 
» tus  en  Champagne , ils  n’avoient  jamais  que 
» quinze  ou  trente  mille  combattans  à opposer 
» à soixante  mille  hommes  , presque  tous  de 
» l’armée  d’Espagne  ou  de  la  vieille  garde. 
» C’est  ainsi  qu’à  Montmirel , à Craonne  et 
» à Reims  , les  alliés  ne  trouvent  presque  per- 
» sonne  pour  se  tirer  des  mauvais  pas  où  ils 
» se  sont  engagés  ; et,  par  une  inconcevable  fa- 
» talité,  cela  se  répète  toutes  les  fois  qu’ils 
» rencontrent  l’armée  française. 
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» A toutes  les  époques  de  la  campagne  , 
w M.  de  Beauchamp  nous  montre  Ëuonaparte 
» à la  tête  de  soixante  mille  hommes.  On  le 
» rencontre  partout  avec  la  même  armée.  Ce- 
» pendant  l’historien  lui  en  fait  perdre  vingt 
» mille  à Brienne , par  le  seul  effet  de  la  dé- 
» sertion , sans  compter  les  six  mille  qu’il 
» laisse  sur  le  champ  de  bataille.  Le  reste  fond 
» à vue  d’œil  dans  les  combats , dans  les  hô- 
» pitaux,  dans  les  marches  forcées,  et  di- 
» minue  enfin  par  les  pertes  continuelles  en 
» prisonniers  de  guerre.  » 

Il  faut , ou  n’avoir  pas  lu  le  livre  qu’on 
critique  , ou  s’être  fait  un  jeu  de  le  dénigrer, 
pour  le  condamner  avec  cette  légèreté  mal- 
veillante. 

Si  dans  plusieurs  engagemens  partiels,  à 
Montmirel,  à Nangis,  à Montereau , à Reims, 
à Craonne  même , Buonaparte , en  multipliant 
ses  forces  par  le  mouvement , s’est  trouvé  su- 
périeur en  nombre  aux  alliés , c’est  un  fait 
positif  qu’on  n’a  jamais  pu  révoquer  en  doute. 
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Ses  adversaires  tâtonnoient , craignoient  de 
s’engager , et  cette  faute  de  leur  part  je  ne 
l’ai  point  dissimulée  dans  mon  ouvrage. 

Y trouve  - t - on  , ainsi  que  l’affirme 
M.  B — re  , que  les  alliés  n’aient  jamais  eu 
que  quinze  ou  trente  mille  combattans  à op- 
poser aux  soixante  mille  hommes  de  l’armée 
< de  Buonaparte  ? Qu’on  lise  mes  descriptions 
des  batailles  de  Brienne  , de  Laon  et  d’Arcis, 
et  on  verra  précisément  le  contraire  de  ce 
que  m’attribue  faussement  le  critique.  C’est 
parce  que  Napoléon  trouva  toute  la  grands 
armée  alliée  réunie  , qu’il  refusa  la  bataille  à 
Arcis-sur-Aube,  oùilavoit  espéré  surprendre 
l’ennemi  en  détail. 

Qu’auroient  dit  mes  lecteurs  , qu’auroient 
pensé  les  militaires  des  deux  partis,  si  j’a- 
vois  adopté  les  évaluations  de  M.  B — re  ,• 
qui  fait  monter  les  forces  agissantes  des  alliés 
en  1814  à cent  vingt  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  à cinq  cent  mille  hommes  d’infanterie  ? 
A peine  eurent-ils  successivement  deux  cent 
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mille  hommes  engagés  contre  l’armée  de 
Champagne,  commandée  par  Napoléon  en 
personne  ; mais  n’étoit  - ce  donc  rien  que 
d’ctre  trois  contre  un  ? 

Quant  à l’évaluation  de  cette  armée  de 
Champagne  dans  laquelle  M.  B — re  a trouvé 
une  contradiction  si  choquante , il  n’en  est 
pas  moins  constant  que  si  l’armée  augmen- 
toit  par  les  renforts  venus  d’Espagne,  et 
par  les  levées  que  Napoléon  essayoit  partout , 
elle  diminuoit  dans  une  proportion  presque 
égale  par  les  marches , les  combats  et  les  dé-  . 
sortions. 

L’avoucrai-je  pourtant , le  critique  me  parut 
triompher  de  moi  dans  la  déclaration  suivante  ; 

« Je  puis  certifier,  dit-il  avec  assurance  , qu’il 
» n’y  a pas  un  seul  des  documens  de  l’histo- 
» rien  , qui  soit  exact  par  rapport  aux  opéra- 
» tions  militaires  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Bcl- 
» gique;  pas  un  seul  événement  qui  se  soit 
» passé  de  la  manière  qu’on  indique.  » 

Que  pouvois-je  opposer  à une  assertion 
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aussi  positive  de  la  part  d’un  homme  qui 
chargé  par  Buonaparte  de  la  police  générale 
d’Anvers , s’étoit  trouvé  à portée  d'explorer 
les  opérations  de  cette  partie  du  théâtre  de  la 
guerre?  Je  crus  à la  sincérité  de  M.  B — re 
quand , dans  une  rencontre  fortuite,  s’excusant 
sur  ce  qu’il  appeloit  la  franchise  de  sa  critique, 
il  m’offrit  gracieusement  des  documens  et  des 
mémoires  propres  à rectifier  mes  erreurs. 
C’étoit  vers  la  lin  de  février;  et  sans  doute  que 
ma  seconde  édition  paroissoit  alors  très-aven- 
turée  à M.  B — re.  Survint  en  effet  le  20  mars  ; 
etbientôtaprès,  la  rechute  rapide  deNapoléon. 
Sommé  alors  de  produire  ses  documens , ses 
notes , ses  mémoires , le  critique  n’a  pu  me 
donner  en  résultat  que  la  preuve  certaine  de  4 
sa  mauvaise  foi  littéraire. 

N’est-ce  pas  lui  encore  qui  a osé  m’accuser 
avec  tant  d’injustice  d’avoir  ravalé  la  gloire 
des  armées  françaises , et  d’être  resté,  insensible 
aux  maux  que  la  guerre  a versés  sur  ma  patrie , 
tandis  que  presque  toutes  les  page§  de  mon 
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livre  sont  un  hommage  rendu  à la  valeur  de 
nos  soldats,  et  respirent  la  profonde  douleur 
vdont  les  infortunes  de  la  France  ont  pénétré 
mon  âme  ? 

Mais  quelques  consolations  m’étoient  réser- 
vées : d’autres  critiques  (r)  , et  je  n’en  ai  pas 
perdu  le  souvenir,  en  donnant  l’exemple  de 
ces  discussions  franches  et  polies  qu’inspirent 
la  bonne  foi  et  l'intérêt  de  la  vérité , ont  rendu 
toute  justice  à la  pureté  de  mes  intentions. 

« N’oublions  pas,  a dit  le  Mercure  de 
» France,  que  l’histoire  n’est  pas  la  satire. 
> Juvenal  accuse  les  grands  coupables  ; Tacite 
» les  condamne. 

*\* 

» L’auteur  de  la  Campagne  de  x8i4  ne  dé- 
» clame  point  contre  l’oppresseur  ; mais  en  sa 
» qualité  d’historien  il  lui  prononce  son  arrêt , 

» et  son  indignation  n’est  que  celle  d’un  juge 
i>  convaincu. 

» Partout  il  rend  1 hommage  le 

(i)  Le  Journal  Général,  le  Mercure  de  France  et  le  Journal 
des  Débats. 


, , Digitized  by  Google 


PRÉFACE.  xix 

» moins  équivoque  à la  valeur  des  armées 
» françaises » 

Tel  fut  aussi  le  témoignage  d’un  critique 
du  premier  ordre  (i).  « Les  écrivains  qui  ont 
» dénigré  avec  fureur  M.  de  Beauchamp , a-t-il 
» dit,  l’ont  accusé  d'avoir  voulu  flétrir  la  gloire 
» de  nos  armées  et  les  lauriers  de  nos  soldats. 
» Rien  n'est  plus  injuste , rien  n’est  plus  perfide 
» que  cette  accusation  : la  valeur  de  nos  troupes 
» est  célébrée  dans  chaque  récit  et  à chaque  page 
» dans  l’Histoire  de  la  Campagne  de  181 4 » 

Ce  jugejnei^t  impartial  fut  porté  également 
par  tous  les  lecteurs  de  bonne  foi.  Mais  j’étois 
coupable  aux  yeux  de  mes  détracteurs  d’avoir 
exercé  le  droit  de  censure  politique  , inhé- 
rent au  genre  sévère  de  l’histoire  ; d’avoir 
eu  le  courage  de  suivre  cette  maxime  de  Cicé- 
ron : Ne  quid  veri  tacere  nonaudeat.  Qu’on  ne 
s’étonne  donc  pas  si  j’ai  été  en  butte  aux  accu- 
sations les  plus  injustes. 


(i)  Voyez  l’article  signé  A dans  le  n°du  Journal  des  Débats 
du  6 mars  i8i5. 


b. 
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Les  vrais  motifs  de  ce  déchaînement  n’é- 
chappèrent point  au  judicieux  critique  dont 
je  viens  de  rapporter  le  témoignage. 

« C’est  surtout  aux  ouvrages  historiques 
» des  époques  extrêmement  récentes , a-t-il 
» ajouté  (i) , qu'il  faut  appliquer  cet  adage 
» connu  : Pro  captu  lectoris  habent  sua  fata 
» libelli.  M.  de  Beauchamp  en  a fait  l’épreuve , 
» et  il  a dû  s’y  attendre.  Plus  les  intérêts  sont 
» divers , les  passions  exaltées , les  commo- 
» tions  violentes , les  changemens  importans , 
» et  plus  l’historien  qui  retrace  «ette  période 
» d’agitation  et  de  convulsion  politique  , est 
» exposé  à la  diversité  , et  même  à la  contra- 
» diction  des  jugemens.  M.  de  Beauchamp  ne 
» pouvoit  donc  échapper  à ce  partage  d’opi- 
» nions,  ni  même  au  dénigrement  d’un  parti. 
» Très-franc  et  très-décidé  dans  l’expression 
» de  ses  sentimens  , ennemi  déclaré  de  l’an- 
» cienne  tyrannie , appelant  de  tous  ses  vœux 


(i)  Même  article  déjà  cité  du  Journal  des  Débat*. 
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» la  révolution  qui  s’est  opérée  , il  a dû  dé- 
» plaire  aux  amis  , aux  agens , aux  suppôts  de 
» cette  tyrannie , qui  ont  pour  représentai 
» les  écrivains  de  cette  police  littéraire  que 
» s’étoit  adjointe  la  police  du  despotisme.  » 
C’étoient  ces  mêmes  hommes  qui  prépa- 
roient  alors  contre  moi , avec  une  joie  fréné- 
tique , un  triomphe  qui  devoit  satisfaire  leur 
vindicative  animosité.  Profitant  d'une  erreur 
involontaire  qui  s’étoit  glissée  dans  l’un  de  mes 
récits  , on  les  vit  bientôt  envenimer  avec  la 
plus  radieuse  confiance  un  procès  bruyant 
et  scandaleux , procès  suscité  par  l'esprit  de 
parti , plus  encore  que  par  le  besoin  d’une 
juste  réparation.  Accusé  , comme  historien , 
d’avoir  imprimé  à un  fait  le  caractère  de  la 
calomnie  , je  fus  arraché  de  mes  travaux  pai- 
sibles , et  traduit  devant  un  tribunal  de  police 
correctionnelle.  En  vain  j’offris  la  réparation 
publique  de  mon  erreur  involontaire.  Des 
juges,  qui  n’auroient  dû  voir  dans  la  plainte 
portée  contre  moi  que  le  mouvement  de  l’or- 
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gueil  blessé,  et  l’animosité  d’une  faction  ; des 
juges  auxquels  il  ne  pouvoit  échapper  que  cette 
cause  étoit  transformée  en  procès  politique 
portèrent  contre  moi  une  condamnation  dont 
la  rigueur  étonna  même  mes  ennemis.  Ce  juge- 
ment, on  le  qualifia  de  révolutionnaire , ayant 
été  rendu  neuf  jours  après  le  débarquement 
de  l’usurpateur,  marchant  sur  Paris,  secondé 
par  ses  complices , et  dans  une  cause  où  il  pou- 
voit être  considéré  comme  le  véritable  accu- 
sateur. Ici  je  dois  m’arrêter,  les  convenances 
et  mon  propre  caractère  m’imposent  l’obli- 
gation d’étouffer  la  plainte.  Mes  adversaires , 
l’un  avoué,  l’autre  caché,  se  trouvent  au- 
jourd’hui sous  le  poids  d’une  accusation  na- 
tionale ; ils  gémissent  peut-être  dans  le  repen- 
tir ou  dans  le  remords,  et  la  récrimination 
doit  expirer  sur  mes  lèvres.  Quant  à ma  jus- 
tification historique , on  la  trouvera  dans  le 
texte  même  de  cette  édition  nouvelle  (i). 

(1)  Elle  devoit  naturellement  résulter  de  certaines  pièces 
qui  auraient  complété  ma  justification  morale,  mais  qu’il  me 
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Je  dois  révéler  pourtant  (et  ceci  leur  est 
étranger)  la  suite  scandaleuse  donnée  à ce 
procès  politique.  Condamné  au  milieu  de  la 
crise  affreuse  du  20  mars , en  fuite  alors,  et  ne 
pouvant  en  appeler  sans  danger,  je  ne  rentrai 
que  vers  la  fin  de  juillet  dans  mon  domicile.  A 
peine  avois-je  passé  quelques  jours  au  sein  d’un  » 
repos  si  chèrement  acheté,  que  l’ex-procu- 
reur-général  Legoux  me  fit  signifier,  au  nom 
de  Napoléon , empereur  des  Français , ce 
même  jugement  rendu  le  9 mars , tandis  que 
le  roi  jouissoit  encore  dans  sa  capitale  de  la 
plénitude  de  ses  droits , et  quoique  la  signifi- 
cation portât  la  date  du  3 août  (1);  elle  étoit 
donc  à la  fois  monstrueuse  et  illégale  : illé- 
gale , en  ce  que  le  jugement  n’étant  que  de 
première  instance , ce  n’étoit  pas  au  procu- 
reur-général qu’il appartenoit  d’ensuivre  l’exé- 
cution, mais  à M.  le  procureur  du  roi. 

fat  interdit  de  produire  pour  ma  défense.  Voyez  au  surplus  les. 
pag.  455  et  487,  tom.  II  , et  la  note  qui  est  au  bas  de  la  pag.  487- 
( 1 ) Près  d’un  mois  après  la  rentrée  du  Roi.  1 
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C’étoit  ce  meme  esprit  d’animosité  et  de 
vengeance  , qui , pendant  les  trois  mois  d’in- 
terrègne , avoit  réchauffé  et  entretenu  contre 
ma  personne  la  rage  des  pamphlétaires. 

Je  ne  m’abaisserai  point  ici  à répondre  aux 
invectives , et  à repousser  des  calomnies.  L’é- 
crivain laborieux  qui  passe  sa  vie  dans  l’étude 
et  dans  l’exercice  des  lettres , qui , fuyant  l’in- 
trigué comme  la  bassesse , n'importune  ni  les 
ministres  , ni  les  grands  ; qui  ne  se  mêle  ni  aux 
factions  ni  aux  coteries  ; qui  n’a  jamais  professé, 
dans  ses  ouvrages  , que  les  principes  de  la  plus 
saine  politique  et  de  la  plus  pure  morale  ; l’écri- 
vain qui  n'a  reçu  , pour  toute  faveur  depuis 
qu’il  s’est  voué  au  genre  sévère  de  l’histoire, 
que  des  persécutions  ou  un  abandon  décou- 
rageant; qui  ne  trouve  une  honorable  indé- 
pendance et  quelques  compensations  que  dans 
le  succès  de  ses  travaux  ; cet  écrivain , disons- 
le  hautement , ne  redoute  ni  la  malveillance, 
ni  la  diffamation  : il  peut  tout  attendre  du 
temps  et  du  calme  des  passions  politiques. 
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Que  mes  adversaires  renoncent  donc  à me 
décourager.  Doué  d’une  constance  inébran- 
lable et  d’une  patience  à toute  épreuve  , rien 
ne  me  détournera  de  la  carrière  que  je  me 
suis  frayée  moi-même.  Enfoncé  dans  le  genre 
épineux  de  l’histoire  contemporaine , j’ypersé- 
vèrerai,  etaucun  obstacle  ne  pourra  me  rebuter. 

Telle  est  ma  seule  défense  ; je  la  devois  à 
ma  réputation  qui  est  inséparable  du  succès 
1 moral  de  mes  ouvrages. 

Il  me  reste  à rendre  compte  maintenant 
du  travail  de  cette  édition  nouvelle  de  la 
Campagne  de  1814.  • 

J’ai  déjà  déclaré  que  j’avois  profité  de  toutes 
les  critiques , même  des  plus  passionnées. 

Les  corrections  se  réduisent  â des  rctran- 
chemcns  et  à des  additions  considérables. 

On  m’a  reproché  trop  de  détails  militaires 
et  géographiques  ; mais , à cet  égard  , mon 
excuse  est  dans  le  sujet  même  que  j’ai  traité. 
Devois-je  écrire  l’histoire  d’une  invasion  si 
mémorable  sans  faire  connoître  la  marche  et 
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le  mouvement  des  troupes  ; sans  donner  la 
description  des  combats , des  batailles  et  du 
terrein  devenu  le  principal  théâtre  de  la  guerre? 
.Te  ne  m’élois  pas  propose  d’écrire  un  précis 
ou  un  simple  commentaire  ; j'avois  annoncé 
l’histoire  particulière  et  détaillée  de  la  Cam- 
pagne de  1814,  et  je  vouiois  en  retracer  tous 
les  événemens.  Dans  une  composition  de  ce 
genre  , les  détails  soutiennent  l’intérêt.  Ici 
tout  les  provoquoit  ; ils  offrent  d’ailleurs  des 
souvenirs  atlachans  aux  militaires  des  deux 
partis  , et  aux  habitans  des  pays  devenus  le 
théâtre  de  l’invasion. 

Quant  aux  descriptions  géographiques,  je 
ne  crois  pas  les  avoir  prodiguées;  j’y  ai  eu 

1 

recours , à l’exemple  des  historiens  qui  nous 
sont  présentés  comme  des  modèles.  L’art 
d’écrire  l’histoire  réside , je  le  sais , dans  la 
combinaison  des  trois  élémens  qui  la  consti- 
tuent, et  dans  leur  proportion  relative  : je  me 
suis  efforcé  de  faire  une  juste  application  de 
ces  principes. 
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J’ai  supprimé  les  détails  qui  m’ont  paru 
trop  minutieux,  et  je  les  ai  remplacés  , soit 
par  des  développemens  nécessaires  , soit  par 
des  faits  que  j’avois  ignorés.  Les  éclaircisse-: 
mens  me  sont  parvenus  en  foule.  J’ai  eu  le  rare 
avantage  d’avoir  pour  guide  , dans  mes  recti- 
fications, un  des  hommes  les  plus  judicieux 
du  royaume,  propriétaire  très-estimable  en 
Champagne , plein  de  sagacité , et  doué  de  ce 
tact  d’observation  qui  saisit  et  embrasse  les 
événemens  dans  leur  ensemble  comme  dans 
leurs  détails.  Cet  excellent  guide  , qui  a été  à 
portée  de  recueillir  des  renseignemens  pré- 
cieux , avoit  rédigé  des  notes  et  un  précis  his- 
torique de  ce  qui  s’est  passé  en  Champagne  , 
* 

qu’il  a bien  voulu  m’abandonner  avec  autant 
de  désintéressement  que  de  bienveillance.  Sa 
modestie  refuse  même  de  recevoir  ici  mon 
tribut  de  reconnoissance , c’est-à-dire  , l’hom- 
mage personnel  et  public  que  j’aurois  tant  dé- 
siré lui  rendre  dans  l’effusion  de  mon  cœur. 

Ainsi  tout  ce  qui  concerne  la  Champagne  , 
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Laon  et  Soissons,  n’offre  plus  ni  lacunes  m 
inexactitudes. 

Les  événemens  de  Lyon  m'ont  été  mieux 
connus  aussi  : je  les  ai  rectifiés  et  développés 
sur  des  documcns  authentiques. 

La  campagne  du  Midi  entre  le  maréchal 
Soult  et  lord  Wellington , a été  corrigéç  éga- 
lement sur  des  renseignemens  nouveaux  et  po- 
sitifs ; souvent  même , sur  les  récits  de  mes 
adversaires  , quand  ils  se  sont  trouvés  con- 
formes à la  vérité.  On  n’aura  plus  rien  à 
désirer  sur  ce  grand  morceau  d’histoire  mili- 
taire. J’ai  eu  aussi  égard  aux  réclamations 
de  la  garde  nationale  de  Toulouse  , çt  j’ai 
fait  connoître , d’après  des  mémoires  très- 
dignes  de  foi , les  particularités  du  mouve- 
ment royaliste  de  cette  ville  dans  la  journée 
du  12  avril. 

J’ai  rempli  de  même  quelques  lacunes  qui 
m’avoient  été  indiquées  dans  le  tableau  géné- 
ral de  cette  campagne  immortelle , après  avoir 
consulté,  quelquefois  avec  fruit,  les  diffé- 
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rentes  brochures  qui  en  ont  rendu  compte 
partiellement  (i). 

La  partie  politique  a reçu  une  extension 
nécessaire  et  des  développemens  lumineux  qui, 
je  crois,  l’ont  mise  en  harmonie  avec  les  rela- 
tions militaires. 

Le  congrès  de  Châtillon  , les  vues  géné- 
rales qui  ont  guidé  les  cabinets,  les  vrais  mo- 
biles de  la  restauration , la  journée  du  3i  mars , 
l’histoire  secrète  de  la  constitution  du  sénat, 
les  dernières  circonstances  du  séjour  de  Napo- 
léon à Fontainebleau,  les  dispositions  morales 
de  l’armée , le  mouvement  général  de  la  res- 
tauration, la  situation  politique  de  la  France 


(i)  Campagne  de  Paris  en  1814  par  Giraud;  tableau  poli- 
tique de  l’Europe  depuis  la  bataille  de  Lc'ipsic  jusqu’au  3l 
mars  1814  ; la  Régence  de  Blois;  Itinéraire  de  Buonaparte  ; 
Nouvelle  relation  de  l’Itinéraire  de  Napoléon , par  le  comte  de 
Waldbourg  - Trucbsess  , commissaire  prussien;  Correspon- 
dance relative  aux  événemens  qui  ont  eu  lieu  à Bordeaux  dans 
le  mois  de  mars  i8i4;  De  Buonaparte  et  des  Bouchons,  par 
M.  de  Chateaubriand;  Etat  de  la  France  au  mois  de  mars  et 
au  mois  d’octobre  i8t4  ; Détails  sur  la  bataille  de  Toulouse, 
par  A.  Carel.  V oyez,  aussi  la  préface  de  la  première  édition. 
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au  moment  de  l’arrivée  du  Roi , sont  autant 

de  points  principaux  de  cette  histoire , qui  ont 

« 

été  plus  particulièrement  éclaircis  ou  déve- 
loppés. 

J’ai  fortifié  beaucoup  d’autres  passages,  et 
retouché  le  style , quoiqu’il  eut  reçu  des 
éloges  même  de  la  part  de  mes  plus  sévères 
critiques.  En  un  mot,  sous  le  triple  rap- 
port des  faits , des  opinions  et  des  jugemens , 
j’ai  été  au-delà  des  corrections  qui  m’avoient 
été  indiquées  , et  qui  rentroient  la  plupart 
dans  une  simple  critique  de  détail.  Je  ne  me 
suis  point  érigé  en  accusateur  tout  en  portant 
des  jugemens  dans  toute  la  sévérité  historique. 
Mais  je  ne  dois  pas  me  dissimuler  que  mes 
récits  touchent  encore  de  trop  près  à des  pas- 
sions vives  et  à des  opinions  exaltées , pour  ne 
pas  les  irriter  quelquefois  malgré  tout  le  soin 
que  j'ai  apporté  à éviter  les  déclamations  et 
les  personnalités. 

Nous  le  répétons , rien  de  plus  épineux  que 
l’histoire  contemporaine , parmi  nous  surtout 
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où  la  déesse  de  la  Vérité  se  montre  capricieuse 
et  irritable.  Ne  savons-nous  pas  d’ailleurs  que 
les  mêmes  événemens  peuvent  être  vus  et  jugés 
sous  différons  aspects  ; que  même  d excellons 
aperçus  peuvent  échapper  à la  sagacité  d’un 
écrivain  exercé , et  enfin  qu’il  est  dans  le  genre 
de  l’histoire  des  erreurs  et  des  omissions  iné- 
vitables? 

Je  puis  toutefois  assurer  que  je  n’ai  à me 
reprocher  dans  cet  ouvrage  ni  aucun  défaut 
d’attention,  ni  le  manque  de  soin  et  de  tra- 
vail. 

Si  j’ai  exclu  de  cette  nouvelle  édition  les 
pièces  officielles  et  justificatives , c’est  parce 
qu’elles  étoient  déjà  connues  et  classées  dans 
difîérens  recueils  auxquels  on  peut  avoir 
recours.  Il  en  est  résulté  l’avantage  de  pou- 
voir donner  plus  de  développcmens  au  texte , 
sans  être  obligé  d’augmenter  le  nombre  des 
volumes. 

Quant  aux  graves  événemens  de  la  cam- 
pagne de  i8i5,  qui  sont  renfermés  dans  mon 
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troisième  et  dernier  volume,  actuellement 
sous  presse,  je  rendrai  compte  au  public , dans 
un  avant-propos , des  sources  où  j’ai  puisé 
mes  matériaux , du  plan  de  mon  travail , et 
enfin  des  scntimens  qui  m’ont  guidé  dans 
le  récit  de  celte  catastrophe  imposante  et 
terrible. 


-Dt^iiaedby  Google 


vwwvwwvwwvwvwwwiwwwwwv^wwMrv\ivwwvvww\vvfv\^wvv\ivvwvv\vv\w 


PRÉFACE , 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


C’est  une  entreprise  hardie  sans  doute  que 
d’écrire  et  de  mettre  au  joufr  l’histoire  impar- 
tiale de  la  campagne  de  1814*  et  de  notre 
miraculeuse  restauration.  Ces  grands  éVéne- 
mens  viennent  de  se  passer  sous  nos  yeux  : 
les  acteurs  et  les  témoins  sont  là  ; ils  rem- 
plissent la  France  et  l’Europe  ; leurs  passions 
ne  sont  pas  éteintes  ; les  haines  sont  encore 
récentes,  et  les  préventions  sont  invétérées. 
Quelle  témérité , dira-t-on , d’oser  braver 
ainsi  les  difficultés  dont  l’histoire  contempo- 
raine est  toujours  hérissée  , surtout  quand  elle 
retrace  un  changement  de  domination  et  d’em- 
pire! Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  ces 
pbjections;  mais  nous  pourrions  leur  opposer 
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de  puissantes  autorités  et  de  grands  exemples  y 
soit  dans  l’antiquité  , soit  parmi  les  modernes. 

Que  sont  d’ailleurs  les  obstacles  quand  on 
éprouve  le  noble  désir  de  les  surmonter? 
L’horreur  de  la  tyrannie,  l’amour  de  la  vérité 
et  des  lois  sont  aussi  des  passions.  Si  l’écri- 
vain est  pénétré,  c’est  pour  lui  un  attrait 
invincible , plutôt  encore  qu’un  devoir , dcr 
flétrir  la  bassesse  'et  le  crime,  d’honorer  la 
vertu  et  le  cou  rage  i. 

Telles  sont , nous  osons  le  dire , les  seules 
passions  dont  nous  ayons  été  animé  en  écri- 
vant cette  campagne  de  trois  mois , si  féconde 
en  actions  mémorables  et  en  résultats  décisifs, 
Les  annales  politiques  et  militaires  des  nations 
n’avoient  'point  encore  offert  de  si  grands  ta- 
bleaux à l’intérêt  et  à la  méditation  des  hommes: 
toutes  les  leçons  de  l’histoire  s’y  trouvent 
réunies. 

Le  temps  est  venu  de  publier  et  de  discuter 
des  faits  qui  appartiennent  autant  aux  contem- 
porains qu’à  la  postérité.  Réhabilitons  l’his- 
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toire  parmi  nous,  après  y avoir  ramené  la 
liberté  civile  et  politique  avec  la  légitimité  du 
pouvoir  suprême  : « Heureux  temps  que  ce- 
» lui  où  il  est  permis  de  dire  tout  ce  qu’on 
» pense,  et  de  penser  tout  ce  qu’on  dit,  » 
s’écrioit  l’inimitable  Tacite  au  sortir  de  la 
tyrannie  sanglante  de  Domitien,  et  sous  le 
règne  du  vertueux  Nerva.  Qui  d’entre  nous 
ne  saisit  la  justesse  de  ce  rapprochement  T 

Le  premier  besoin  des  tyrans  est  de  con- 
damner leurs  esclaves  à l’ignorance  ; d’enve- 
lopper de  mystères  leur  marche  tortueuse  et 
leurs  actions  criminelles.  Jamais  dominateur  n’a 
mieux  connu  cet  art  que  l’astucieux  Napoléon. 

Toutes  les  sources  de  la  vérité  étoient  em- 
poisonnées ou  taries  ; toutes  les  issues  qui  pou- 
voient  conduire  vers  elle  étoient  obstruées  ou 
fermées.  Tout  à coup  le  voile  épais  qui  la  cou- 
vroit  se  déchire  à nos  yeux , et  l’histoire  ap- 
paroît  de  nouveau  comme  un  frein  que  nul 
homme,  nul  potentat  ne  pourra  plus  éluder 
ni  braver. 

c,' 
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Mais  n’y  a-t-il  ni  inconvéniens  ni  dangers 
à instruire  le  procès  de  la  tyrannie,  tandis, 
que  ses  plus  fermes  soutiens,  ses  fauteurs  les 
plus  ardcns  existent  encore  , tandis  que , pos- 
sesseurs paisibles  des  riches  produits  de  leur 
lâcheté  et  de  leur  turpitude  , ils  n’ont  contre 
eux  que  les  vagues  échos  de  l’opinion  pu- 
blique? Rappeler  les  crimes  et  les  extrava- 
gances de  cette  déplorable  époque,  n’est-ce 
pas  ranimer  les  haines , réveiller  les  ressenti- 
mens,  allumer  les  vengeances?  Non , répon- 
drons-nous ; c’est  remplir  les  devoirs  pénibles,: 
mais  nécessaires  de  l'histoire  qui , sans  accep- 
tion de  partis  , d’époques  et  d’opinions , juge 
les  actions  des  peuples  et  des  rois  ; c'est  évo- 
quer le  passé  pour  l'instruction  de  l’avenir;  et 
maintenant  que  le  souvenir  de  nos  dissensions 
et  le  bruit  de  nos  chaînes  viennent  mourir  au 
• pied  d’un  trône  où  la  sagesse  et  la  clémence 
sont  assises  avec  le  meilleur  des  rois , la  justice 
des  siècles  commence  pour  ces  longues  années 
de  nos  erreurs  et  de  nos  excès.  Du  haut  de  sort. 
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tribunal  inflexible , l’histoire  réclame  le  té- 
moignage des  contemporains  pour  en  tirer  les 
lumières  qui  doivent  éclairer  ses  jugemcns.  Sa 
mission  est  de  livrer  à jamais  au  blâme  ou  à 
l’estime  , au  mépris  ou  à l’admiratiou , les 
hommes  qui  désolent  ou  consolent  l’univers.: 
En  vain  réclameroient-ils  l’oubli  du  passé  ; ils 
ont  paru  sur  la  scène  du  monde,  il  n’est 
point  en  leur  pouvoir  d’échapper  aux  souve-* 
nirs  : l’histoire  est  là  qui  les  attend  ; ils  sont 
condamnés  à entendre  les  applaudissemens  otf 
les  cris  d'indignation  des  peuples  instruits  par 
une  tradition  fidèle.  Sont-ils  descendus  civans 
du  théâtre  politique , il  ne  reste  plus  d’eux 
que  leurs  actions  attestées  par  des  milliers  de 
témoins,  et  eux-mêmes  sont  là  pour  rétablir, 
les  faits  si  les  témoignages  sont  dictés  par  la 
passion  ou  par  l’intérêt.  Des  plaintes  vagues,] 
des  accusations  mensongères  seroient  sans 
aucun  poids  devant  le  grand  jury  des  siècles 
qui  pèse  toutes  les  réputations  dans  la  balance, 
de  l’impartialité. 


Digitized  by  Google 


xxxviij  PRÉFACE. 

Mais  que  d’objections  se  présentent  encore  ? 
Ne  demandera-t-on  pas  si  l’historien  est  exempt 
lui-méme  de  préventions , de  haines , de  par- 
tialité ? s’il  jouit  de  toute  l’indépendance  que 
réclame  la  liberté  des  opinions  et  des  jugemens  ? 
N’ira-t-on  pas  jusqu’à  l’envelopper  dans  ces 
allégations  si  souvent  reproduites  contre  les 
gens  de  lettres  en  général?  Quelle  confiance , 
dira-t-on,  peuvent  inspirer  leurs  écrits?  De- 
puis près  de  dix  ans , la  littérature  politique 
n’a-l-elle  pas  été  parmi  nous  mercenaire  , dé- 
criée, flétrie  par  le  souffle  empoisonné  du 
despotisme?  Un  concours  sembloit  ouvert 
pour  tibscurcir  la  vérité  et  pour  dégrader 
la  nation  : les  gens  de  lettres  s'y  sont  pré- 
sentés en  foule,  et  ils  ont  trafiqué  de  la  pa- 
trie comme  d’une  marchandise.  Panégyristes 
outrés  du  pouvoir , sous  quelque  forme  qu’il 
se  présente  , ne  les  a-t-on  pas  vus  préconiser 
le  crime,  se  prosterner  au  pied  du  trône  de 
l’usurpateur,  grossir  la  foule  de  ses  émissaires 
et  de  ses  satellites?  Ne  les  a-t-on  pas  vus  tendre 
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les  mains  aux  ministres  de  l’idole , pour  rece-; 
voir  le  prix  de  leur  bassesse  , et  enrichis  des 
devis  du  tyran , le  déifier  dans  la  prospérité , 
le  trahir,  l’accabler  dans  l’infortune  , briser 
des  premiers  ses  images?  Ne  les  a-t-on  pas 
vus , dans  tous  les  temps , rechercher , ce  qui 
est  utile  , adorer , égarer  le  pouvoir  pour  se 
mieux  perpétuer  dans  les  pensions , dans  les 
honneurs  et  dans  les  places  ? 

Ces  accusations  ne  sont -que  trop  fondées,; 
il  est  vrai  ; mais  n’atteignent-elles  pas  égale-, 
ment  toutes  les  classes  de  la  nation?  N’est-il 
pas  d’ailleurs  des  exceptions  nombreuses  et 
honorables  en  faveur  des  hommes  de  lettres  ? 
A cet  égard  notre  réfutation  personnelle  sera 
franche  et  positive. 

Long-temps  nous  avons  été  persécuté  pour 
avoir  retracédes  événemens  contemporains^  i 
Mais  notre  horreur  pour  la  tyrannie  éioit  an- 
térieure : elle  prenoit  sa  source  dans  nos  pria-: 


(i)  Dans  l’Histoire  de  la  Guerre  de  la  Yende'e. 
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•cipes  politiques.  Ce  n’étoit  pas  d'ailleurs  le 
tyran  qui  nous  poursuivoit,  mais  ses  ministres 
et  son  système  de  gouvernement,  incompatibles 
avec  toute  indépendance  morale.  Avant  et  de- 
puis  notre  exil  (i)  nous  aurions  pu  comme  tant 
d’autres , et  selon  le  conseil  de  personnages 
éminens  dans  l’Etat , composer  aussi  avec  la 
tyrannie , et  la  préconiser  dans  des  livres  : tout 
nous  y invitoit;  le  dominateur  nageoit  alors 
dans  des  prospérités  indéfinies  ; mais  nous  ne 
trouvâmes  de  consolation  que  dans  la  retraite , 
l’étude  et  le  travail.  Jamais  le  tyran  n’eût  ob- 
tenu de  nous  qu’une  de  ces  soumissions  vagues 
arrachées  par  la  menace  des  proscriptions  et 
'des  cachots  ; mais  aussi  cette  courageuse  in- 
dépendance ne  nous  a valu  ni  décorations,  ni 
'dotations , ni  faveurs.  Nous  pouvons  donc 
sans  déroger  aux  lois  de  l'honneur  et  de  la 
reconnoissance  , accabler  le  gouvernement 
usurpateur  sous  le  poids  de  la  vérité  histo- 

(0  A Rheims,  en  180g. 
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Ÿique.  Ne  l’ayant  pas  flatté  dans  sa  haute  for- 
tune, il  nous  est  permis  de  le  juger  après  sa 
catastrophe. 

Mais,  dira-t-on  encore,  pourrez  vous  appré- 
cier avec  le  même  désintéressement  tous  les 
evénemens  de  la  restauration?Oui,  répondrons- 
nous  avec  assurance.  Nos  habitudes,  nos  prin- 
cipes, nos  études,  et  notre  destinée  même, 
rien  n’a  changé  : il  y a plus  ; nos  intérêts  per- 
sonnels ont  été  froissés  , mais  nos  opinions  et 
nos  écrits  ne  se  règlent  pas  sur  de  misérables 
calculs.  Pour  l’écrivain  courageux,  il  n’y  a 
point  à balancer  entre  la  légitimité  et  l’usur- 
pation , entre  l'esclavage  et  la  liberté. 

Toute  pénible  que  puisse  être  l’indépen- 
dance de  nos  travaux  , au  moins  nos  lecteurs 
ne  pourront-ils  pas  la  révoquer  en  doute  ; et , 
sous  ce  point  de  vue , ils  accorderont  à nos 
récits  un  plus  haut  degré  de  confiance.  Oui , 
nous  osons  l’affirmer , c’est  sous  la  seule  in- 
fluence de  notre  conscience  et  de  notre  propre 
conviction  que  nous  avons  écrit  cet  ouvrage. 
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Il  nous  reste  maintenant  à en  faire  con- 
noître  le  plan , ainsi  que  les  principales  sources 
où  nous  avons  puisé  les  nombreux  matériaux 
qui  nous  ont  servi  à le  composer. 

C’est  dans  le  sujet  même  que  nous  avons 
trouvé  notre  plan. 

Après  avoir  fait  trembler  l’univers , un  con- 
quérant étoit  enfin  repoussé  jusqu’aux  limites 
de  sa  propre  domination.  La  nation  française 
mécontente  , fatiguée , épuisée , frémissoit  et 
rouloit  secouer  le  joug , tandis  que  nos  armées 
long-temps  invincibles,  mais  réduites  à un 
petit  nombre  de  Graves , étaient  forcées  d’aban- 
donner les  frontières.  En  vain  nos  soldats  dé- 
ploient-ils un  courage  digne  de  leur  renom- 
mée; iis  sont  réduits  à combattre  les  forces 
immenses  de  toute  l'Europe  à quarante  lieues 
de  la  capitale , dans  nos  plus  belles  provinces. 
La  lutte  alors  se  prolonge  par  des  marches 
surprenantes,  par  des  manoeuvres  h ardies. 
Des  villes  sont  surprises , abandonnées  ou  dé- 
fendues.Des  combats  acharnés  se  renouvellent; 
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Dn  livre  des  batailles  sanglantes  sur  la  Marne , 
sur  l’Aube , sur  le  Rhône , sur  l’Àdonr.  Un 
mélange  de  succès  et  de  revers , de  négocia- 
tions et  d’opérations  militaires,  d’incidens 
brusques  et  de  vicissitudes  inouïes  , suspend 
la  catastrophe.  Enfin,  attaqué  par  toutes  les 
forces  confédérées , Paris  , dérobé  au  tyran  , 
cède  à la  magnanimité  du  plus  puissant  sou- 
verain de  la  terre.  Alors  s’éclipse  tout  à coup 
la  fortune  de  l’homme  extravagant  et  fier  que 
le  vulgaire  croyoit  encore  invincible;  alors 
renaît , pour  ainsi  dire , de  ses  cendres  , ife 
trône  antique  de  saint  Louis. 

Telle  est  la  masse  confuse  des  événemens 
divers  dont  nous  avons  débrouillé  le  chaos  , 
pour  en  former  un  corps  d’histoire.  Le  tableau 
•de  la  vie  politique  et  militaire  de  Napoléon 
sert  d’introduction  au  sujet,  et  s’y  rattache 
naturellement.  Viennent  ensuite , dans  un 
ordre  méthodique  et  détaillé , les  événemens 
de  la  campagne , marchant  de  front  avec  les 
négociations  politiques,  avec  les  mouvemens 
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de  l’intérieur,  le  tout  appuyé  sur  les  discourt 
publics,  sur  les  proclamations,  les  adresses  , 
les  mémoires  secrets , l’explication  des  évo- 
lutions et  des  manœuvres  fondée  sur  les  règles 
de  la  stratégie  et  de  la  tactique. 

Au  tableau  de  l’entrée  des  alliés  à Paris, 
et  de  l’occupation  de  la  capitale  , succède 
celui  du  renversement  total  de  la  puissance  de 
Buonaparte.  Cette  partie  de  l’ouvrage  est  for- 
tifiée , comme  tout  ce  qui  précède , par  les 
traits  particuliers,  par  les  anecdotes  avérées 
qui  caractérisent  ce  fléau  des  peuples,  ce  nou- 
vel Attila. 

Enfin,  l’ouvrage  est  terminé  par  le  tableau 
consolant  de  la  restauration  de  la  monarchie 
française  et  du  retour  fortuné  de  l’auguste 
famille  des  Bourbons  rétablie  sur  le  trône  de 
Clovis,  et  par  droit  d’héritage  et  par  droit 
d'affection. 

Le  simple  aperçu  du  plan  suffit  pour  donner 
une  idée  générale  de  la  complication  du  sujet , 
des  difficultés  que  présentoient  sa  contexture , 
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la  marche  de  la  narration  et  le  développement 
de  tant  de  faite  dont  il  ne  restoit  que  des  rela- 
tions décharnées  ou  des  impressions  incohé- 
rentes et  vagues,  quoique  les  événemens  se 
fussent  passés  sous  les  yeux  mêmes  de  la  nation. 
Que  de  scènes  mobiles  et  variées  à transmettre 
et  à décrire  ! 

Toutes  les  armées,  de  part  et  d’autre,  for- 
moient , à l’ouverture  de  la  campagne , un  im- 
mense cordon  qui , du  nord  à l’est  et  au  midi , 
enveloppoient  toutes  les  parties  de  la  France  t 
à l’exception  des  côtes  maritimes;  ces  armées 
manœuvroient  sur  la  ligne  qui  du  Texel  se 
prolonge  le  long  du  Rhin  jusqu’aux  mon- 
tagnes delà  Suisse,  et,  après  un  court  inter- 
valle, vers  la  base  des  Pyrénées.  Le  cercle 
s’étant  rétréci  ensuite,  en  se  repliant  sur  le 
centre , il  a fallu  suivre , décrire  , expliquer 
non-seulement  les  opérations  de  l’armée  fran- 
çaise en  Champagne  , commandée  par  Napo- 
léon en  personne  , mais  encore  les  manœuvres 
correspondantes  et  parallèles  des  forces  al- 
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liées , divisées  en  grande  armée  et  en  armée 
de  Silésie.  La  meme  attention  et  la  même 
exactitude , il  a fallu  les  porter  également  suc 
les  manœuvres  de  l’armée  autrichienne  du  sud 
et  de  l’armée  française  du  Rhône  et  de  l'Isère 
et  avec  plus  de  détail  encore  sur  les  savantes 
opérations  des  armées  du  midi , commandées 
par  lord  Wellington  et  par  le  maréchal  Soult. 
* Le  récit  de  cette  dernière  campagne  , tout- 
à-fait  séparée , quoique  liée  au  système  général 
- d’invasion  , est  un  morceau  entièrement  neuf, 
et  qui  doit  exciter,  par  l’importance  des  évé- 
nemens  et  des  résultats,  un  haut  degré  d’in- 
térêt et  de  curiosité. 

Ainsi  l’ouvrage  renferme , pour  ainsi  dire  f 
plusieurs  morceaux  d’histoire  différens  , qui 
viennent  aboutir  à un  centre  commun  , et  se 
terminer  par  le  tableaq  détaillé  des  événemens 
de  la  restauration  de  la  monarchie.  C’est  dans 
ce  dernier  cadre  que  nous  nous  sommes  atta- 
chés à donner  des  notions  positives  sur  la  con- 
fédération secrète  qui  embrassoit  la  France 
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d’un  bout  à l’autre , et  dont  les  dififérens  foyers 
étoient  principalement  à Paris,  en  Bretagne, 
dans  la  Vendée , à Bordeaux  et  à Toulouse. 
La  liaison  de  toutes  ces  masses  détachées , en 
apparence , a formé  un  ouvrage  suivi  et  com- 
plet, et  qui  peut  être  considéré  comme  le 
dernier  acte  de  la  tragédie  européenne  qui 
ensanglantoit  la  terre  depuis  vingt-deux  ans. 

Tout,  dans  ce  travail,  réclamoit  l’étude, 
l’ordre  et  la  méditation  : aussi  avons-nous  eu 
besoin  d'y  réunir  toutes  nos  forces , tous  nos 
moyens , et  de  nous  environner  de  toutes  les 
lumières  , pour  ne  pas  rester  trop  au-dessous 
d’un  sujet  si  imposant,  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs mois,  étoit  l’objet  continuel  de  nos 
réflexions. 

On  ne  nous  contestera  pas  qu’il  n’y  ait  une 
grande  différence  de  créer  son  sujet,  ou  de  le 
trouver  déjà  traité  par  des  devanciers  , plus  ou 
moins  heureux  qui  peuvent  servir  de  guides  on 
de  modèles.  Tel  est  le  désavantage  attaché  aux 
sujets  contemporains  : ils  forment , en  quelque 
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sorte , l’histoire  de  la  veille , l’histoire  vivante } 
et  mille  difficultés  les  environnent.  Nous  ne 
nous  flattons  pas  d’avoir  pu  les  surmonter 
toutes  avec  le  même  bonheur  ; mais , au  moins  ,• 
n’avons-nous  rien  négligé  pour  obteniret  pour 
mettre  en  ordre  les  immenses  matériaux  né- 
cessaires à la  construction  de  cet  édifice  his- 
torique : veilles  , soins , démarches , confé- 
rences, conversations,  éclaircissemens  , lec- 
tures , traductions , notes , analyses , rien  n’a 
pu  rebuter  notre  persévérance. 

Nous  avons  d’abord  comparé  ensemble  les 
bulletins  officiels  allemands,  anglais,  français, 
russes  ; mais  ces  relations  étudiées  sont  tou- 
jours incomplètes  quand  elles  ne  sont  pas  infi- 
dèles, et  l’historien  ne  doit  y déférer  qu’avec 
une  extrême  précaution  et  beaucoup  de  dis- 
cernement. Ce  n’est  là  , en  quelque  sorte , que 
le  squelette  de  l’histoire.  La  substance  et  les 
couleurs , on  ne  les  trouve  que  dans  les  mé- 
moires particuliers,  dans  les  relations  con- 
fidentielles , dans  les  notes  communiquées  par 
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des  personnes  dont  le  témoignage  est  irrécu- 
sable , et  ayant  vu  par  elles-mêmes  les  événe- 
mens.  C’est  sur  des  matériau*  et  des  documens 
semblables  que  nous  avons  établi  les  fonde- 
mensde  l’Histoire  de  la  Campagne  de  i8i4- 
La  réunion  et  la  comparaison  de  ces  témoi- 
gnages nous  ont  donné  une  masse  de  rensçi- 
gnemens  telle , que  nous  pouvons  annoncer 
avec  confiance  l’ouvrage  le  plus  exact  et  le 
plus  complet  qui  ait  encore  été  offert  au  public 
sur  les  grands  événemens  qui  viennent  d’é- 
tonner l’Europe. 

Le  sentiment  de  la  vérité  nous  fait  un  de- 
voir de  déclarer  ici  qu’une  foule  de  personnes 
distinguées  nous  ont  communiqué  , avec  au- 
tant d’aménité  que  de  bienveillance des  lu- 
mières et  des  informations  précieuses  qui  ont 
éclairci  plus  d’une  fois  nos  doutes  , et  fixé 
notre  détermination  dans  le  narré  des  événe- 
mens. Nous  pourrions  donner,  en  faveur  de  la 
véracité  de  nos  récits , plusieurs  témoignages 
d'un  grand  poids  ; mais  des  considérations  par- 
ticulières , et  plus  souvent  encore  un  excès  4e. 
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modestie  de  la  part  des  personnes  qui  ont  fa- 
vorisé notre  entreprise , ne  nous  permettent 
pas  d’acquitter  envers  elles  toute  la  dette  de 
la  reconnoissance.  Il  en  est  pourtant  qui  ne 
pourront  se  dérober  à l’effusion  puulique  de 
nos  sentimens  de  gratitude  et  de  haute  estime. 
Par  exemple , M.  Hase , aussi  distingué  par 
son  urbanité  que  par  son  immense  savoir,  a 
bien  voulu  mettre  à notre  disposition  une  col- 
lection entière  de  bulletins  et  pièces  officielles 
allemandes  , que  M.  le  comte  Achille  de 
Neuilly  a traduits  , par  le  seul  désir  de  nous 
obliger,  avec  une  rapidité  et  une  précision , 
qu’un  traducteur  mercenaire  n’auroit  certai- 
nement jamais  égalées.  Nous  avons  aussi  été 
redevable  à l’amitié  et  à l’intérêt  de  M.  Bailly 
de  Neuilly , d’une  foule  de  notes  précieuses 
sur  les  événemens  dont  la  province  de  Cham- 
pagne a été  le  théâtre  pendant  cette  guerre 
animée.  M.  le  marquis  de  Widranges  nous  a 
confié,  avec  une  honnêteté  infinie,  ses  Mé- 
moires manuscrits , où  nous  avons  puisé  des 
renseignemens  très-honorables  aux  royalistes 
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de  la  ville  de  Troyes.  Tout  ce  qui  concerne 
les  mouvemens  préliminaires  et  la  marche  se- 
crète de  la  restauration , nous  a été  commu- 
niqué confidentiellement  par  différens  per- 
sonnages dont  le  nom  seul  fait  autorité. 

Rien  n’a  été  dérobé  aussi  â notre  connois- 
sance  sur  les  opérations  des  alliés.  Le  journal 
circonstancié  de  M.  W.,  officier  plein  d'in- 
telligence et  d Instruction  , secrétaire  privé 
de  S.  M.  Prussienne , nous  a fourni  de  grandes 
lumières  sur  les  marches  et  les  manœuvres 
de  l’armée  de  Silésie.  Les  opérations  de  la 
grande  armée  alliée  nous  ont  été  expliquées 
dans  des  notes  intéressantes  écrites  sous  la 
dictée  de  M.  de  N . . . , officier  aux  gardes 
nobles  de  l’empereur  Alexandre. 

‘ Ces  documens  particuliers  ont  été  fortifiés 
par  les  rapports  des  commissaires  et  officiers 
anglais  , attachés  aux  différens  états-majors 
des  armées  confédérées. 

Nous  ne  pouvions  pas  négliger  non  plus  de 
conuoître  avec  précision  et  détail  , les  mou- 
vemens de  nos  propres  armées  , et  nous  avons 
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Cônsulté , avec  fruit , une  foule  d’officiers  sa-4 
périeurs  , d’officiers  de  toute  arme  de  l’armée 
de  Champagne. 

À cet  égard  , rien  ne  pouvoit  nous  être  plus 
utile  et  plus  précieux  que  la  communication 
du  Journal  Militaire  du  colonel  comte  Arthur 
de  la  Bourdonnaye , attaché  à l’état-major 
général.  Nous  avons  trouvé , dans  cet  officiel 
distingué  , cette  politesse  aimable , cette  no-- 
hlesse  de  caractère  qui  font  aimer  et  honorer 
le  talent.  Son  journal,  ou  plutôt  ses  Mémoires  , 
nous  ont  paru  si  substantiels  et  si  lumineux  , 
que  nôus  n’avons  pas  hésité  de  les  absorber, 
pour  ainsi  dire , dans  notre  propre  ouvrage. 

Les  opérations  de  l’armée  française  du 
Midi  ne  sont  point  parvenues  à nôtre  con- 
noissance  avec  autant  d’exactitude  et  de  détail, 
le  gouvernement  français  n’ayant  rien  publié 
d’officiel  â cet  égard  ; nous  sommes  parvenus 
toutefois  à former,  de  cette  campagne  parti- 
culière , un  tout  historique  circonstancié  et 
sans  lacunes. 

Nous  avons  d’abord  eu  pour  guide  les  rap- 
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ports  modestes  et  véridiques  de  lord  Wel- 
lington, puis  une  foule  de  notes  et  d'informa- 
tions locales,  et  en  outre  un  Mémoire  confi- 
dentiel , écrit  sous  la  dictée  de  M.  de  P.,  an- 
cien capitaine  au  régiment  d’Aquitaine , an- 
cifett  compagnon  d’armes  de  l’illustre  Arthus 
de  Bonchamp  , chef  des  royalistes  vendéens. 
M.  de  P. , royaliste  lui-même  , et  l’un  des  plus 
zélés  partisans  de  la  légitimité  , a ét  étémoin 
des  principales  scènes  du  Midi. 

Nous  aurions  voulu  relever  avec  plus  de  pré- 
cision encore  les  actions  brillantes  des  braves 
qui , sous  les  ordres  du  maréchal  Soult  (i), 
ont  défendu  avec  tant  d’héroïsme  l’Adour,  la 
Garonne,  Bayonne  et  Toulouse  (2).  Persuadé 
que  la  recherche  scrupuleuse  des  circonstances 
inal  connues  ou  défigurées  , atteste  dans  un 
historien  l’amour  de  la  vérité , nous  avons  ré- 
clamé auprès  du  maréchal  Soult  lui-même  les 
documens  officiels  qui  auroient  donné  à notre 

(1)  Duc  de  Dalmatie  . alors  ministre  et  secrétaire-d’Elat 
de  la  guerre. 

(2)  Voyez  la  Préface  de  la  seconde  édition. 
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récit  le  degré  d’exactitude  dont  il  étoit  sus- 
ceptible. Mais  notre  attente  a été  trompée  : il 
est  vraisemblable  que  les  hautes  occupations 
de  M.  le  maréchal , alors  dans  son  gouverne- 
ment de  Bretagne  , ne  lui  auront  pas  permis 
de  condescendre  à nos  désirs , et  peut-être 
même  de  reconnoître  toute  la  pureté  de  nos 
intentions. 

Dans  l’état  actuel  de  la  civilisation  , l'his- 
toire est  plus  que  jamais  une  puissance  : elle 
étend  son  empire  sur  les  hommes  publics 
comme  sur  les  nations  elles-mêmes  ; ceux  qui 
appartiennent  à la  renommée  parleurs  actions 
ne  devroient  jamais  dédaigner  ses  arrêts  , car 
les  jugemens  de  la  postérité  se  composent  du 
récit  des  contemporains. 

Quelle  que  puisse  être  l’opinion  que  se  for- 
meront de  cet  ouvrage  les  hommes  revêtus  du 
pouvoir  , il  n’en  sera  pas  moins  un  noble  et 
juste  hommage  rendu  à la  valeur  de  nos  ar- 
mées , de  ces  armées , l’orgueil  de  la  France 
et  l’admiration  de  l’Europe , et  qui , sous  un 
gouvernement  légitime , pourraient  s’illustrer 
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par  des  prodiges  moins  éclatans  peut-être  , 
mais  plus  réels  et  plus  solides. 

Nous  ne  terminerons  pas  notre  Préface  sans 
avouer  avec  la  même  franchise  qui  l’a  sug- 
gérée , combien  il  sera  facile  à la  critique  de 
relever  dans  l’ouvrage  même  quelques  incor- 
rections de  style  , quelques  répétitions  vi- 
cieuses, et  peut-être  quelques  traits  qui  pour- 
ront paroître  hasardés  ; il  peut  aussi  nous  être 
échappé  quelques  erreurs  de  date  et  de  nom  ; 
mais  ces  taches  sont  inséparables  d’un  grand 
travail , surtout  quand  il  est  fait  rapidement. 
Quelques-unes  aussi  peuvent  appartenir  à la 
typographie  ; la  célérité  avec  laquelle  les 
XX  livres  qui  forment  cette  histoire  ont  été 
composés  et  imprimés  , ne  nous  a pas  toujours 
laissé  le  temps  de  revoir  lo  texte  avec  la  ma- 
turité que  nous  aurions  voulu  y apporter,  ni 
de  donner  à notre  style  tous  les  soins  que  ré- 
clamaient l’importance  du  sujet  et  le  système 
de  rédaction  que  nous  avons  adopté  (i).  Au 

(i)  Voyez  la  Préface  de  la  seconde  édition. 
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milieu  même  de  la  correction  des  épreuves  t 
il  survenoit  de  nouveaux  renseignemens  , de 
nouveaux  mémoires  : de  là  des  additions  et 
des  changemens  continuels  ; notre  *èle  et  notre 
amour  pour  la  vérité  ne  connoissant  pas  de 
bornes , nous  noua  trouvions  engagé  dans  des 
détails  presque  au-dessus  de  nos  forces.  La 
recherche  et  la  classification  des  matériaux  ; 
la  rédaction  et  la  mise  au  net  de  près  de  douze 
cents  pages  manuscrites  ; enfin  la  révision 
successive  de  cet  immense  travail  pourront 
donner  une  idée  de  tout  ce  qu’a  exigé  de 
soins  , de  peines  et  de  veilles  ce  corpa  d’ou- 
vrage commencé  vers,  la  fin  d’avril , et  ter- 
miné au  mois  de  décembre , après  plusieurs 
interruptions  forcées  ou  imprévues. 

Mais,  tel  qu’il  est,  nous  ne  le  croyons  pas 
tout-à-fait  indigne  de  l’intérêt  et  de  l’indul- 
gence des  contemporains.  Puisse-t-il  répondre 
à leur  attente  ! puisse-t-il  mériter  quelques 
éloges  sincères  et  des  critiques  franches  ! nous 
profiterions  de  celles-ci,  et  les  éloges  seroient 
pour  nous  la  plus  douce  récompense  de  nos 
travaux. 
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Introduction.  — Caractère  et  élévation  de  Napoléon  Ruona- 
parte. — Ses  succès,  sa  domination , scs  revers. — Tableau 
des  principaux  événemens  des  campagnes  de  1813  et  de  j8i3. 
— Confédération  des  Rois  et  des  peuples  de  l’Europe  pour 
abattre  la  prépondérance  de  Napoléon,  et  pour  ramener  la 
paix  générale. 


L’Europe,  souvent  déchirée  par  des  révolu- 
tions sanglantes,  n’a  offert  que  de  nos  jours 
l’effrayant  spectacle  d’une  monarchie  de 
quatorze  siècles  tombant  sous  les  coups 
redoublés  de  l’anarchie  populaire.  Sur  les 
i-  i 
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ruines  du  trône  antique  de  Clovis  s’éleva 
brusquement  une  république  colossale , deve- 
nue presque  aussitôt  la  proie  d’un  soldat  auda- 
cieux. Ce  foyer  de  troubles  politiques  trans- 
formé en  empire  absolu,  désola  et  opprima 
l’Europe  ; sa  puissance  menaçante  s’étendit 
bientôt  des  bouches  de  la  Yistule  aux  rives  du 
Tage.  Le  monde  civilisé  touchoit  au  plus 
déplorable  événement,  à la  monarchie  uni- 
verselle , quand  le  Nord  envahi  dissipa  le 
danger  par  une  glorieuse  résistance.  l’Eu- 
rope, enfin  réveillée,  présenta  le  tableau 
imposant  d’une  coalition , cimentée  par  la 
morale  et  par  l'amour  de  la  paix.  On  vit  alors 
trois  souverains  confédérés  conduire  en  per- 
sonne leurs  nombreux  soldats  jusqu’au  sein  de 
ce  vaste  empire,  naguère  l’effroi  du  monde, 
et  réduire  un  conquérant,  qui  avoit  fait 
trembler  tous  les  peuples,  à défendre  les 
approches  de  sa  propre  capitale.  Assaillis  par 
les  armées  formidables  de  la  ligue  euro- 
péenne, les  guerriers  français,  toujours  in- 
trépides, cèdent  le  terrain  pied  à pied,  et 
animés  par  le  sentiment  de  l’honneur  na- 
tional, ils  bravent  la  mort*  versent  leur 
sang  pour  l’intégrité  de  l’Etat.  Invasions 
extraordinaires , marches  surprenantes  , pro- 
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vinces  subjuguées  , convulsions  populaires  ; 
villes  surprises , abandonnées  ou  défendues  ; 
combats  multipliés  , batailles  sanglantes , 
actions  héroïques , mélange  de  succès  et  de 
revers,  de  négociations  politiques  et  d’opéra- 
tions militaires;  incidens  brusques,  vicissi- 
tudes inouïes;  toutes  les  nations  de  l’Europe 
dans  l’arène;  Paris  menacé,  attaqué,  défendu 
et  délivré  par  la  magnanimité;  la  puissance 
d’un  despote  extravagant  et  superbe  se  dissipant 
comme  les  nuées  orageuses  devant  les  rayons 
d’un  soleil  bienfaisant  ; une  monarchie  de 
quatorze  siècles  renaissant,  pour  ainsi  dire  de 
ses  cendres,  aux  acclamations  unanimes  de  la 
France  et  de-  l’Europe  , tel  fut  le  premier  dé- 
noûment  du  grand  drame  qui  avoit  tenu  l 'univers 
en  suspens.  On  respiroit  enfin.  Tout  à coup  les 
traités  sont  rompus  ; un  noir  complot  ramène 
à Paris  le  perturbateur  de  l’univers  ; le  men- 
songe , la  trahison  l'accompagnent , et  le  re- 
mettent en  possession  du  pouvoir  suprême. 
L’édifice  des  lois  est  renversé  ; la  France  est 
remplie  de  troubles  ; la  terreur  et  la  violence 
! régnent  l’une  par  l’autre.  Mais  l’Europe,  telle 
que  la  lionne  irritée  d’un  grand  combat,  étoit 
prête  à le  recommencer  : elle  rugit  et  se  lève 
de  nouveau.  La  guerre  universelle  succède  à la 

i. 
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paix  générale , et  une  seule  bataille  renverse 
celui  qui  défunt  et  affligeoit  l’univers  : il  est 
rejeté  à jamais  de  la  scène  du  Monde.  La  fidé- 
lité et  la  sagesse  rappellent  au  trône  le  père  de 
la  patrie , que  des  enfans  parjures  avoient  sé- 
paré d’une  lotion  dévouée.  La  France  encore 
envahie,  foulée,  souffrante,  se  relève  pour- 
tant, et  sort  de  ses  ruines  sous  les  auspices 
de  la  paix  et  de  son'  Roi  tutélaire.  Telle  est 
la  masse  des  événemens  divers  ; telles  sont  les 
catastrophes  que  présente  le  tableau  des  cam- 
pagnes mémorables  de  i8i4etde  18 1 5.  L’esprit 
encore  frappé,  le  cœur  encore  ému  de  ce 
spectacle  nouveau  et  terrible  , je  veux  essayer 
d’en  rassembler  les  traits  fugitifs , d’en  retra- 
cer toutes  les  scènes.  Ces  faits  immortels  ne 
sont- ils  pas  déjà  le  patrimoine  de  l’histoire? 
Un  tel  corps  d’ouvrage  ne  sauroit  être  pré- 
maturé , quand  la  vérité  a repris  son  empire. 
Il  offrira  de  si  utiles  leçons , il  rappellera  des 
circonstances  si  dignes  de  mémoire , que  les 
contemporains  me  sauront  gré  peut-être  de 
les  avoir  recueillis,  et  d’avoir  osé  prendre  l’ini- 
tiative sur  le  jugement  de  la  postérité. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  rapide  sur 
le  caractère  et  sur  l’élévation  du  personnage 
fameux  dont  l’ambition  insatiable  a forcé 
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l’Europe  entière  de  s’armer  deux  fois  contre 
lui. 

Lorsque  l’oubli  des  devoirs  , la  corruption 
des  mœurs,  l’égarement  des  esprits  et  une 
sorte  de  dégoût  du  bonheur  public  firent 
éclater  parmi  nous  les  discordes  civiles , on 
vit  une  révolution  irrésistible  tout  renverser 
comme  un  torrent,  immoler  un  roi  vertueux, 
et  parcourir  toutes  les  modifications  du  gou- 
vernement populaire.  Selon  l’expression  de 
l’illustre  Pitt , les  Français  traversèrent  la 
liberté' sans  pouvoir  s’y  arrêter  d’eux-mêmes. 
Mais  on  vit  aussi  pendant  le  sommeil  des 
lois,  tandis  que  des  passions  atroces  se 
mêloient  à l’amour  de  la  patrie  ; on  vit , dans 
ces  jours  de  terreur  et  de  sang,  la  France 
briller  du  plus  grand  éclat  militaire , et  ses 
forces  colossales  abattre  les  coalitions  formées 
pour  la  délivrer  du  monstre  de  l’anarchie.  On 
devoit  d’autant  moins  s’en  étonner , que  l’élan 
des  peuples  n’est  jamais  plus  redoutable  que 
dans  les  bouleversemens  politiques. 

Après  sept  années  de  guerres  et  de  con- 
vulsions en  1 799 , la  France  se  trouva  menacée 
d’une  confédération  plus  formidable  encore  , 
et  dont  le  succès  eût  compromis  son  indépen- 
dance. Entamée  au  nord , envahie  dans  ses 
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conquêtes  du  midi,  déchirée  dans  son  inté- 
rieur , épuisée  dans  ses  finances  , désorganisée 
dans  son  administration  , la  France,  ou  plutôt 
quelques  chefs  de  la  révolution  française , 
fatigués  d’une  si  longue  tourmente,  songèrent 
à se  reposer  sous  l’égide  du  gouvernement  d’un 
seul.  Il  étoit  visible  que  ce  changement,  par 
une  transition  naturelle,  devoit  conduire  à 
une  sorte  de  dictature  militaire.  On  l’offrit  à 
deux  capitaines  que  la  guerre  venoit  d’illustrer. 
L’un  refusa  par  modestie  : c’étoit  Moreau  ; 
l’autre  , n’ayant  point  encore  de  trophées  assez 
éclatans,  ambitionna  le  commandement  en 
, chef  d’une  armée,  dans  l’espérance  de  recon- 
quérir l’Italie,  et  d’arriver  au  pouvoir  sous  les 
auspices  de  la  victoire  : c’étoit  Joubert.  Mais  la 
fortune  le  repousse  à Novi , et , avant  meme  la 
perte  de  la  bataille,  un  coup  mortel,  parti 
d’une  main  inconnue,  lui  arrache  la  vie.  Cette 
mort,  suspecte,  laissoit  aux  prises  plusieurs 
partis  acharnés  dans  l'intérieur.  Tous  les 
esprits  étoient  dans  l’attente , lorsque  des 
bords  du  Nil,  accourut  sur  les  côtes  de 
Provence  le  général  Buonaparte , ce  Corse 
déjà  si  fier  d’avoir , jeune  encore , rempli 
du  bruit  de  son  nom,  l'Italie  et  la  France, 
l’Europe  et  l'Egypte . 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 


7 

Remontons  à l’origine  de  sa  fortune.  Né 
avec  un  caractère  opiniâtre , un  esprit  inquiet , 
exalté,  un  cœur  inflexible,  Buonaparte,  rongé 
par  la  fièvre  de  l’ambition,  avoit  su  profiler 
pour  s'élever  d’un  jour  de  larmes  et  de  deuil. 
Le  sang  des  Parisiens  fut  son  premier  titre  de 
gloire,  l’Italie  sa  première  proie.  Doué  d’une 
mémoire  immense,  d’une  volonté  indomp- 
table, d’un  coup  d’œil  sûr  dans  les  batailles, 
il  subjuguoit  la  fortune,  qui  lui  ouvroit  une 
route  facile  vers  la  domination.  Prodigue  des 
dépouilles  de  l’Italie  conquise,  il  eut  bientôt 
en  France  un  parti,  fortifié  par  l’enivrement 
qu’inspiroient  à une  nation  belliqueuse  des 
victoires  qui  sembloient  tenir  du  prodige. 
Mais  des  esprits  clairvoyans  soupçonnèrent 
ses  vues  secrètes.  On  n’avoit  pas  remarqué 
sans  inquiétude  ce  jeune  capitaine  affectant  de 
créer  dans  son  armée  la  race  des  braves , 
comme  si  la  valeur  n’eût  pas  été  le  trait  dis- 
tinctif de  toutes  les  armées  françaises.  La  paix, 
ou  plutôt  une  trêve,  qui  fut  aussi  son  ouvrage, 
donna  plus  d’essor  encore  à ses  prétentions. 
Alors,  soit  crainte , soit  prudence,  les  chefs  du 
gouvernement  se  décident  à l’éloigner  avec  ses 
plus  braves  soldats , sous  le  prétexte  de  porter 
les  lois  de  l’égalité  dans  les  antiques  domaines 
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des  Pharaons  et  des  Ptolémées  : c’étoitun  exil 
honorable.  Soixante  mille  Français  abordent 
en  Egypte. 

Là  c’est  au  nom  de  la  liberté  et  des  arts  que 
le  conquérant  de  l’Italie  se  baigne  dans  le  sang 
des  Egyptiens , des  Turcs  et  des  Mamelucks. 
Ses  talens  militaires  rencontrent  un  premier 
écueil  au  pied  des  murailles  d’une  ville  de  la 
Sy  rie.  Humilié  à Saint- Jean-d’Acre , sans 
flotte,  sans  secours,  et  presque  sans  espoir, 
Buona parte  apprend  que  la  Fi  ance  est  déchirée 
de  nouveau.  L’instant  lui  paroît  propice  pour 
1 accomplissement  de  ses  desseins  ; trahissant 
son  armée,  il  vient  en  fugitif  s’emparer  du  sou- 
verain pouvoir,  secondé  par  de  lâches  magis- 
trats qui  proclament  un  maître  pour  se  perpé- 
tuer dans  les-charges.. 

Aucune  autorité  n’est  plus  absolue  que  celle 
d’un  chef  qui  succède  à une  république.  Dans 
ses  mains  se  trouve  bientôt  réunie  toute  la 
puissance  du  peuple,  qui  n’avoit  pu  la  limiter 
lui-même.  Tel  fut  Auguste  quand  il  rétablit 
l’ordre  , c’est-à-dire  , une  servitude  durable 
tel  fut  Cromwel,  qui  eut  à vaincre  le  carac- 
tère noble  et  fier  des  Anglais  : tel  fut  Buona- 
parte  , qui  n’eut  qu’à  se  montrer  à une  nation 
fatiguée  de  l’anarchie , mais  agrandie  par  des 
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conquêtes,  mais  exaltée  par  des  triomphes. 
Héritier  de  la  révolution,  maître  de  plusieurs 
armées  créées  par  d’habiles  généraux,  il  se 
déclare  seul  l’arbitre  des  destinées  de  la 
France  ; il  caresse  d’abord  tous  les  partis;  con- 
çoit , exécute , poursuit  des  travaux  prodigieux; 
réorganise  la  république,  et  conspire  contre 
elle;  flatte  la  nation,  et  lui  prépare  des  fers.  Sous 
le  titre  modeste  de  consul,  il  se  proclame 
le  restaurateur  des  lois,  de  la  religion,  de  la 
morale  ; dans  son  orgueil  insensé , il  se  regarde 
comme  l’instrument  des  décrets  du  ciel , et 
déclare  au  sénat,  déjà  disposé  à la  servitude, 
« qu’il  est  envoyé  par  celui  de  qui  tout  émane 
» pour  rétablir  sur  la  terre  l’ordre,  la  justice 
» et  l’égalité  (i).  » 

Aussi  long-temps  qu’il  lui  est  possible  de 
taire  ou  de  dissimuler  son  ambition,  il  n’est 
aucun  nom  sacré  qu’il  ne  profane , aucun 
sentiment  noble  qu’il  ne  déshonore  en  le  faisant 
servir  à ses  desseins , aucune  espérance  chère 
à l’humanité  dont  il  ne  se  joue. 

A peine  a-t-il  saisi  les  rênes  de  la  puissance, 
qu’il  se  montre  implacable  et  perfide  envers 
le  comte  Louis  de  Frotté,  chef  des  royalistes 


(i)  Voyez  le  Moniteur  de  i8ox. 
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normands  ; plus  tard  il  est  plus  cruel  encore  à 
l’égard  de  Toussaint  Louverture , généralissime 
des  noirs  de  Saint-Domingue.  L’un  a payé  de 
sa  tète,  au  mépris  d’un  sauf-conduit , des  pro- 
clamations qui  dévoiloient  le  caractère  de  l’u- 
surpateur; l’autre  périt  comme  Jugurtha,  de 
misère  et  de  faim , dans  une  prison  fétide  , vic- 
time expiatoire  de  la  fatale  expédition  de  Saint- 
Domingue. 

La  guerre  et  le  carnage  sembloient  avoir 
pour  Napoléon  un  charme  irrésistible.  Il  s’é- 
toit  élancé  de  nouveau  en  Italie  ; les  Alpes 
avoient  fléchi  sous  ses  pieds.  Défait  à Marengo, 
il  avoit  triomphé  par  la  fraude,  à la  fin  de  la 
bataille,  contre  toute  attente.  Dès  lors  il  veut 
étendre  sa  domination  de  l’Océan  au  golfe  de 
Venise  , de  la  Méditerranée  à la  Baltique. 
L’Europe  étoit  perdue  si , à l’insatiable  amour 
de  l’autorité  et  des  conquêtes,  il  eût  joint  la 
profondeur  des  vues  politiques  ; mais , en  proie 
aux  passions  violentes,  surtout  à la  colère,  il 
n’eut  bientôt  plus  ni  règles  ni  frein  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  absolu  , et  l’idée  d’une  néces- 
sité inflexible  sembla  le  diriger  au  hasard. 

Un  crime  éclatant  glaça  d’horreur  et  d’é- 
pouvante la  nation  tout  entière  : l’unique , le 
précieux  rejeton  du  sang  des  Condé , le  jeune 
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duc  d’Enghien , fut  enlevé  dans  un  pays  libre , 
en  violation  du  droit  des  gens , et  fusillé  aux 
flambeaux  dans  les  fossés  dé  Vincennes  : exé- 
cution atroce  dont  le  souvenir  seul  porte  le 
deuil  dans  tous  les  cœurs.  L’indignation  fut 
universelle  ; mais  rien  ne  pouvant  plus  arrêter 
la  course  ambitieuse  de  l’usurpateur,  le  cadavre 
d’un  prince  de  la  Maison  de.  Bourbon  scella 
son  pacte  avec  les  régicides , et  lui  servit  de 
marche-pied  pour  arriver  au  trône.  . 

D’autres  crimes  signalent  son  avènement. 
Jaloux  de  la  gloire  de  Moreau  et  de  Pichegru, 
il  ourdit  des  trames  pour  les  perdre;  et  quand , 
à la  faveur  d’une  conspiration  provoquée  par 
ses  propres  agens , ces  deux  illustres  capitaines 
tombent  dans  ses  pièges , il  sait  écarter  l’un 
par  l’exil , et  se  défaire  de  l’autre  par  un  assas- 
sinat commis  dans  l’ombre  des  cachots. 

11  règne  enfin , il  règne , et  n’osant  pas  être 
roi,  il  s’élève  à la  dignité  d’empereur;  mais 
sous  ce  titre  fastueux  il  n’est  que  le  mobile 
d’un  gouvernement  convulsif  créé  pour  l'inté- 
rêt d’une  aristocratie  insolente  et  grossière. 
S'il  établit  sa  dynastie , c’est  pour  saper  toutes 
les  autres,  car  il  croit  ne  pouvoir  régner  sur 
la  France  qu’en  bouleversant  l’Europe. 

Il  jette  d’abord  le  désordre  dans  tous  les 
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cabinets , et  la  confusion  dans  toutes  les  rela- 
tions politiques.  Un  voile  impénétrable  couvre 
toutes  ses  trames  et  celles  de  ses  agens.  Mais 
il  est  une  île  célèbre  où  l’opinion  surveille  sa 
conduite,  où  la  liberté  de  la  presse  le  dénonce 
à l’Europe  , aux  Français  aveuglés.  Aussi  re- 
doutoit-il  le  patriotisme  britannique  bien  plus 
que  l’or  et  les  armées  navales  des  Anglais.  Il 
brùloit  d’atteindre  et  d’envahir  l’Angleterre 
dans  l'espoir  d’y  étouffer  à jamais  les  germes 
de  la  vérité. 

Cette  conquête , qui  fut  le  rêve  de  sa  vie , 
lui  eût  assuré  la  monarchie  universelle.  Le 
continent  de  l’Europe  fut  sauVe  parce  qu’une 
île  , qui  lui  appartient  par  ses  usages , quoi- 
qu’elle en  soit  séparée  par  les  mers , sut  con- 
server toute  sa  vigueur  politique. 

Poussé  par  le  dépit , l’empereur-soldat  fond 
à l’improviste  sur  les  grandes  puissances  de 
l’Europe , qu’il  trouve  désunies  et  sans  aucun 
plan  de  résistance.  Avec  des  torrens  de  soldats 
intrépides  il  renverse  toutes  les  barrières , il 
triomphe  de  tous  les  obstacles  ; ses  invasions 
subites  sont  irrésistibles.  La  fraude  et  le  men- 
songe marchent  devant  lui.  Se  montre-t-il  l’oli- 
vier à la  main , chaque  négociation  couvre  un 
piège , chaque  traité  n’est  qu’un  simple  armis- 
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tice.  L’Italie  subjuguée  , l’Autriche  humiliée , 
la  Prusse  envahie , dévastée , l’Allemagne  sous 
le  joug , la  Russie  repoussée , tels  furent  en 
trois  campagnes  les  grands  résultats  qui  assu- 
jettirent l’Europe  à la  prépondérance  de  Napo- 
léon. 

Soit  aveuglement , soit  ignorance , il  crut  à 
la  soumission  de  tant  de  nations  vaincues  a 
faute  capitale  qui  fut  la  source  de  toutes  les 
aberrations  de  sa  politique.  La  moitié  de  ses 
ennemis  lui  avoit  servi  à affoiblir  l’autre  ; mais,' 
n’osant  compter  sur  un  seul  allié  fidèle,  il 
forma  autour  de  son  empire  une  ceinture  de 
royaumes  qu’il  distribua  à sa  famille.  Dès  lors 
sa  révolution  politique  fut  manquée,  l’Eu- 
rope se  refusant  à voir  l’homme  du  destin , le 
régénérateur  de  l’ordre  social  dans  celui  qui, 
par  des  guerres  sanglantes , par  des  pacifi- 
cations astucieuses  , mettoit  en  question  la 
souveraineté  des  rois  et  l’indépendance  des 
peuples. 

Il  n’y  avoit  déjà  plus  qu’un  système , qu’un 
seul  code  dans  toutes  les  parties  du  continent 
soumises  à la  domination  de  Buonaparte  : 
telle  est  la  folie  des  conquérans , de  vouloir 
donner  à tous  les  peuples  leurs  lois  et  leurs 
coutumes. 
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Enivré  de  l’encens  de  l’univers , il  n’ima- 
gine point  que  la  nature  puisse  résister  à ses 
volontés  : les  Pyrénées,  l’Océan,  l'immensité 
de  la  Russie  n’étonnent  point  sa  pensée  ; par- 
tout où  il  est  des  hommes , il  se  croit  appelé 
à vaincre.  1 

Alors  sa  carrière  se  partage  entre  les  ex- 
trêmes de  l’habileté  et  de  l’extravagance  ; 
alors  s’ouvre  cette  guerre  impie,  entreprise 
pour  subjuguer  les  Espagnes  ; guerre  réprouvée 
parla  France;  guerre  cruelle  que  l’avide  en- 
vahisseur signale  en  semant  la  division  chez 
un  peuple  allié  et  fidèle , en  faisant  sur  son 
territoire  une  irruption  subite , en  se  rendant 
maître  de  ses  places  frontières  par  surprise , 
et  des  princes  de  la  maison  régnante  par  la 
plus  noire  perfidie. 

Mais  il  a humilié  les  grands  ; il  a blessé 
l’orgueil  d’un  peuple  généreux  auquel  il  vient 
d’apprendre  le  secret  de  son  énergie.  Déjà  la 
voix  prophétique  d’un  ministre  d’Etat  espagnol 
a retenti  dans  les  cabinets  de  l’Europe  ; don 
Pedro  Cevallos  , après  avoir  dévoilé  l'odieuse 
conduite  de  Euonaparte  pour  usurper  la  cou- 
ronne d’Espagne  , s’est  écrié  , comme  par  ins- 
piration : « Oui,  j’ose  le  prédire , cette  guerre 
» sacrilège  que  Napoléon  a suscitée  tournera 
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» à sa  confusion;  les  cabinets  de  l’Europe 
» ouvriront  enfin  les  yeux  sur  ses  projets  dé- 
» vastateurs;  et  les  peuples  réunis  ne  forrae- 
» ront  plus  qu’un  seul  vœu,  commandé  par 
» le  salut  de  tous , celui  de  sa  destruction  (i)  : » 
courageuse  prophétie,  mais  qui  ne  devoit 
s’accomplir,  pour  le  repos  du  monde,  qu’aprcs 
sept  années  de  carnage  et  de  dévastation.  Ce 
fut  en  effet  la  guerre  d’Espagne  qui  révéla  aux 
autres  peuples  l’art  de  la  défense  nationale, 
qui  dissipa  le  prestige  de  l’ascendant  de  Buo- 
naparte  , qui  fit  pâlir  l’éclat  de  ses  armes , et 
qui  creusa  lentement  l’abîme  où  devoit  s’en- 
gloutir sa  puissance.  Humilié  par  cette  résis- 
tance , il  brûloit  de  se  venger  de  l’Angleterre , 
l’alliée  , l’appui  des  Espagnes , et  qui  la  pre- 
mière avoit  bravé  ses  menaces.  Dans  sonaveugle 
fureur  il  se  persuade  qu’un  simple  décret  suffira 
pour  asservir  une  nation  insulaire  , maîtresse 
absolue  de  la  mer,  et  résolue  de  combattre 
jusqu’au  dernier  soupir  en  faveurde  l’humanité. 
Ne  pouvant  lui  opposer  une  flotte  puissante, 
il  veut  que  l’Europe  lui  ferme  tous  ses  ports, 
et  il  proclame  le  blocus  continental , système 


(i)  Exposé  de  tous  tes  moyens  employés par  Napoléon  Buonaparte 
pour  usurper  la  couronne  d'Espagne  ; par  don  Pedro  Cevalloi. 
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absurde , qui , par  la  violation  de  toutes  le* 
propriétés  publiques  et  particulières , auroit 
anéanti  le  commerce  de  l'univers,  et  précipité 
les  nations  dans  l’indigence  et  la  barbarie. 

Déjà  même,  ne  gardant  plus  envers  les  sou- 
verains aucun  ménagement,  il  viole  tout  ce  que 
les  hommes  ont  de  plus  sacré;  il  dépouille  de 
ses  Etats,  et  retient  caplifle  vénérable  chef 
de  la  religion,  dont  il  avoit  extorqué  le  saint 
ministère  pour  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement. Le  vertueux  pontife,  chargé  de  fers, 
n’en  est  pas  moins  l’objet  de  la  vénération, 
des  regrets  et  des  hommages  de  l’Europe  en- 
tière; bientôt  même  on  le  verra  triompher  du 
despote  le  plus  redoutable,  par  la  sainteté  de 
sa  résignation. 

L’usurpateur  de  la  puissance  des  rois  frappoit 
l’Europe  d’épouvante , en  même  temps  que 
son  génie  s’épuisoit  à flétrir  la  France  par  un 
despotisme  asiatique.  On  n’y  reconnoissoit  déjà 
plus  que  deux  classes  d’hommes  : ceux  qui 
ressentoient  tout  le  poids  de  la  servitude,  et 
ceux  qui,  dans  leur  intérêt,  cherchoient  à la 
faire  souffrir.  Aussi  l’ordre  n’y  étoitplus  fondé 
que  sur  les  délations  et  sur  la  terreur;  les 
cachots  regorgeoient  de  prisonniers  d’Etat; 
une  sorte  de  stupeur  remplaçoit  la  sécurité 
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dans  les  familles  , où  l’autorité  paternelle 
n’étoit  pas  même  respectée.  La  jeunesse  , pré- 
cipitée dans  des  écoles  organisées  militaire- 
ment , n’étoit  plus  façonnée  que  pour  le  métier 
des  armes.  Toute  pensée  généreuse , toute 
action  noble  sembloit  un  sentiment  de  déri- 
sion contre  la  majesté  du  souverain.  Le  devoir 
consistoit  à se  dévouer  à ses  caprices,  à le 
louer , à épuiser  toutes  les  formules  de  la  flat- 
terie, devenue  inséparable  de  toute  action 
publique,  de  toute  production  des  arts.  Les 
lettres  avilies  n’étoient  plus  que  l'instrument 
du  despotisme,  qu’elles  érigeoient  en  idole. 
La  politique  du  gouvernement  ne  résidoit 
que  dans  l’imposture  et  l’erreur  : son  chef, 
environné  de  mystère  , ne  communiquoit  avec 
les  Français  que  par  des  discours  emphatiques, 
par  les  basses  adulations  de  ses  ministres  et  de 
son  sénat.  Journaux,  livres,  discours,  tout 
déguisoit  la  vérité,  et  la  France  entière,  comme 
enveloppée  de  ténèbres,  ignoroit  non-seule- 
ment ce  qui  se  passoit  en  Europe , mais  dans 
son  propre  sein.  Napoléon  confondoit  un 
siècle  de  lumières  avec  les  temps  reculés  de  la 
barbarie , vers  lesquels  nous  reportoient  à 
grands  pas  ses  propres  institutions.  Que  nous 
offroient-elles  ? Un  sénat  conservateur  pour  dé- 
1.  2 
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cimcr  chaque  année  la  population  de  la  France, 
pour  sanctionner  toutes  les  extravagances  du 
pouvoir  absolu  ; un  corps  législatif  muet  pour 
faire  le  bien , mais  non  pour  disposer  de  la 
fortune  des  citoyens  au  gré  du  despote.  A ses 
lois  arbitraires  il  joignit  aussi  un  concordat 
avec  le  chef  auguste  de  la  religion  catholique, 
et  qui  lui  servit  à usurper  la  puissance  spi- 
rituelle. 

Tous  les  pouvoirs  étoient  confondus  dans  ce 
gouvernement  bizarre;  et,  après  les  empereurs 
de  Maroc  et  d’Abyssinie , le  souverain  le  plus 
absolu  de  l’univers ,.  c’étoit  Napoléon.  S’il 
montrait  quelquefois  de  la  vigilance , c’étoit 
pour  fouler  aux  pieds  les  décisions  des  tribu- 
naux, pour  faire  casser  leurs  arrêts;  s’il  mo- 
dérait quelquefois  le  zèle  de  ses  suppôts,  c’est 
que  lui  seul  vouloit  exercer  le  privilège  de 
l’oppression.  Tout  en  donnant  un  Code  civil 
aux  Français,  Napoléon  violoit  le  droit  des 
gens;  il  multiplioit  les  bannissemens  et  les 
lettres  de  cachet  ; les  pages  de  son  Code  étoient 
successivement  déchirées  par  des  décisions 
ministérielles , par  les  arrêts  des  cours , et  par 
les  interprétations  contradictoires  des  com- 
mentateurs. 

S’il  maintenoit  le  jury,  c’étoit  à côté  de 
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commissions  militaires  et  prévôtales;  s’il  ton- 
noit  contre  d’anciens  privilèges,  c’étoit  pour 
en  créer  de  nouveaux;  s’il  rétablissoit  les  an-v 
ciens  titres,  les  dignités  de  la  monarchie, 
c’étoit  pour  faire  illuaion  sur  la  vraie  nature 
de  son  gouvernement. 

Passons-nous  à son  administration  inté- 
rieure , nous  n’y  verrons  qu’un  tissu  de  con- 
tradictions et  d’inconséquences;  tous  les  rouages 
en  étoient  compliqués  et  embarrassés.  Il  avoit 
multiplié  les  charges,  les  emplois,  pour  ache- 
ter des  complices. 

On  avoit  fondé  les  finances  de  l’Etat  sur 
l’impôt  foncier,  et  l’on  ne  cessoit  de  ruiner 
les  fermiers  en  arrachant  les  cultivateurs  aux 
campagnes  et  en  les  frappant  d’énormes  réqui- 
sitions. Si  Napoléon  instituoit  des  chambres 
de  commerce , il  tarissoit  en  même  temps 
les  sources  de  l’industrie  en  fermant  aux  Fran- 
çais les  mers  des  deux  hémisphères.  Les 
recettes  extérieures  soutenoient  seules  les  fi- 
nances; la  guerre  nourrissoit  les  armées;  les 
licences  étoient  le  foible  véhicule  du  trafic 
maritime. 

De  fastueux  monumens  s’élevoient,  il  est 
vrai,  dans  la  capitale  de  l’Empire;  de  vastes 
palais,  des  portiques,  des  arcs  triomphaux, 

2. 
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des  colonnes  consacroient  desanglanstrophées; 
mais , parmi  tant  d’édifices  érigés  par  l’orgueil, 
on  en  cherchoit  vainement  un  seul  qui  retraçât 
d’heureux  souvenirs. 

Depuis  que  l’Europe,  désolée  par  1 ambition 
d’un  seul  homme , n’étoit  plus  qu’un  champ 
de  bataille , les  trésors  et  la  population  de  la 
France  alloient  s’engloutir  dans  l’abimede  la 
guerre.  Au  lieu  de  quatre  cents  millions  que 
la  France  payoit  sous  ses  rois , quinze  cents 
millions  sursoient  «à  peine  pour  ses  besoins 
toujours  renaissans , quoiqu’elle  n’eût  ni  le 
triple  de  ses  anciens  revenus , ni  le  double 
d’étendue  en  surface.  Le  code  inhumain  de  la 
conscription  décimoit  chaque  année  la  fleur 
de  la  population  virile  ; et , selon  l’expression 
pittoresque  employée  par  un  écrivain  illustre 
et  par  un  législateur  plein  de  talent  et  de  cou- 
rage  ( 1 ) , quatre-vingt  mille  jeunes  gens  étoient 
abattus  comme  les  arbres  d’une  forêt  mise  en 
coupe  réglée  tous  les  douze  mois.  Quand  la 
guerre  eut  pris  une  extension  funeste  , jusqu’à 
trois  moissons  d’hommes  furent  successive- 
ment dévorées.  On  vit  marcher  en  escadrons, 
sous  le  titre  de  gardes  d'honneur,  les  fils  des 


(1)  M.  de  Chateaubriand  et  M-  Laine. 
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plus  grands  proprietaires.  Privés  du  droit  de 
se  faire  remplacer,  ils  alloient  périr  les  pre- 
miers dans  les  combats  , répondant  ainsi  de  la 
fidélité  de  leurs  familles,  dont  ils  étoient  les 
olages.  Le  conquérant  retraçoit ,'  disoit-on  , la 
fable  du  minotaure  : on  le  comparait  aussi  à 
Saturne  , qui  dévorait  ses  propres  enfans. 

Déjà  tous  les  Etats  voisins  avoient  eu  re- 
cours pour  leur  propre  défense , à ces  levées 
anti-sociales.  On  ne  pouvoit  plus  combattre  ce 
système  destructeur  que  par  le  même  système  : 
extrémité  fatale  ! tousles  peuples furentcomme 
précipités  les  uns  sur  les  autres  pour  s’entre- 
dévorer. L’ordre  du  monde  civ  ilisé  étoit  boule- 
versé : la  réaction  de  l’Europe  contre  ce  me- 
naçant empire  paroissoit  inévitable.  A ce 
colosse  venoit  d’être  réunie  par  décret  et 
comme  partie  intégrante , une  portion  de 
l’Allemagneseptcntrionale  : l’œil  mesurait  avec 
effroi  des  limites  qui , des  colonnes  d’IIercule , 
s’étendoient  aux  mers  du  Nord;  mais  cette 
vaste  domination  perdoit  en  sûreté  ce  qu’elle 
gagnoit  en  étendue.  Sa  ruine  fut  accélérée  par 
l’expédition  la  plus extravagantequ’aient  jamais 
pu  concevoir  la  passion  et  la  soif  des  conquêtes. 

Avant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  fameuse 
invasion  de  llussie,  examinons  le  génie  mili- 
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taire  de  Buonaparle,  et  pourquoi,  sachant 
envahir , il  ne  sut  ni  rien  défendre  ni  rien 
conserver. 

Si  tout  l’art  de  la  guerre  consiste  à opérer 
avec  de  grandes  masses  de  soldats , si  des  forces 
immenses  peuvent  seules  décider  des  batailles, 
en  attaquant  des  points  foibles  ou  mal  défendus, 
sans  doute  Buonaparte  a surpassé  dans  cet  art 
meurtrier  les  Attila  et  les  Gengiskan.  L’Italie 
seule  fut  pour  lui  un  vrai  théâtre  de  gloire  : 
une  sorte  d’instinct  le  porta  depuis  à renverser, 
à envahir , à détruire.  Tranquille  dans  le  tu- 
multe et  dans  le  carnage , maître  de  lui  comme 
de  tout  ce  qui  l’environnoit , il  n’aimoit  que 
le  jeu  cruel  de  la  guerre;  et  malgré  ses  vicis- 
situdes, il  contraignit  long-temps  la  fortune 
de  lui  obéir.  Mais  la  guerre  ne  se  compose 
pas  uniquement  des  parties  de  l’art  qu’on 
nomme  stratégie  et  tactique  ; dispositions  pré- 
voyantes , sages  lenteurs , mouvemens  inat- 
tendus , retraites  savantes , tel  est  l’ensemble 
du  talent  qui  caractérise  le  capitaine  du  pre- 
mier ordre  : tout  émane  de  son  génie  ; il  plane 
sur  les  empires,  décide  du  destin  des  armées , 
des  nations,  et  tel  que  le  Jupiter  d’Homère  , 
il  envoie  aux  uns  la  victoire,  aux  autres  la  fuite 
et  la  mort.  A-t-il  réuni  les  combinaisons  mili- 
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taires  aux  vues  politiques,  celui  qui  se  montra 
incapable  de  prudence,  celui  qui. sacrifia  tout 
pour  des  succès  éphémères , sans  s’inquiéter 
des  chances  de  la  fortune;  celui  qui,  troublé 
dans  les  revers , vouoit  ses  soldats  aux  plus 
dures  privations,  et  les  sacrifioit  dans  des 
marches  au-dessus  des  forces  humaines?  11  ne 
s’éleva  point  au  premier  rang,  celui  dont  la 
tactique  furibonde  bouleversal’art  delà  guerre, 
et  le  fit  rétrograder;  celui  dont  les  batailles 
ne  furent  que  des  boucheries  d’hommes  ; celui 
dont  la  gloire  militaire  disparut  devant  les 
infidélités  de  la  fortune  ; celui  enfin  qui , pous- 
sant les  unes  sur  les  autres  les  générations  de 
l’Occident  vers  le  Midi  et  vers  le  Nord,  se  con- 
damna par  ses  ravages  à une  funeste  immor- 
talité : celui-là,  s’il  a pu  élever  un  empire,  étoit 
incapable  de  le  maintenir  et  de  le  conserver. 

Tel  fut  Buonapartc  en  Espagne , en  Russie, 
en  Allemagne , et  dans  cette  campagne  mémo- 
rable , où , rédui  t à défendre  sa  propre  capitale , 
il  ne  sut  pas  même  la  garantir. 

Un  fantôme  de  gloire  l’entraîne  dans  les 
profondeurs  de  l’empire  russe,  et  il  se  flatte 
que  l’humiliation  d’une  si  grande  puissance 
fera  revivre  parmi  les  nations  la  terreur  de  ses 
armes,  dont  l’impression  commcnçoit  à s'af- 
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foiblir,  et  retiendra  l’Europe  sous  sa  domina- 
tion. Plein  de  cette  idée  chimérique , il  ras- 
semble la  plus  belle  , la  plus  florissante  armée 
qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre. 

Laissant  l’Europe  inorne  et  dans  la  plus 
vive  attente,  il  passe  le  Niemen,  inonde  la 
Lithuanie,  et  dédaigne  la  conquête  plus  utile  de 
la  Yolhinie  et  de  l’Ukraine;  il  néglige  d’orga- 
niser la  Pologne  derrière  lui , et,  avec  une 
armée  et  des  bagages  immenses , il  court  sur 
Moscou  par  une  seule  route,  persuadé  qu’il 
dictera  la  paix  dans  cette  capitale;  qu’il  re- 
viendra vainqueur  et  maître  de  la  terre  : mais 
l'inexorable  destin  avoit  lancé  ses  arrêts.  Na- 
poléon rencontre  un  peuple  antique  et  encore 
près  de  la  nature  , inaccessible  aux  deux  puis- 
sans  auxiliaires,  le  mensonge  et  la  terreur, 
qui  lui  ont  frayé  la  route  à l'asservissement 
de  l’Europe.  Il  ne  pouvoit  être  vaincu  que 
par  un  plan  de  campagne  plus  gigantesque 
et  plus  effrayant  que  le  sien  : Moscou  fut 
sacrifié  , et  ce  sacrifice  complet  sauva  la  Russie 
et  l’Europe.  La  constance  sublime  de  l’empe- 
reur Alexandre,  les  exploits  glorieux  de  ses 
soldats,  l’inébranlable  fidélité  de  ses  peuples  , 
précipitèrent  l’agresseur,  du  faîte  de  la  puis- 
sance , dans  l’abattement  et  l’infortune.  Buo- 
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naparte , enivré , s’assoupit  au  milieu  des  dé- 
combres fumans  de  Moscou  incendié,  sans 
songer  à la  rigueur  du  climat  et  au  retour 
prochain  de  l’hiver.  D’un  souffle  la  Providence 
dispersa  son  armée  superbe;  les  frimas,  la 
faim,  la  misère,  le  fer  des  Russes  l’anéan- 
tirent. Une  entreprise  commencée  avec  des 
forces  si  prodigieuses,  échoua  parce  que  son 
chef  insensé  avoit  voulu  franchir  les  bornes 
posées  par  la  nature , et  heurter  tous  les  pré- 
ceptes de  la  sagesse.  On  eût  dit  que  la  révo- 
lution française  , après  avoir  bouleversé  l’Oc- 
cident, étoit  allée  frapper  le  Nord,  et  se  briser 
à ses  pieds.  L’Europe  fut  traversée  par  une 
large  ligne  de  dévastation , comme  sous  le  fé- 
roce Attila,  mais  avec  la  différence  que  le 
second  fléau  de  Dieu  se  dirigea  de  l’Occident 
vers  le  Nord,  tandis  que  le  premier,  déchaîné 
par  le  Nord , avoit  fait  trembler  l’Occident. 
Tel  fut  le  résultat  de  cette  fameuse  campagne. 
Dès  ce  moment  le  génie  militaire  de  Napoléon 
sembla  frappé  de  paralysie. 

Echappé,  comme  par  miracle,  à travers 
des  milliers  d’escadrons  russes  et  tartares , à 
travers  des  plaines  couvertes  de  neige,  de 
cadavres  et  de  débris , Napoléon  ne  trouva  de 
sûreté  que  dans  sa  propre  capitale,  où  il  y 
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reparut , non  en  vainqueur,  mais  en  roi  fugitif. 
Il  étonna  bien  plus  ençore  par  son  insensibilité 
que  par  l’immensité  de  ses  revers.  Mais  ses 
flatteurs  vouloient  mettre  à couvert  sa  gloire , 
en  s’efforçant  de  persuader  à la  France  que  les 
élémens  seuls  et  la  fortune  l’avoient  trahi; 
comme  si  un  froid  rigoureux  au  mois  de 
novembre , sous  le  55e  degré  de  latitude  , eût 
présenté  un  phénomène  incroyable. 

En  moins  de  quatre  mois  on  avoit  vu  le 
théâtre  de  la  guerre  transporté  du  Dnieper  et 
de  la  Dwina  sur  l’Oder  et  sur  l’Elbe. 

Une  grande  révolution  dans  les  rapports 
politiques  des  cabinets  de  l’Europe  devoit 
être  la  suite  d’une  vicissitude  si  prompte , si 
éclatante.  Buonaparte  n’avoit  point  d’alliés 
fidèles;  tous  aspiroient  à secouer  le  joug  de 
vasselage  que  le  dominateur  décoroit  du  nom 
d’alliance.  Le  traité  qui  unissoit  déjà  la  Russie , 
la  Grande-Bretagne  et  la  Suède , offroit  à tous 
les  Etats  voisins  un  nouveau  point  d’appui  et 
de  réunion.  La  Prusse  s’y  rattacha  la  premièi*e. 
Telle  fut  l’origine  de  la  confédération  géné- 
rale qui  se  forma  si  rapidement  contre  la 
prépondérance  de  Napoléon.  En  vain  les 
monarques  alliés  lui  offrent  généreusement 
la  paix , cl  ne  réclament  que  le  sacrifice  de 
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ses  prétentions  sur  l’indépendance  de  l’Eu- 
rope. Ni  les  malheurs  publics,  ni  l'indus- 
trie anéantie , ni  l’aspect  des  champs  sans  cul- 
ture, ni  l’épuisement  de  toutes  les  ressources, 
ni  tant  de  familles  plongées  dans  le  deuil , rien 
ne  peut  le  fléchir;  il  veut  remplir  l’univers 
du  bruit  de  son  nom , et  il  n’est  point  arrêté  • 
par  le  spectacle  déchirant  du  vaste  continent 
de  l’Europe,  partout  couvert  des  ossemens 
confondus  de  guerriers  de  nations  différentes , 
qui  ne  se  haïssent  point , et  que  les  distances 
auroient  dû  préserver.  Les  leçons  du  malheur 
et  de  l’histoire  sont  nulles  devant  son  am- 
bition : il  ne  sait  tirer,  de  tant  de  désastres, 
aucun  moyen  de  salut  et  de  paix  ; il  reste 
insensible  aux  ravages  ; et , comme  si  le  ciel , 
dans  sa  colère , lui  eût  mis  un  épais  bandeau 
sur  les  yeux , il  se  persuade  que  la  France  est 
inépuisable;  qu’elle  lui  prodiguera  de  nouveaux 
soldats,  de  nouveaux  trésors,  pour  recon- 
quérir l’Europe.  En  effet,  tout  aussi  aveuglés 
que  Napoléon , les  corps  de  l’Etat  provoquent 
des  sacrifices  immenses.  Une  sage  prévoyance 
commandoit  de  rendre  la  F rance  inexpugnable, 
de  former  et  d’exercer  les  nouvelles  levées 
dans  des  camps  derrière  le  Rhin;  conseils 
pusillanimes  aux  yeux  de  Buonaparte  ! Il 
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repasse  le  fleuve  , comme  si  un  mauvais  génie 
l’eut  poussé  au  cœur  de  l’Allemagne.  Là  il 
hasarde  toute  sa  fortune  dans  deux  batailles 
rangées;  là  , dans  les  champs  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  il  arrache  avec  peine  la  victoire  à 
l’armée  combinée  russe  et  prusienne  , qui  se 
‘retire  en  Silésie  , sans  rien  perdre  de  sa  con- 
tenance et  de  sa  fierté.  Déjà  la  puissance  de 
Napoléon  étoit  dépourvue  d’appui  dans 
l'opinion  publique.  Son  armée  n’avoit  gagné 
que  du  terrain,  tandis  que  les  armées  russes  et 
prussiennes  combattoient  pour  sauver  les 
peuples  , et  que  les  peuples  étoient  là  pour  les 
soutenir.  Mais , ébloui  du  faux  éclat  de  deux 
trophées  plus  brillans  que  solides,  il  se  croit 
encore  le  dieu  de  la  guerre , ne  songe  pas 
meme  qu’il  a réveillé  l'Autriche,  que  les 
Saxons  et  les  Bavarois , poussés  par  le  courage 
du  désespoir,  vont  se  réunir  à la  confédération 
européenne.  Sans  égard  pour  un  lien  serré 
par  la  contrainte , l’Autriche  fait  marcher  ses 
1 roupes , qui , placées  en  première  ligne  , 
deviennent  la  grande  armée  des  alliés.  Elle 
est  battue,  il  est  vrai,  sous  les  murs  de 
Dresde , mais  une  armée  française  , reprenant 
l’offensive  en  Bohême , est  écrasée  à la  bataille 
de  Culm , gagnée  par  le  roi  de  Prusse  en. 
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personne,  bataille  décisive  pour  l'issue  de  la 
campagne.  Une  autre  armée  veut  prendre 
également  l'offensive  en  Silésie  ; Blucher  la 
repousse.  Deux  corps , encore  plus  formi- 
dables, se  portent. successivement  sur  Berlin; 
ils  sont  défaits  à Gros-Beeren  et  à Dennewilz. 
Buonapar  te  s’obstine  cependant  à s’appuyer  sur 
la  ligne  de  l’Elbe.  Entouré  par  trois  armées 
alliées,  il  brave  encore  l’Allemagne  entière 
soulevée  contre  sa  domination.  Enfin , il  quitte 
Dresde  et  rétrograde;  mais,  attaqué  avec 
toutes  ses  forces  réunies  dans  les  çjhamps  de 
Leipsic , il  perd . dans  trois  journées  mémo- 
rables ( 16 , 18  et  19  octobre),  malgré  l’hé- 
roïsme des  troupes  françaises,  plus  de  deux 
cent  cinquante  pièces  de  canon , neuf  cents 
caissons , plusieurs  aigles  et  drapeaux,  près  de 
soixante  mille  hommes , et  sa  gloire  militaire. 
Les  troupes  allemandes  et  polonaises  désertent 
en  foule  ses  drapeaux,  et  tout  annonce  à l’Eu- 
rope délivrée  que  la  liberté  de  l’Allemagne  a 
été  reconquise  à Leipsic.  Cette  bataille  célèbre 
est  le  dernier  effort  du  dominateur  uni- 
versel. 

Comment  concevoir  qu’après  s’être  acquis  ,• 
dans  trente  batailles  gagnées  en  personne , 
une  si  grande  renommée , Buonaparte  ait  pu , 
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dans  une  journée  décisive/,  choisir  une  posi- 
tion si  défavorable  pour  y ranger  son  armée  ? 
Laissant  l’Elster  et  la  Pleisse  sur  ses  derrières; 
ayant  un  terrain  marécageux  à parcourir,  il 
ne  lui  restoit,  pour  effectuer  sa  retraite, 
qu’un  pont  étroit  où  cent  mille  hommes  et 
trois  mille  voitures  de  bagages  dévoient  défiler. 
Ce  pont , si  fatal  aux  armes  françaises , il 
donne  l’ordre  inhumain  de  le  faire  sauter  pour 
assurer  sa  fuite , sacrifiant  ainsi  tous  les  corp9 
qui  tenoient  encore  entre  l’Elster  et  Leipsic. 

Déjà  les  armées  alliées  sont  à sa  poursuite  ; 
soixante-dix  mille  hommes  lui  restent  à peine , 
débris  de  tant  d’armées  florissantes.  Ces 
colonnes  en  retraite  se  dirigent  précipitam- 
ment sur  Erfurt , suivies  et  serrées  de  près  par 
l’armée  de  Silésie,  tandis  que  la  grande 
armée  de  Bohême,  commandée  par  le  prince 
de  Schwartzenberg  , côtoyoit  leur  flanc 
gauche , et  que  leur  flanc  droit  étoit  conti- 
nuellement débordé  par  l’armée  du  Nord  de 
de  l’Allemagne.  Un  corps  volant,  conduit  par 
le  général  CzernichefF,  devance  l’avant-garde 
française , détruit  les  magasins  sur  sa  route , 
rend  les  chemins  impraticables.  Tantôt  Czer- 
nicheff  attaque  l’avant-garde  même,  tantôt  il 
retarde  sa  marche  et  fait  sauter  les  ponts. 
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Ainsi  harcelé,  Buonaparte  continue  sa 
retraite  vers  le  Rhin  , constamment  suivi  par 
le  gros  des  armées  alliées.  Il  n’a  plus  sous  ses 
drapeaux  qne  cinquante  à0soixante  mille 
hommes  ; le  surplus  erre  dans  les  montagnes  y 
sans  armes  et  sans  munitions.  Les  routes  sont 
couvertes  de  cadavres  et  de  mourans  , témoins 
irrécusables  d’une  grande  défaite,  tristes  restes 
qui  indiquent  aux  alliés  la  route  qu’ils  ont  à 
suivre.  Mais  il  lui  faut  encore , pour  arriver 
jusqu’au  Rhin,  se  faire  jour  au  travers  d’une 
armée  austro-bavaroise  , résolue  de  barrer  le 
passage  aux  vaincus.  Hanau  devient , pour  les 
Français,  une  nouvelle  Berezina.  Ce  n’est 
qu’à  la  valeur  héroïque  et  à l’intelligence  de 
ses  généraux , que  Napoléon  est  redevable  de 
son  salut,  ou  du  moins  de  sa  fuite  jusqu'à 
Mayence , où  il  repasse  le  Rhin.  Là  s’évanouit 
le  rêve  de  la  monarchie  universelle. 

Les  mêmes  désastres  que  ceux  de  la  cam- 
pagne précédente  venoienl  de  se  répéter , mais 
avec  plus  de  honte  encore , l’épée  seule  ayant 
décidé  la  querelle , sans  l’influeiice  des  frimas; 
cette  fois  d'ailleurs  les  pertes  étoient  irrépa- 
rables. 

Après  avoir  échappé  à tant  de  périls , 
Buonaparte  vaincu  retrouve  un  refuge  tran- 
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quille  dans  son  chateau  des  Tuileries.  Là , au 
milieu  de  sa  capitale , entouré  de  courtisans 
aveuglés  et  pleins  d’espérance , il  entend,  avec 
une  nonchalant  asiatique,  l’Europe  victo- 
rieuse , la  France  éplorée  lui  demander  la  paix , 
qui  seule  pouvoitsauver  son  trône.  Rien  ne  peut 
le  toucher,  ni  les  cris  de  tant  de  familles 
désolées,  ni  le  déchirant  spectacle  de  mille 
lieues  de  pays  ravagées  par  la  guerre  , ni 
l’horreur  que  sa  domination  inspire  à l’Europe, 
ni  le  souvenir  de  la  perte  de  deux  milliards , de 
quatorze  cent  mille  hommes,  et  de  tout  le 
matériel  de  deux  armées  immenses , sacrifiés 
en  deux  campagnes.  Napoléon  espère  ressaisir 
le  glaive  d’Attila;  il  repousse  la  paix  avec 
hauteur,  et  expose  la  France  elle-même  à 
l’invasion,  au  démembrement , à la  conquête 
et  à tous  les  fléaux  de  la  guerre. 

Ainsi,  cette  horreur  des  champs  de  bataille 
alloit s’approcher  de  nous;  elle  ne  devoit  plus 
rester  cachée , pour  ainsi  dire,  dans  les  déserts 
de  la  Russie , dans  les  bois  de  l’Allemagne , 
dans  les  gorges  des  Pyrénées , dont  les  échos 
avoient  répondu  aux  cris  de  joie  jetés  dans  les 
plaines  de  Leipsic.  C’est  au  sein  même  de  nos 
foyers  que  nous  étions  destinés  à voir  tout  ce 
que  la  guerre  présente  de  plus  effrayant  et  de 
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plus  terrible.  Paris  même  , que  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie , les  Normands 
assiégèrent  en  vain,  n’en  dcvoit  pas  être 
exempt. 

Si  le  plus  grand  des  crimes  politiques  est  de 
livrer  un  pays  a l’invasion , Buonaparle  lou- 
choit  au  triste  avantage  d’avoir  tout  épuisé 
pour  désoler  l’humanité , et  c’est  ce  dernier 
terme  de  la  puissance  échappant  de  ses  mains 
dont  je  vais  présenter  au  lecteur  un  fidèle 
tableau. 
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Marche  des  armées  coalisées  vers  le  Rhin.  — Le  désir  de 
la  paix  se  manifeste.  — Communications  secrètes  pour  les 
bases  d’une  pacification  générale.  — Séance  extraordinaire 
du  conseil  dttat  , présidée  par  Napoléon.  — Décrets  qui 
doublent  la  contribution  et  lèvent  trois  cent  mille  hommes. 
— Déclaration  de  Francfort.  — La  Hollande  se  soulève.  — 
Evacuation  de  Bréda  et  de  Villemsladt.  — Grand  conseil  de 
guerre  des  alliés.  — L'invasion  de  la  France  est  résolue.  — 
Ouverture  de  la  session  du  Corps-Législatif  — Formation 
d’une  commission  extraordinaire.  — Entrée  des  alliés  en 
Suisse.  — Passage  du  Rhin.  — Premières  hostilités.  — lnves.- 
tissement  de  Béfort  et  d’Huningue.  — Entrée  des  Autri- 
chiens à Genève.  — Rapport  de  la  commission  extraordi- 
naire sur  les  ouvertures  de  paix.  — Ajournement  du  Corps- 
Législatif.  — Discours  de  Napoléon  aux  députés.  — Envoi 
de  commissaires  extraordinaires  dans  les  provinces.. — Na- 
poléon appelle  les  Français  à la  défense  de  la  patrie. 


Des  bords  du  Meîn  jusqu’à  la  Baltique,  tout 
le  nord  de  l’Allemagne  étoit  inondé  de  troupe» 
russes , prussiennes , autrichiennes , bavaroise» 
et  suédoises,  victorieuses  àLeipsic.  Lès  corps 
français  qui  défendoicnt  encore  les  places  de 
la  Yistule  et  de  l’Oder;  ceux  qui  couvroient 
Dresde,  Magdebourg  et  Hambourg,  livrés  à 
eux-mêmes , ne  pouvoient  déjà  plus  se  réunir 
ni  opérer  leur  retraite.  Dès  la  fin  d’octobre  v 
le  Hanovre  et  la  Hesse  étoient  reconquis.  Le 
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général  russe  Wcnzingerode  poussoit  déjà 
ses  détachemcns  sur  les  routes  de  Wezcl 
et  de  Dusseldorf;  il  étoit  à une  marche  d<? 
Brême , et  alloit  s'étendre  sur  le  pays  d’Ol- 
dembourg  et  sur  les  frontières  de  la  Hollande. 
Le  général  prussien  de  Bulow  , dont  le  corps 
faisoit  partie  de  l'armée  du  nord  de  l’Alle- 
magne , venoit  d’arriver  à Minden  ; son  infan- 
terie se  dirigeoit  sur  Munster,  tandis  que  sa 
cavalerie  joignoit  celle  du  général  Czernichelï 
sur  le  Rhin.  Le  général  russe  Voronzof  mar- 
choit  sur  Lunebourg , et  une  division  de 
l’armée  suédoise  occupoit  Brunswick.  Le  6 
novembre,  le  prince  royal  de  Suède  transféra 
son  quartier-général  dans  la  ville  de  Hanovre; 
la  régence  de  l’électorat  y fut  aussitôt  rétablie. 
Enfin,  la  grande  armee  alliée,  qui  s’étoit 
dirigée  de  la  Saxe  vers  la  Franconie , vint 
occuper  les  environs  de  Francfort,  où  le  5 
novembre , les  monarques  coalisés  portèrent 
leur  quartier-général.  Partout  ces  mêmes  lé- 
gions françaises  , qui  avoient  conquis  les  deux 
tiers  de  l’Europe,  cherchoient  leur  sûreté 
derrière  le  Rhin,  derrière  ce  fleuve,  barrière 
insurmontable  , si  le  dominateur  de  la  France 
n'eût  voulu  étendre  au-delà  son  système  d’as- 
servissement. 
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Les  Russes  ne  s’y  seroient  pas  présentés  sî 
Napoléon  n’eût  été  les  provoquer  jusqu’à  Mos- 
cou. On  n’y  auroit  pas  vu  l’armée  prussienne,' 
si,  malgré  la  loi  jurée,  Napoléon  n’eùt retenu 
les  forteresses  de  la  monarchie  de  Frédéric. 
L’armée  autrichienne  y parut  également  pour 
recouvrer  la  suprématie  de  l’Allemagne,  et 
parce  qu’elle  avoit  des  outrages  à venger; 
enfin , on  y vit  les  Suédois , parce  qu’au  sein 
meme  de  la  paix,  et  en  violation  du  traité  le 
plus  solennel , Napoléon  les  avoit  surpris  à 
Stralsund,  et  insultés  à Stockholm. 

Tous  les  princes  d’Allemagne,  autrefois  ses 
alliés,  ou  plutôt  ses  vassaux,  s’empressoient 
de  rompre  les  liens  de  leur  servitude  ; ceux 
même  dont  les  Etats  dévoient  leur  agrandisse- 
ment à son  pouvoir  y renonçoient,  ainsi  qu’à 
sa  funeste  protection.  Ils  accouroient  à Franc- 
fort pour  offrir  aux  souverains  alliés  leur 
coopération  et  leurs  troupes.  L’arrivée  des 
réserves  russes  et  prussiennes  éleva  bientôt  la 
grande  armée  à cent  mille  hommes , tandis 
que  l’armée  du  nord  de  l’Allemagne , au 
nombre  de  quatre-vingt  mille  combattans,  se 
dirigeoit  vers  la  Belgique  et  la  Hollande  , et 
que  l’armée  de  Silésie,  forte  de  cinquante  mille 
hommes,  se  portoit  aussi  entre  le  Mein  et  le 
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Necker  pour  se  mettre  en  communication  avec 
la  grande  armée. 

Ainsi , une  seule  journée  avoit  suffi  pour 
commencer  la  démolition  d’un  édifice  poli- 
tique élevé  par  cent  victoires , mais  sans  le 
concours  des  peuples  ; édifice  monstrueux 
connu  sous  le  nom  d’Empire  français , formé 
sur  les  ruines  d’Etats  jadis  indépendans  et 
heureux , agrandi  par  des  provinces  arrachées 
à d’antiques  monarchies,  soutenu  au  prix  du 
sang  et  de  la  fortune  d’une  génération  entière. 
C’étoit  la  désunion  des  rois  qui  avoit  livré  à 
Napoléon  le  continent  européen,  et  c’étoit 
l’union  des  rois  et  des  peuples  qui  alloit  con- 
quérir l’indépendance  de  l’Europe.  Le  senti- 
ment de  l’honneur  national  avoit  sauvé  la 
Russie  , l’Espagne  et  l’Allemagne  : par  un  ac- 
cord admirable,  la  jalousie  des  cabinets  s’étoit 
convertie  en  amour  du  bien  général  ; mais  on 
ne  pouvoit  reconstruire  l’édifice  social  qu’en 
forçant  Napoléon  à fléchir  à son  tour  sous 
l’empire  de  la  nécessité.  Or , la  paix  seule  pou- 
voit garantir  la  France  d’une  guerre  d’invasion  ; 
mais  la  France  ignoroit  encore  que  trois  cent 
mille  de  ses  soldats  gisoient  sur  le  sol  de  l’  Al- 
lemagne. Les  mensonges  officiels,  les  palliatifs 
de  l’imposture  circuloient  rapidement  à travers 
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ses  provinces , et  la  vérité  n’y  pénétroit  que 
par  des  voies  obliques.  La  masse  entière  de  la 
nation  étoit  aveuglée  sur  ses  propres  dangers. 
Les  alliés , au  contraire , loin  d’être  éblouis  des 
succès  dont  la  fortune  venoit  de  favoriser  leurs 
armes , désiroient  ardemment  la  paix  ; tous  les 
peuples  soupiroient  après  cette  faveur  du  ciel  : 
Napoléon  seul  s’opposoit  au  bonheur  du  Monde. 

Cependant,  un  de  ses  ministres  en  Alle- 
magne, le  baron  de  Saint- Aignan , traité  d’a- 
bord , par  méprise,  comme  prisonnier  de 
guerre  à Veymar , réclama  , et  fut  reçu  avec 
les  égards  dus  à son  caractère  , par  le  prince 
de  Metternich , ministre  d’Autriche.  Dans  une 
première  conversation , le  prince , applaudis-  , 
sant  à la  révolution  quis’opéroit  en  Allemagne, 
insista  sur  la  nécessité  de  faire  la  paix , sur  le 
grand  calme  et  sur  l’esprit  de  modération  qui 
présidoient  aux  conseils  des  monarques  (1)  : 

« Ils  ne  se  désuniront  point,  ajouta  le  ministre 
j*  autrichien,  parce  qu’ils  veulent  conserver 
» leur  activité  et  leurs  forces;  et  ils  sont  d'au-» 

» tant  plus  forts,  qu’ils  sont  modérés;  per- 
» sonne  d’ailleurs  n’en  veut  à la  dynastie  de 
» l’empereur  Napoléon;  et  si  Napoléon  a réelle- 
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(1)  Voye*  le  rapport  de  M.  le  baron  de  Saint-Aignan. 
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S»  ment  l’intention  de  fairelapaix,  il  éviterabien 
» des  maux  à l’humanité,  et  de  grands  dangers 
» à la  France.  L’équilibre  entre  les  puissances 
» de  l’Europe  est  non  seulement  praticable , 
» mais  nécessaire.  Des  moyens  indirects  pour 
» arriver  à la  paix  ne  réussiroient  point  ; ce 
» n’est  donc  qu’en  s’expliquant  avec  loyauté 
» et  candeur  qii’on  pourroit  obtenir  un  si 
» heureux  résultat  : il  ne  s’agit  que  d’aborder 
» franchement , et  sans  détoùr , la  question  de 
» la  paix.  » 

Ces  ouvertures  amenèrent  une  entrevue  et 
des  communications  confidentielles  entre  le 
baron  de  Saint-Aignan  et  le  prince  de  Met- 
temich , le  comte  de  Nesselrode , ministre  de 
Russie , et  lord  Aberdeen , ambassadeur  à la 
cour  de  Vienne.  Il  y fut  posé  en  principe  , que 
les  puissances  européennes , engagées  par  des 
liens  indissolubles , avoient  pris  la  résolution 
invariable  de  ne  faire  qu’une  paix  générale  (i)  ; 
qu’en  se  renfermant  dans  ses  limites  naturelles, 
le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la  France 
conserveroit  toute  l’intégrité  de  son  territoire; 
mais  que  le  principe  de  l’indépendance  absolue 


(i)  Voyez  la  note  écrite  à Francfort,  le  g novembre,  par 
M.  le  baron  de  Saint-Aignan. 
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de  l'Allemagne , de  l'Espagne  , de  l’Italie  et 
de  la  Hollande,  étoit  une  condition  sine  quâ 
non ; que  si  ces  bases  étoient  admises,  on 
pourroit  neutraliser  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,; 
tel  lieu  qu’on  jugerait  convenable , où  se  ren- 
droient  sur-le-champ  les  plénipotentiaires  des 
puissances  belligérantes,  sans  toutefois  que  les 
négociations  suspendissent  le  cours  des  opé~. 
rations  militaires. 

Le  baron  de  Saint-Aignan  vint  apporter  à 
Paris  les  communications  des  ministres  alliés. 
Ces  ouvertures  importantes  ne  donnèrent  lieu 
qu’à  une  réponse  insignifiante  et  vague  du  mi- 
nistre des  relations  extérieures  (i),sans  aucune 
admission  explicite  des  bases  générales  du 
projet  de  pacification  de  l’Europe. 

Tout  indiquoit  aux  alliés  que  Napoléon  ne 
cherchoit  qu’à  se  prévaloir  de  leurs  disposi- 
tions franches,  et  que  s’il  témoignoit  des 
intentions  pacifiques,  il  n’en  empruntoit  que 
les  apparences  pour  justifier,  aux  yeux  des 
Français,  les  nouveaux  sacrifices  qu’il  ne  ces- 
soit  de  leur  demander.  En  effet , malgré  l’é- 
puisement total  de  la  nation , malgré  l’abat- 


(t)  Voyez  la  lettre  du  duc  de  Bassano,  à M.  le  prince  d* 
Mettcrnich,  du  16  novembre,  et  la  réponse  du  prince. 
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tcment  des  esprits,  le  sentiment  du  désespoir 
inspiroit  encore  à son  chef  des  mesures  de  dé- 
tresse et  d'alarmes , sa  persévérance  belliqueuse 
ne  laissoit  plus  aucun  retour  au  repentir , ni 
aucun  espoir  de  rapprochement.  Toutes  ses 
idées  sembloient  bouleversées  depuis  les  revers 
des  campagnes  de  Russie  et  de  Saxe. 

De  retour  à Paris , le  9 novembre , il  tint 
le  11,  un  conseil  d’Etat  extraordinaire.  Les 
courtisans  eux-mêmes  se  montroient  impatiens 
d’interroger  le  front  de  ce  conquérant  humilié. 
Les  membres  du  conseil  furent  admis  en  sa 
présence.  Pour  se  tirer  de  l’embarras  d'une 
première  entrevue,  Napoléon  interpelle  brus- 
quement le  gouverneur  de  la  banque  , et  blâme 
avec  amertume  des  mesures  qui,  dans  un  mo- 
ment critique , avoient  sauvé  cet  établissement 
et  rassuré  le  crédit  public.  Il  parle  sans  laisser 
au  gouverneur  le  temps  de  se  défendre , par- 
courant le  cercle  des  mêmes  idées  exprimées 
dans  les  mêmes  termes,  et  mêlées  d’expres- 
sions cruelles  de  mépris.  > 

Il  cesse  de  parler,  et  les  conseillers  d’Etat 
passent  dans  la  salle  du  conseil.  La  séance 
s’ouvre  par  la  lecture  d’un  décret  de  finances, 
rendu  sans  la  sanction  du  corps  législatif,  qui 
pourtant  étoit  convoqué  pour  le  2 décembre. 
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Il  s’agissoit  d’augmenter  les  contributions  de 
moitié  en  sus.  Le  décret  passe  sans  réclama- 
tion sur  le  fond;  mais,  après  une  discussion 
accessoire,  pendant  laquelle  Napoléon  émet 
diverses  opinions  contradictoires,  et  même 
absurdes  : « La  contribution,  dit-il,  n’a  point 
» de  bornes  ; elle  présente  communément  l’i- 
» dée  du  cinquième;  mais  elle  peut,  suivant 
j)  l’urgence  des  événemens , s’élever  au  quart, 
» au  tiers,  à la  moitié.  Non,  la  contribution 
» n’a  point  de  bornes  ; s’il  y a des  lois  qui 
» disent  le  contraire , ce  sont  des  lois  mal 
» faites.  » 

Après  ce  décret  011  donne  lecture  d’un 
projet  de  sénatus -consul te,  pour  mettre  à la, 
disposition  du  ministre  de  la  guerre  trois  cent 
mille  hommes  à prendre  sur  les  anciennes 
conscriptions,  solennellement  libérées  et  épui- 
sées. Un  silence  morne  règne  alors  dans  l’as- 
semblée, et  les  flatteurs  interrogés  restent 
muets  pour  la  première  fois.  Un  membre  néan- 
moins articule  ces  paroles  : « Sire , le  salut  de 
» l’Empire  ! » Un  autre  blâme  , dans  le  con- 
sidérant, l’expression  de  frontières  envahies , 
comme  étant  alarmante.  « Pourquoi?  s’écrie 
» Napoléon.  Il  vaut  mieux  dire  ici  toute  la 
» vérité.  Wellington  n’est- il  pas  entré  au 
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» Midi?  Les  Russes  ne  menacent-ils  pas  le 
» Nord?  Les  Autrichiens,  les  Bavarois,  ne 
» menacent-ils  pas  l’Est?  Wellington  est  en 
» France  ! quelle  honte  ! et  l’on  ne  s’est  pas 

» levé  en  masse  pour  le  chasser 

» Tous  mes  alliés  m’ont  abandonné  ! Les 
» Bavarois  m’ont  trahi....  Ne  sont-ils  pas  venus 
» se  placer  sur  mes  derrières  pour  me  couper 
» la  retraite  ! Aussi , comme  on  les  a massa- 
» crés  ! Non,  point  de  paix  que  je  n’aie  brûlé 
» Munich  ! Un  triumvirat  s'est  formé  dans  le 
» Nord , le  même  qui  a partagé  la  Pologne. 
» Point  de  paix  qu’il  ne  soit  rompu.  Je  de- 
» mande  trois  cent  mille  hommes  : je  formerai 
» un  camp  de  cent  mille  hommes  à Bordeaux, 
j»  un  pareil  à Lyon , et  un  autre  à Metz.  Avec 
» la  précédente  levée  et  ce  qui  me  reste , 
» j'aurai  un  million  d’hommes  ; mais  je  veux 
» des  hommes  faits,  et  point  de  ces  jeupes 
» conscrits  à encombrer  les  hôpitaux  ou  à 

» expirer  sur  les  routes Je  ne  puis  compter 

» que  sur  les  habitans  de  l’ancienne  France. 
» — Sire  , dit  un  conseiller , il  faut  que  l’an- 
» cienne  France  nous  reste. — Et  la  Hollande!... 
» reprend  brusquement  Napoléon.  S'il  me 

» falloit  abandonner  la  Hollande Plutôt  la 

» rendre  à la  mer!....  Conseillers,  il  faut  de 
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3»  l'élan;  il  faut  que  tout  le  monde  marche ; 

» Vous  êtes  pères  de  famille  ; vous  êtes  les 
» chefs  de  la  nation  : c’est  à vous  à lui  donner 
» léJan.  On  parle  de  paix  ; je  n’entends  que 
» ce  mot  de  paix,  tandis  que  tout  devroit 
» retentir  du  cri  de  guerre » 

Après  ces  paroles , prononcées  d’un  ton 
brusque  et  entrecoupe,  le  projet  de  sénatus- 
consulle  pour  l’appel  de  trois  cent  mille  hom- 
mes est  adopté  sans  réclamation.  Napoléon  lève 
la  séance;  ses  courtisans  et  ses  conseillers  se 
retirent  agités  de  sentimens  divers. 

Les  puissances  alliées  purent  juger  par  ce 
decret  hostile  que  la  paix  de  l’Europe  étoit 
loin  encore  de  la  pensée  du  dominateur  de  la 
France,  et  qu’il  ne  cherchoit  qu’à  tirer  parti 
d’une  négociation  trompeuse  pour  disposer 
l’opinion  publique  en  sa  faveur.  Pénétrant  ses 
vuçs  secrètes , les  alliés  se  décidèrent  à con- 
quérir en  France  même  cette  paix  tant  désirée. 

Ils  exposèrent  d’abord  à l'Europe  leurs  dé- 
terminations, leurs  vœux , et  les  principes  qui 
avaient  cimenté  leur  alliance.  Animés  du  désir 
de  voir  l’édifice  social  reconstruit  sur  une  juste 
échelle  de  proportion  entre  les  diverses  puis- 
sances; décidés  à ne  point  poser  les  armes 
avant  d’avoir  atteint  le  but  de  leurs  efforts , ils 
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manifestèrent  leurs  in  tentions  parla  déclaration 
suivante , publiée  à Francfort  le  i"  décembre. 

« Le  gouvernement  français  vient  d’arrêter 
» une  nouvelle  levée  de  trois  cent  mille  cons- 
» crits  : les  motifs  du  sénatus-consulte  ren- 
>>  ferment  une  provocation  aux  puissances 
» alliées.  Elles  se  trouvent  appelées  à pro- 
» mulguer  de  nouveau,  à la  face  du  Monde  , 
» les  vues  qui  les  guident  dans  la  présente 
» guerre,  les  principes  qui  font  la  base  de 
» leur  conduite  , leurs  vœux  et  leurs  détermi- 
» nations. 

» Les  puissances  alliées  ne  font  point  la 
» guerre  à la  France,  mais  à cette  prépondé- 
y>  rance  hautement  annoncée  ,'  à cette  prépon- 
y>  dérance  que,  pour  le  malheur  de  l’Europe 
» et  de  la  France , l’empereur  Napoléon  a 
» trop  long-temps  exercée  hors  des  limites  de 
» son  Empire. 

5>  La  victoire  a conduit  les  armées  alliées 
» sur  le  Rhin.  Le  premier  usage  que  LL.  MM. 
» II.  et  RR.  ont  fait  de  la  victoire,  a été 
» d’offrir  la  paix  à S.  M.  l’empereur  des 
» Français.  Une  attitude  renforcée  par  l’ac- 
» cession  de  tous  les  souverains  et  princes  de 
» de  l’Allemagne,  n’a  pas  eu  d’influence  sur 
» les  conditions  de  la  paix.  Ces  conditions  sont 
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» fondées  sur  l’indépendance  de  l'Empire  frart- 
» çais,  comme  sur  l’indépendance  des  autre» 
» Etats  de  l’Europe.  Les  vues  des  puissances 
» sont  justes  dans  leur  objet,  généreuses  et 
» libérales  dans  leur  application,  rassurantes 
5)  pour  tous,  honorables  pour  chacun. 

» Les  souverains  alliés  désirent  que  la  F rance 
» soit  grande  , forte  et  heureuse  , parce  que  la 
» puissance  française  grande  et  forte , est  une 
» des  bases  fondamentales  de  l’édifice  social. 
» Ils  désirent  que  la  F rance  soit  heureuse  ; que 
» le  commerce  français  renaisse , que  les  arts, 
» ces  bienfaits  de  la  paix  refleurissent , parce 
j)  qu’un  grand  peuple  ne  sauroit  être  tran- 
» quille  qu’autant  qu‘il  est  heureux.  Les  puis- 
» sances  confirment  à l’Empire  français  une 
» étendue  de  territoire  que  n’a  jamais  connue 
» la  France  sous  ses  rois  , parce  qu’une  nation 
» valeureuse  ne  déchoit  pas  pour  avoir  à son 
» tour  éprouvé  des  revers  dans  une  lutte  opi- 
» niâtre  et  sanglante , où  elle  a combattu  avec 
» son  audace  accoutumée. 

» Mais  les  puissances  aussi  veulent  être  heu- 
» reuses  et  tranquilles.  Elles  veulent  un  état 
» de  paix  qui,  par  une  sage  répartition  de 
» forces,  par  un  juste  équilibre,  préserve  dé- 
» sonnais  leurs  peuples  des  calamités  sans 
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» nombre  qui  depuis  vingt  ans  ont  pesé  sur 
» l’Europe. 

» Les  puissances  alliées  ne  poseront  pas  les 
» armes  sans  avoir  atteint  ce  grand  et  bien- 
» faisant  résultat , noble  objet  de  leurs  efforts. 
» Elles  ne  poseront  pas  les  armes  avant  que 
» l’état  politique  de  l'Europe  ne  soit  de  nou- 
ât veau  raffermi , avant  que  des  principes  im- 
» muables  n’aient  repris  leurs  droits  sur  de 
» vaines  prétentions , avant  que  la  sainteté  des 
» traités  n’ait  enfin  assuré  une  paix  véritable 
;»  à l’Europe.  » 

On  n’étoit  point  accoutumé  à ce  ton  de 
dignité , de  franchise  et  de  modération  de  la 
part  de  potentats  si  puissans.  Le  but  moral  de 
la  guerre  étoit  tout  entier  en  leur  faveur , et 
il  devenoit  accablant  pour  Napoléon.  La  dé- 
claration de  Francfort  l’isoloit  de  la  nation 
française.  Il  le  sentit , et  s’empressa  de  faire 
notifier  par  M.  de  Caulaincourt , son  nouveau 
ministre  des  relations  extérieures  , qu’il  adhé- 
roit  à l’ouverture  d’un  congrès , et  aux  bases 
générales  et  sommaires  communiquées  en  Alle- 
magne au  baron  de  Saint-Aignan  (i). 


(i)  Voyei  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Vicence  à M.  le  prince  de 
Metternich , du  a décembre  i8i3,  et  la  re'ponse  du  prince  , 
date'e  de  Francfort-sur-le-Mein,  le  to  décembre. 
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Mais  la  marche  des  négociations  alloit  être 
subordonnée  aux  opérations  militaires,  aux 
incidcns  politiques. 

L’approche  seule  des  premières  colonnes 
de  l’armée  du  nord  de  l’Allemagne  vers  les 
frontières  de  la  Hollande , y fit  éclater  une 
révolution  subite. 

La  France  avoit  aussi  absorbé  la  Hollande,- 
comme  tant  d’autres  Etats  monarchiques  et 
républicains  :1e  despotisme  de  Napoléons’étoit 
hâté  de  consommer  cet  envahissement , com- 
mencé au  nom  d’une  liberté  trompeuse.  Autre- 
fois puissante  et  riche,  la  Hollande,  considé- 
rée dans  les  quatre  parties  du  monde , se 
trouva  perdue  pour  ainsi  dire  dans  l'immensité 
de  l’Empire  français  : son  nom  même  avoit 
disparu  sur  les  cartes  de  géographie. 

La  défection  de  huit  bataillons  des  3e  et  4* 
régimens  étrangers , et  de  deux  bataillons  com- 
posés de  Bataves,  formant  la  majeure  partie 
de  la  division  française  du  général  Molitor , 
laissa  la  Hollande  maîtresse  d’ellc-même.  La 
reprise  des  couleurs  chéries  des  Hollandais , et 
le  cri  d 'Orange  Bowen  devinrent  à Amster- 
dam et  à La  Haye,  le  signal  de  l’insurrection. 
Les  autorités  françaises  et  les  agens  français 
évacuèrent  avec  précipitation  un  pays  que  sa 
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réunion  impolitique  à la  France  avoit  réduit  à 
l’état  de  détresse  le  plus  déplorable. 

Une  révolution  si  brusque  ne  fut  souillée 
d’aucun  excès , ni  d’aucune  violence , soit 
envers  celui  qui  gouvemoit  les  Hollandais  au 
nom  de  Napoléon  (i)  , soit  envers  les  troupes 
qui  les  avoient  long-temps  opprimés.  Ainsi  les 
Hollandais  indiquoient  à la  France  et  à l’Eu- 
rope la  différence  qu’il  importoit  d’établir 
entre  les  instrumens  et  le  moteur  de  tant  de 
désastres.  Honneur  à la  sagesse  des  Bataves , 
dont  le  généreux  exemple  , l’esprit  de  modé- 
ration et  de  prudence , ont  peut-être  garanti 
la  France , les  alliés , l’Europe  de  plusieurs 
années  de  guerre  , de  crimes  et  de  repentir  î 
Par  l'affranchissement  de  la  Hollande , la 
Belgique  se  trouvoit  menacée  vers  le  Rhin  et 
le  Yaal,  par  le  corps  russe  du  général  Wen- 
zingerode , et  vers  les  Bouches  de  l’Escaut , 
par  des  corps  anglais  et  hollandais.  Tourmen- 
tés et  aigris  par  les  conscriptions  réitérées  et 
par  les  impôts  vexatoires,  les  Belges  étoient 
loin  de  redouter  l’invasion.  Déjà  les  routes  de 
ces  belles  provinces  étoient  couvertes  d’em- 
ployés français , expulsés  de  la  Hollande , et 


(l)  L’architrésorier  Lebrun. 
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qui , la  plupart , n’avoient  échappé  qu’avec 

peine  à l'indignation  du  peuple. 

Napoléon  lit  renforcer  aussitôt  de  toutes 
les  troupes  disponibles  dans  le  Nord  , le  corps 
d’armée  du  maréchal  Macdonald , duc  de 
Tarente , chargé  de  la  défense  du  Rhin  depuis 
Cologne  jusqu’à  Nimègue.  Plusieurs  bataillons 
de  la  garde  impériale  furent  dirigés  sur  Liège 
et  sur  Anvers , ainsi  que  d’autres  corps  qui 
dévoient  former , pour  couvrir  Anvers  et  les 
Bouches  de  l’Escaut , une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Decaen. 

Outre  la  formation  de  deux  armées  pour 
garantir  la  Belgique , Napoléon  songea  égale- 
ment à la  défense  des  places  fortes.  Le  général 
Molitor  jeta  garnison  dans  Noorden , et  le 
général  Rampon  se  renferma  avec  quatre  mille 
hommes  dans  Gorcum.  Quelques  troupes  gar- 
nirent Bois-le-Duc,  et  Berg-op-Zoom  reçut 
cinq  mille  hommes. 

Mais  ces  dispositions  étoient  inefficaces 
contre  des  tentatives  tellement  rapides , 
qu’elles  déconcertoient  toutes  les  combi- 
naisons. Bientôt  les  contrebandiers  belges  et 
des  insurgés  hollandais  se  réunirent  aux 
troupes  légères  du  corps  de  Wenzingerode , 
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qui , après  avoir  franchi  le  passage  du  Moer- 
dyk , parurent  en  force  entre  Gertruidemberg 
et  Breda.  Toute  la  Belgique  (ùt  dès  lors  en 
fermentation.  Les  hahitans  des  campagnes 
s’émurent,  et  l’épouvante  frappa  ceux  memes 
qui  dirigeoicnt , à Anvers , les  opérations 
militaires.  Le  général  en  chef  Decaen  , redou- 
tant un  soulèvement  général  , ordonna  l’éva-. 
cuation  des  places  de  Willemstadt  et  de 
Breda , afin  d’augmenter  les  moyens  de  défense 
d’Anvers.  On  abandonna  Willemstadt  si  pré- 
cipitamment , qu’on  y laissa  les  poudres,  l’ar- 
tillerie et  une  partie  de  la  flolille.  Les  alliés, 
réunis  aux  insurgés,  s’emparèrent  des  deux 
places;  et,  Willemstadt  étant  devenu  un 
point  de  débarquement , le  général  Thomas 
Graham  y aborda  avec  cinq  mille  Anglais. 

En  vain  Napoléon  voulut  cacher  son  dépit , 
ses  regrets,  ses  alarmes  sur  le  soulèvement  de 
la  Hollande  et  sur  les  revers  de  l’Escaut. 
« La  Hollande  , dit-il , s’est  livrée  sans  défense 
» aux  alliés  : les  peuples  s’étant  déclarés  pour 
» eux,  ils  ont  conquis  des  villes  que  l’impré- 
» voyance  venoit  de  leur  abandonner.  » Il 
rendit  le  général  en  chef  Decaen  responsable 
des  événemens,  et  le  rappela-;  il  confia  le 
commandement  au  duc  Charles  de  Plaisance, 

4- 


Digitized  by  Google 


5a  CAMPAGNE  DE  184. 

et  ordonna  une  enquête  sur  l’abandon  de 
Breda  et  Willemstadt.  Le  général  Roguet  fut 
chargé  de  reprendre  Breda  avant  que  les 
alliés  eussent  pu  s’y  établir.  Ce  général  s’y 
porte  aussitôt  avec  cinq  à six  mille  hommes, 
renverse  les  avant-gardes  ennemies,  cerne 
Breda,  y jette  des  obus  ; mais,  repoussé  bientôt 
par  un  corps  anglais  débarqué  à Tholen , il 
est  forcé  de  reprendre  position  à Hoogstra- 
ten  , entre  Breda  et  Anvers. 

Ainsi  l’invasion  sembloit  commencer  par  la 
Belgique  ; mais  ces  événemens  précurseurs 
étoient  dissimulés  à la  France  : la  révolution 
de  la  Hollande  , la  perte  de  Breda  , l’occupa- 
tion de  Willemstadt  par  les  Anglais,  ne  furent 
révélées  que  lorsque  le  voile  épais  qui  couvroit 
tous  les  mouvemens  offensifs  fut  enfin  déchiré. 
A défaut  de  rapports  officiels,  des  bruits 
vagues  , exagérés  , souvent  contradictoires  , 
circuloient  dans  la  capitale , et  la  remplissoient 
de  crainte  et  de  terreur.  Le  sentiment  général 
étoit  que  les  provinces  belgiques  seroient  les 
premières  envahies,  et  que  là  s’établiroit  le 
principal  foyer  de  la  guerre. 

Cette  fausse  conjecture  égara  Napoléon  ; 
il  se  hâta  de  faire  occuper  les  places  fortes 
de  la  Meuse,  du  Yaal,  de  la  Moselle  et  de 
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l’Escaut.  Vers  Cologne , Nimègue  et  Anvers  , 
filèrent  la  plupart  de  ses  troupes  disponibles  : 
par  là  il  laissoit  la  frontière  de  l’Est  à peu  près 
dégarnie. 

L’importante  question  de  l'invasion  alloit 
être  résolue  dans  le  conseil  des  monarques  coa- 
lisés. Les  trois  souverains  réunis, et  leurs  princi- 
paux généraux , tels  que  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  , le  général  russe  Barclay  de  Tolly,  le 
général  Toll , tacticien  le  plus  renommé  des 
armées  russes , le  géne'ral  Pozzo  di  Borgo , 
attaché  particulièrement  au  cabinet  de  l’em- 
pereur Alexandre  ; le  feld-maréchal  Blucher, 
le  prince  Royal  de  Wurtemberg,  et  le  général 
comte  de  Wrcde,  ouvrirent  à Francfort  un 
grand  conseil  de  guerre  pour  déterminer  le 
passage  du  Rhin  et  arrêter  le  mode  d’invasion. 
« Napoléon,  disoient  les  généraux  les  plus 
» clairvoyans,  voudra  tout  occuper,  tout 
» défendre  ; et  pour  conserver  la  France  sous 
» son  joug , il  renouvellera  les  mêmes  fautes 
» qui  lui  ont  fait  perdre  l’Allemagne.  Ne 

voyez-vous  pas  qu'il  dissémine  déjà  ses 
» forces  dans  les  places  de  la  Hollande , de  la 
» Belgique  et  du  Rhin?  Mais  les  forteresses 
» ne  sont  - elles  pas  toujours  le  gage  de  la 
» victoire  ? et  que  sont  - elles  ü ailleurs  sans 
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» armées  pour  s’y  appuyer  et  pour  les  couvrir? 
» Napoléon  veut  préserver  à la  fois  l'Italie  , 
j>  les  frontières  d'Espagne , la  Belgique 
j)  entière , et  il  n’aura  d’armée  imposante 
» nulle  part.  Une  invasion  rapide  le  sur- 
3>  prendra  au  sein  de  la  sécurité  ; surtout  ne  lui 
3)  laissons  pas  le  temps  de  ressaisir  le  levier 
» révolutionnaire  pour  soulever  et  armer  la 
» nation;  profitons  du  mécontentement  qui 
» est  à son  comble  pour  l’isoler  des  Français  : 
» peuvent  ils  se  méprendre  aujourd’hui  sur 
» le  véritable  auteur  de  leurs  maux,  sur  l’ob- 
» jet  qui  seul  mérite  leur  haine,  sur  celui 
p enfin  qui  accumula  sur  sa  tête  la  vengeance 
» des  nations?  » 

Ainsi , sans  égard  aux  règles  ordinaires  de 
la  guerre , il  fut  décidé  qu’on  pénétreroit 
en  France  en  laissant  derrière  les  colonnes 
d’invasion  la  vaste  ceinture  des  places  fortes , 
et  que , protégé  par  cette  manœuvre  hardie , 
on  marcheroit  droit  sur  la  capitale.  Ce  plan 
gigantesque,  proposé  et  soutenu  par  l’em- 
pereur de  Russie , l’emporta  sans  contra- 
diction. Il  se  présenloit  une  autre  question 
importante.  Quel  seroit  le  véritable  point 
d’attaque?  Le  cabinet  autrichien,  dont  la  vue 
principale  avoit  pour  objet  la  conquête  de 
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l’Italie  , opinoit  pour  que  l’invasion  eût  lieu 
par  la  Suisse  et  par  la  frontière  de  l’Est. 
Dans  cette  hypothèse , la  conquête  de  Lyon 
devoit  précéder  le  mouvement  sur  Paris,  et 
la  grande  armée  des  alliés  devoit  partager  la 
France  en  deux,  en  liant  ses  opérations  de 
l’Est  avec  celle  de  lord  Wellington,  parla 
Guicnne  et  le  Languedoc;  mais  le  cabinet 
russe  insista  pour  qu’on  marchât  droit  sur 
Paris,  où  se  décideroient  sans  retour  les 
destinées  de  la  France  et  de  l’Europe.  Après 
une  discussion  lumineuse  et  approfondie,  ce 
plan  prévalut  avec  des  modifications  qui  con- 
cilièrent les  opinions  divergentes.  On  arrêta 
' que  la  principale  invasion  partiroit  de  la 
Suisse  du  i5  au  20  décembre;  que  le  corps 
russe  du  général  Wittgcnstein  et  la  garde 
impériale  russe  passeroient  ensuite  le  Rhin  au 
Fort-Louis;  l’armée  de  Silésie  entre  Mayence 
etManheim;  l’armée  du  nord  de  l’Allemagne 
entre  Coblentz  et  Nimègue , successivement 
et  par  échelons , de  sorte  que , la  principale 
irruption  attirant  les  forces  françaises  vers 
l’Est,  les  autres  points  se  trouveroient  moins 
disputés,  et  que  les  alliés,  par  des  marches 
combinées  et  parallèles , se  réuniroient  en 
masse  dans  les  plaines  de  la  Champagne. 
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Une  diversion  partielle  près  de  Ncuss , 
entre  Cologne  et  Coblentz,  dissimula  leurs 
véritables  intentions.  Neuss , sur  la  rive 
gauche , fut  surpris  et  occupé  par  neuf  cents 
hommes  d’infanterie  et  par  soixante  hussards 
prussiens  : on  eût  dit  que  les  alliés  alloient 
inonder  la  Belgique.  L’alarme  se  répandit 
aussitôt  dans  tous  les  cantonnemens  français  -r 
les  peuples  , par  des  démonstrations  de  joie  , 
scmbloient  attirer  les  alliés,  qu’ils  procla- 
moient  déjà  comine  des  libérateurs.  Les  bruits 
que  la  barrière  du  Rhin  étoit  forcée  retentirent 
dans  Paris  et  à la  cour  de  Napoléon , et  une 
simple  tentative,  grossie  par  l’imagination 
des  nouvellistes , fut  transformée  en  un  passage 
réel  opéré  par  une  armée  de  soixante  mille 
hommes.  Napoléon  lui-même  fit  exagérer  le 
danger,  songeant  dès  lors  à faire  considérer 
comme  nationale  une  guerre  entreprise  dans 
l’intérêt  de  son  ambition. 

Les  journalistes , régulateurs  de  T esprit  pu- 
blic , mandés  par  le  ministre  de  la  police  gé- 
nérale (i),  reçurent  l'injonction  expresse  de 
réveiller  l'honneur  national , et  de  tirer  les 
Français  de  leur  engourdissement.  Le  minis- 


(>)  M.  Savary,  duc  de  Rovigo. 
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tre,  dans  une  sorte  de. harangue  animée  , leur 
recommanda  de  ne  plus  dissimuler  le  danger, 
et  d’appeler  tous  les  Français  aux  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie  menacée  au  Midi 
et  au  Nord  ; il  leur  déclara  même,  sans  doute 
pour  mieux  stimuler  leur  ferveur,  pour  les 
intéresser  davantage  au  soutien  d’un  gouver- 
nement qui  les  dotoitavec  tant  de  profusion, 
que  si  les  Français  ne  se  levoient  point  en 
masse,  les  cosaques,  ces  Arabes  du  Nord, 
viendroient  à Paris , leur  dicter  des  lois , au 
mois  de  février. 

Dès  lors  les  journaux  rompirent  ce  silence 
morne  qu’ils  avoient  gardé  si  long-temps  sur 
l’état  politique  de  la  France  et  de  l’Europe  : 
ils  représentèrent  l’empereur  Napoléon  luttant 
seul  contre  tous  les  autres  monarques;  chaque 
puissance  dirigée  par  des  vues  particulières 
d’agrandissement;  l’Allemagne  courbée  sous 
le  sceptre  moscovite,  réalisant  la  fable  du 
cheval  qui , après  avoir  appelé  l’homme  à son 
secours  pour  le  délivrer  de  son  ennemi , fut 
bientôt  dominé  par  son  libérateur.  Ainsi 
furent  mis  en  jeu  tous  les  ressorts  de  l’opinion 
pour  l’égarer  et  pour  la  tromper. 

Déjà  des  mesures  alarmantes  donnoient  le 
signal  de  la  détresse.  Napoléon  venoit  d’or- 
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donner  une  prompte  organisation  de  la 
garde  nationale  pour  la  défense  des  places  de 
guerre. 

Tandis  que  le  besoin  de  la  paix  sefaisoit 
sentir  dans  tous  les  cœurs,  que  les  alarmes 
assiégeoient  tous  les  esprits , ce  dominateur  , 
agité , inquiet  dans  son  avenir , tremblant  pour 
le  présent,  honteux  du  passé,  frémissoit  sur 
le  sort  de  sa  dynastie.  On  l’avoit  vu  prendre 
son  fds  dans 1 ses  bras , et  s’écrier  d’une  voix 
émue,  entrecoupée  : « Ya,  mon  fds,  je  saurai 
» te  conserver  par  la  guerre  tout  ce  que  je 
» t’ai  acquis  par  les  armes.  » Précipité  du 
haut  de  sa  gloire  dans  un  labyrinthe  d’em- 
barras et  de  dangers , Napoléon  rappeloit , 
selon  l’heureuse  expression  d’un  écrivain 
politique  (1),  Satan  dans  l’abîme,  roulant 
encore  dans  sa  tète  le  projet  d’escalader  le 
ciel.  Enfermé  dans  son  palais , tel  qu’un  mo- 
narque asiatique , il  sembloit  ne  plus  trouver 
de  consolation  que  dans  les  cérémonies  exté- 

è # 

rieures  du  trône;  il  se  pressoit  de  jouer  le 
personnage  de  roi,  comme  s’il  eût  pressenti 
que  ce  rôle  difficile  dût  lui  échapper  bientôt. 


(1)  I/auteur  du  Tableau  politique  de  T Europe  depuis  la  la- 
taille  de  Leipsic  jusqu’au  3i  mstrs  i8?4- 
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Président- il  sôn  conseil  d’Etat,  il  prenoit  un 
air  sombre  et  farouche,  surtout  lorsqu’il  étoit 
question  de  religion , de  conscription,  d’impôt 
ou  de  mesures  de  haute  police  : sa  voix  brusque 
et  rauque  glaçoit  d’épouvante  ses  flatteurs , ses 
conseillers;  ses  paroles,  courtes,  impérieuses, 
incohérentes  déceloient  l’agitation  de  son  âme 
et  le  trouble  de  ses  idées  : et  sur  cette  tète 
reposoient  les  destinées  de  la  France  ! 

Sous  ces  tristes  auspices  alloit  s’ouvrir  la 
cession  du  corps  législatif,  de  ce  corps  impo- 
sant quoiqu'cnchaîné.  Napoléon  veut  l’asservir 
davantage  : il  provoque  un  sértatus-consulte 
pour  lui  donner  un  président  pris  hors  de  son 
sein,  et  il  le  choisit  parmi  ses  propres  mi- 
nistres (1).  Le  mécontentement  que  fait  naître 
ce  nouvel  acte  de  défiance  et  de  despotisme 
éclate  et  confirme  les  inquiétudes  inspirées  à 
Napoléon  sur  les  dispositions  des  députés. 

Cependant,  le  19  décembre,  on  réunit,  au 
corps  législatif,  le  sénat,  le  conseil  d’Etat 
et  les  grands  dignitaires,  pour  donnera  ce 
jour  d'ouverture  plus  de  pompe  et  d’appareil- 

« Tout  a tourné  contre  nous,  dit  Napoléon 


(1)  M.  Régnier,  duc  de  Massa. 


Digitized  by  Google 


60  CAMPAGNE  DE  1814. 

» du  haut  de  son  trône  , et  la  t' rance  même 
» seroit  en  danger  sans  l’énergie  et  l’union 
» des  Français. 

» Je  n’ai  jamais  été  séduit  par  la  prospé- 
» rité  ; l’adversité  me  trouveroit  au-dessus  de 
» ses  atteintes.  » 

Telles  furent  les  seules  paroles  remarquables 
de  ce  discours  solennel. 

Napoléon  déclara  toutefois  qu’il  venoit 
d’adhérer  aux  hases  préliminaires  présentées 
par  les  puissances  coalisées,  et  que  les  pièces 
originales  , renfermées  au  porte-feuille  du 
département  des  affaires  étrangères , alloient 
être  communiquées  par  son  ordre  aux  repré- 
sentans  de  la  nation. 

Ce  discours,  il  l’articula  d’un  ton  mal 
assuré  ; l’incertitude  de  scs  mouvemens , la 
pâleur  de  ses  traits,  la  précipitation  de  sa 
marche  à son  entrée  et  à sa  sortie  de  la  salle 
législative , les  précautions  multipliées  pour 
sa  sûreté,  tout  indiquoit  ses  alarmes  : il 
sembloit  déjà  redouter  ce  corps  des  repré- 
sentans , ce  corps  muet  d’après  l’essence  de 
son  institution  impériale,  mais  qui,  par 
l'attitude  même  de  ses  membres , par  le 
silence  de  ses  applaudissemens  v montrait 
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déjà  que  la  responsabilité  des  maux  de  la 
France  pesoit  sur  l’oppresseur  des  nations. 

Une  commission  extraordinaire  de  cinq 
membres  fut  aussitôt  formée  dans  le  sein 
du  corps  législatif.  Le  scrutin  y appela 
MM.  Lainé  , Raynouard  , Gallois , Flau- 
gergues  et  Maine  de  Biran,  tous  connus  par 
leur  sagesse  et  leurs  lumières  , par  leur  éloi- 
gnement pour  le  despotisme  , par  leur  désir 
de  la  paix,  et  d’une  paix  honorable.  Ce  choix 
révéloit  au  public  qu’un  des  premiers  corps 
de  l’Etat  n’étoit  point  insensible  aux  maux  de 
la  patrie  ; et  qu’il  feroit  entendre , au  pied 
du  trône , l’accent  de  la  vérité. 

Déjà  Napoléon  est  instruit  que  la  majorité 
des  députés  est  résolue  de  conserver  l’indépen- 
dance de  ses  opinions  : il  se  trouble , il  s’in- 
quiète , il  ne  vôit  autour  de  lui  que  des  trames 
pour  ruiner  son  autorité.  Toutefois  le  ministre 
de  l’intérieur  (i)  prend  l’engagement , dans  un 
conseil  privé , de  s’assurer  de  la  majorité  des 
législateurs.  Il  les  appelle  en  effet  individuelle- 
ment , et  leur  prodigue  les  exhortations , les 
caresses  et  les  promesses  les  plus  séduisantes  : 


(i)  M.  du  Moulaiivct. 
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vains  efforts  ! la  majorité  résiste  aux  insinua- 
tions ministérielles.  Ces  tentatives , ces  dé- 
marches étoicnt  enveloppées  de  mystère , il  est 
vrai,  mais  en  dépit  de  la  compression  générale, 
tout  commençoit  à transpirer.  Tous  les  Fran- 
çais n’avoient  pas  perdu  le  sentiment  de  leur 
dignité  dans  ce  déclin  de  la  civilisation  ; les  plus 
éclairés  se  flattoient  que  lorsqu’enfin  un  contre- 
poids légal  mettroit  un  terme  aux  invasions 
du  despotisme , Napoléon  se  verroit  con- 
traint , par  le  vœu  de  la  nation , de  souscrire 
à une  paix  que  réclamoit  l’humanité  souf- 
frante. 

Mais  le  sénat  , resté  inébranlable  dans 
son  aveugle  dévouement , continuoit  de  se 
montrer  docile  aux  volontés  du  pouvoir 
absolu.  On  convint  toutefois  que  ses  actes 
respireroient  des  dispositions  pacifiques  pour 
que  des  apparences  trompeuses  servissent  au 
moins  à justifier  aux  yeux  des  Français  les 
sacrifices  pénibles  qu’on  ne  cessoit  de  leur 
demander.  Organe  d’une  commission  extra- 
ordinaire formée  au  sein  du  sénat  pour 
prendre  communication  des  pièces  relatives 
à l’état  des  négociations , M.  le  comte  de  Fon- 
tancs , dans  un  discours  étudié , dit  qu’il  ne 
falloit  point  croire  à la  duree  d’une  coalition 
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formée  d’élémens  qui  se  repoussoient,  et  de 
tant  de  peuples  que  la  nature  avoit  faits  rivaux; 
qu’il  ne  falloit  point  croire  qu’un  pareil  as- 
semblage d’intérêts  si  divers  eût  une  longue 
durée. 

« Dans  ce  grand  différend , ajouta  le  rap- 
» porteur,  des  peuples  illustres  ont  essuyé  de 
» nombreux  revers.  Rallions-nous  autour  de 
» ce  diadème,  où  l’éclat  de  cinquante  victoires 
» brille  à travers  un  nuage  passager , et  faisons 
» un  appel  à l’honneur  national.  » 

Au  moment  même  où  une  sorte  de  sécurité 
sembloit  prévaloir  et  rassurer  les  esprits  ; au 
moment  où  s’accréditoit , dans  la  capitale, 
l’opinion  erronée  que  la  coalition  étoit  dans 
l’impuissance  de  rien  entreprendre  de  décisif 
en  deçà  du  Rhin , les  armées  alliées  s’ébran- 
loient  de  toutes  parts  ; et  la  grande  armée 
impériale  austro  - russe , qui  de  Francfort 
s’étoit  dirigée  vers  le  Brisgaw  et  les  limites 
de  la  Suisse , n’attendoit  plus  que  le  signal 
pour  pénétrer  en  France  par  Bâle  et  par  la 
frontière  de  l’Est. 

Cette  armée  imposante  comprenoit  sept 
divisions  autrichiennes , sous  les  ordres  du 
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comte  Colloredo-  Mansfeld  ; du  prince  Mau- 
rice de  Lichtenstein  ; du  comte  Giulay  ; du 
général  Bianchi  ; du  comte  de  Bubna  ; du 
comte  Louis  de  Lichtenstein , et  du  prince 
héréditaire  de  Hesse-Hombourg  : elle  étoit 
formée  , en  outre  , de  la  garde  et  des  réserves 
russes,  commandés  par  le  comte  Barclay  de 
Tolly;  du  corps  russe  du  comte  de  Vittgens- 
tein;  des  Bavarois,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Wrede,  et  des  Wurtembergeois  , com- 
mandés par  le  prince  Royal  de  W urtemberg. 
Tous  ces  corps  d’armée , de  nations  différentes, 
formoient  une  masse  de  deux  cent  mille  com- 
battans,  sous  les  ordres  immédiats  du  prince 
Charles  de  Schwartzenberg. 

A peine  soupçonnoit-on  en  France  l’exis- 
tence d'une  armée  si  formidable  ; sa  marche 
vers  les  fontières  de  l’Helvétie  fut  voilée  avec 
soin  jusqu’au  dernier  moment.  La  neutralité 
de  la  Suisse , disoit-on , a été  reconnue  par 
les  alliés,  et  les  habitans  de  cette  heureuse 
république , après  s’être  armés  pour  défendre 
son  territoire , n’en  permettront  point  la  vio- 
lation. Telle  étoit  la  sécurité  de  Napoléon  et 
de  scs  ministres , que  l’invasion  de  la  Suisse 
ne  leur  sembloit  pas  même  un  événement 
probable. 
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Tout-à-coup  le  21  décembre  , les  colonnes 
de  la  grande  armée  alliée  y pénètrent,  entre 
Bâle  et  Scliaffouse , par  Laufembourg  et  par 
Rheinfelden , sans  que  les  troupes  du  cordon 
helvétique  tirent  un  seul  coup  de  fusil , sans 
qu’elles  apportent  le  moindre  obstacle  à ce 
mouvement  décisif.  Le  prince  de  Schwartzen- 
berg  annonce  aux  Suisses  que  les  soldats  alliés 
entrent  dans  leur  pays  comme  amis  et  comme 
libérateurs.  En  même  temps  vingt  à trente 
mille  hommes  du  corps  austro-bavarois  passent 
le  Rhin  sur  le  pont  de  Bâle  et  touchent  au  sol 
français.  Ainsi  le  territoire  de  l'empire  de 
Napoléon,  ou  plutôt  l’ancienne  France,  de- 
yenoit  le  théâtre  de  la  guerre.  La  proclama- 
tion suivante  du  prince  de  Schwartzenberg  / 
datée  de  Lœrrach,  fut  répandue  aussitôt  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  : 

« Français  , la  victoire  a conduit  les  armées 

* alliées  sur  votre  frontière  : elles  vont  la 
» franchir. 

» Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à la  France 
» mais  nous  repoussons  loin  de  nous  le  joug 
» que  votre  gouvernement  vouloit  imposer  à 
» nos  pays  ,‘car  ils  ont  les  mêmes  droits  à 

* l’indépendance  et  au  bonheur  que  levôtrp, 
» Magistrats  , propriétaires , cultivateurs  , 
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i>  restez  dans  vos  foyers.  Le  maintien  de  Pordro 
» public , le  respect  pour  les  propriétés  par- 
» ticuhères  , la  discipline  la  plus  sévère , mar* 
» queront  le  passage  et  le  séjour  des  arméest 
» alliées  ; elles  ne  sont  animées  de  nul  esprit 

de  vengeance. 

» D’autres  principes  et  d’autres  vues  que 
» celles  qui  ont  conduit  vos  armées  chez  nous 
» président  aux  conseils  des  monarques  alliés. 
» Leur  gloire  sera  celle  d’avoir  amené  le  terme 
» des  malheurs  de  l’Europe.  La  seule  con- 
» quête  qu’ils  ambitionnent  est  celle  de  la 
» paix,  mais  d’une  paix  qui  assure  à leur  pays, 
» à la  France  , à l’Europe,  un  véritable  état 
» de  repos.  Nous  espérions  la  trouver  avant 
» de  toucher -au  sol  français  : nous  allons  l’y 
» chercher.  » 

La  nouvelle  de  l’entrée  des  alliés  en  Suisse 
frappa  de  stupeur  la  cour  de  Napoléon.  Ses 
courtisans , consternés , qualifièrent  cet  évé- 
nement de  perfidie,  de  violation  du  droit 
des  gens  et  de  la  guerre.  Les  journalistes 
leurs  organes , s’écrioient,  dans  leurs  feuilles  : 

« Eh  bien!  ces  alliés  si  modestes,  si  génér 
» reux  dans  leurs  proclamations  ',  dans  leurs 
» discours , viennent  de  renverser , sans  pu- 
•>  deur,  les  barrières  élevées  par  la  bonne  foi  j 
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» ils  viennent  de  déchirer  les  traités  les  plus 
u*  sacrés , d’insulter  à un  peuple  renommé  par 
» ses  vertus,  par  son  antique  loyauté;  et  c’est 
» au  moment  que  ces  mêmes  coalisés  répandent 
» de  toutes  parts  des  déclarations  hypocrites 
» pleines  d’une  fausse  modération , c’est  au 
» moment  qu’ils  se  proclament  les  restaurai 
» teurs  des  droits  des  peuples  , qu’ils  trament 
» de  basses  intrigues  dans  l’ombre  , qu’ils 
» essaient  de  corrompre  des  commandans  de 
» places  (1),  et  d’enlever,  par  l’or,  des  villes 
» qu’ils  ne  peuvent  conquérir  par  le  fer. 
» O temps  de  défection  et  d’ingratitude  ! On 
» s’étoit  engagé  à respecter  le  territoire  suisse,: 
» et  tout  à coup  les  alliés  inondent  le  pays 
» que , la  veille  encore , ils  avoient  juré  de 
,»  respecter.  » 

Qu’opposoient  à ces  plaintes  amères  les 
puissances  alliées  ? Dans  leur  déclaration , 
publiée  à Lœrrach  (2),  elles  présentoient  la 
marche  de  leurs  troupes  à travers  une  partie 


(1)  Voyez  la  lettre  du  colonel  Chance),  commandant  d’arme* 
à Huningue,  du  i5  décembre  i8i3,  et  celle  du  capitaine 
Sans,  commandant  au  Fort-Mortier,  adressée  le  14  au  com- 
mandant de  Neuf-Brjsack. 

(2)  Voyez  la  déclaration  des  puissances  alliées,  publiée  à 
tarracb,  l.e  si  décembre  i8i3. 

5. 
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du  territoire  suisse,  comme  étant  une  me- 
sure inhérente  aux  opérations  et  au  but  de  la 
guerre  ; elles  fondoient  leurs  justifications  et 
leurs  motifs  sur  ce  que  la  neutralité  de  la 
Suisse  n’étoit  ni  légitime  ni  réelle  , posant  en 
principe  qu’il  ne  pouvoit  exister  de  véritable 
neutralité  pour  un  Etat  qui  ne  jouissoit  pas 
d’une  véritable  indépendance. 

« Les  dominateurs  de  la  France , ajoutoient 
» les  puissances  coalisées  , n’ont-ils  pas  ren- 
» versé  eux-mémes  la  vénérable  constitution 
>,  de  la  Suisse  ? N’ont-ils  pas  sapé  sa  liberté  ? 

» N’ont-ils  pas  entraîné  leurs  paisibles  habi- 
„ tans  dans  des  guerres  intestines?  N’ont-ils 
» pas  pillé  leurs  trésors,  fruit  d’une  sage  éco- 
» nomie  ? N’ont-ils  pas  démembré  , de  tous 
» côtés , le  territoire  suisse , et  foulé  aux  pieds 
» ses  droits  les  plus  sacrés  ? L’acte  de  média- 
» lion  imposé  , en  i8o3  , à la  Suisse  , avait 
» mis  le  sceau  à sa  nullité  politique  , et  légi- 
>,  timé  en  quelque  sorte  la  domination  de  la 
» France.  Ainsi,  au  milieu  des  ravages  qui, 

» depuis  dix  ans , dévastent  l’Europe  , la  Suisse 
» n’avoit  acheté  une  ombre  de  tranquillité  , ^ 
» qu’en  se  soumettant  à la  volonté  toute-puis- 
» santé  de  Napoléon.  Un  signe  donné  par  lui 
» étoitune  loi  pour  elle  ; la  Suisse  n’étoit  plus 
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S*  qu’un  instrument  passif  de  la  domination  de 
» la  France.  Si  elle  a formé  de  nom  un  corps 
» politique  à part  , elle  a été  dans  la  réalité 
» une  véritable  province  de  l’empire  français  : 
» or,  une  déclaration  de  neutralité  , qui  dé- 
» coule  d’une  telle  source,  perd  tous  les  droits 
» dont  elle  veut  se  parer.  Déjà  même , l’op- 
» position  de  quelques  cantons  a rompu  par 
» le  fait  le  lien  fédératif  établi  par  Napoléon. 

» Les  souverains  alliés  regardent  donc  l’en- 
» trée  de  leurs  troupes  en  Suisse , non-seule- 
5>  ment  comme  une  démarche  inséparable  de 
3>  leur  plan  général  d’opérations,  mais  aussi 
» comme  une  préparation  aux  mesures  qui 
» doivent  déterminer  pour  l'avenir  les  droits 
» de  ce  pays  intéressant;  l’indépendance  la 
» plus  complète  , première  condition  de  son 
3>  bonheur,  est  un  des  premiers  besoins  poli- 
3>  tiques  du  système  européen.  » 

Cette  déclaration  rallia  tous  les  Suisses  , 
en  leur  donnant  l’espoir  fondé  de  voir  enfin 
renaître  leur  antique  indépendance. 

Après  s’être  ménagé,  en  cas  de  revers  , une 
retraite  sûre,  les  alliés  commencèrent  avec 
confiance  leurs  opérations  offensives. 

L’occupation  du  château  de  Landskron  , 
situé  sur  une  montagne  dans  le  département 
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du  Haut -Rhin,  et  la  prise  du  château  de 

Blamont , dans  le  departement  du  Doubs  * 

Marquèrent  les  premiers  pas  des  armées  eu* 

, « 
ropecnnes. 

Déjà  le  corps  austro -bavarois , sous  les 
Ordres  du  général  comte  de  AV rede , après 
avoir  laissé  quelques  troupes  destinées  à fin-1 
vestissement  d’Huningue  , prenoit  la  route  de 
Béfort , tandis  que  la  division  du  lieutenant- 
général  comte  de  Crenevillc  pénétroit  par  les 
gorges  de  Porentruy  , et  plaçoit  ses  avant- 
postes  sur  le  Doubs  ; que  le  général  de  ca- 
valerie baron  de  Frimont  poussoit  ses  re- 
connoissances  au  - delà  de  Cerncy  ; qu’une 
colonne  autrichienne  faisoit  son  entrée  à Neu- 
châtel, aux  acclamations  du  peuple  ; et  enfin 
que  le  corps  léger  sous  les  ordres  du  comte 
de  Bubua  se  dirigeoit  vers  Genève. 

Le  24  décembre , le  général  bavarois  comte 
de  Recheberg , reconnut  et  cerna  Béfort , et 
îa  division  du  comte  de  Creneville  fit  son  en* 
trée  à Porentruy. 

Dix  à douze  mille  Bavarois,  soutenus  par  la 
division  autrichienne  de  Frimont , s etoient 
dirigés  sur  les  routes  de  Béfort , de  Delle  et 
de  Montbéliard.  Huningue  fut  aussi  attaque  ; 
tuais  sans  artillerie  de  siège. 
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Le  baron  de  Frimont  poussoit  ses  reconnois- 
san'ces  jusqu’à  Sainte-Croix  près  de  Colmar, 
•où  venoit  d’arriver  le  général  Montelegier 
avec  un  détachement  du  cinquième  corps  de 
cavalerie  française.  Ces  troupes,  mêlées  de 
fantassins,  s’appuyoient  sur  Sainte  Croix  et 
sur  Neuf-Brisack. 

Le  23  décembre  les  vedettes  et  les  piquets 
sont  surpris  et  tués;  mais  la  grand' -garde, 
forte  d’un  escadron , et  soutenue  par  plu- 
sieurs détachemens,  résiste  en  avant  de  la 
ville , et  dans  la  ville  même  , aux  charges  ré- 
pétées des  hussards  bavarois  et  autrichiens. 

La  cavalerie  autrichienne  , repoussée  , se 
retire , et  le  lieutenant-général  Hardegg  re- 
prend les  positions  qu’il  avoit  occupées  la 
veille. 

Ainsi  le  premier  combat  livré  sur  le  sol 
français  tourna  à l’avantage  de  la  bravoure 
nationale.  Les  journaux  de  Paris  exagérèrent 
l’importance  de  ce  succès  éphémère,  qui  ne 
pouvoit  arrêter  la  marche  de  l’ennemi.  Le 
combat  de  Sainte-Croix  ne  fut  d’ailleurs  qu’une 
simple  reconnoissance , pendant  laquelle  un 
parti  de  cosaques  et  de  hussards  culbuta  suc- 
cessivement deux  partis  français  , jusque  sous 
les  glacis  de  Neuf-Brisack. 
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Déjà  la  cavalerie  au  tro  - bavaroise  pouS- 
soit  ses  rcconnoissances  sur  la  route  de  Lure 
et  de  Besançon.  A l’approche  des  alliés  toute» 
les  autorités  françaises  évacuoient  les  villes, 
les  bourgs , et  abandonnoient  le  pays  que 
les  habitans  refusoient  dé  défendre  malgré  les 
efforts  des  commandans  militaires! 

Les  préludes  d’une  campagne  si  mémo- 
rable alloient  étr  c signalés  par  l’événement 
plus  important  de  la  prise  de  Genève.  Cette 
ancienne  république,  réunie  à la  France  de- 
puis plus  de  vingt  ans  , devoit  à son  alliance 
révolutionnaire  la  perte  de  son  indépendance, 
et  celle  de  toutes  les  sources  de  sa  prospérité  : 
aussi  les  Genevois  éloient  - ils  impatiens  de 
secouer  le  joug  de  Napoléon. 

Le  3o  décembi-e,  une  avant-garde  autri* 
chienne , commandée  par  le  général  comte  de- 
Bubna , forte  de  trois  mille  hommes  munis 
d’échelles,  de  fascines  et  d’artillerie,  s’ap- 
proche de  Genève  par  la  Suisse , pour  donnée 
l’assaut.  Le  général  Jordy  défendoit  la  place 
avec  douze  cents  hommes.  Genève  , déman- 
telée , ne  pouvoit  opposer  une  défense  régu- 
lière et  efficace;  la  bourgeoisie , d’ailleurs  * 
Vouloit  la  préserver  des  horreurs  d’un  assaut. 

Le  général  Jordy,  vieux  et  brave  militaire  > 
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trappe  comme  d’un  coup  de  foudre  par  des 
événemens  si  imprévus,  tombe  sans  connois- 
sance  au  milieu  de  son  état-major , et  l’officier1 
qui  le  remplace , dépourvu  d’instructions , ne 
songe  pas  même  à capituler  ; il  laisse  éclater 
librement  les  vœux  unanimes  des  Genevois. 
Le  drapeau  blanc  est  arboré,  la  garnison  et 
les  autorités  françaises  abandonnent  Genève , 
et  la  bourgeoisie  ouvre  ses  portes  aux  Autri- 
chiens , âu  moment  même  où  des  renforts  arri- 
voient  de  Grenoble  : il  n’étoit  plus  temps.  Un 
grand  nombre  de  bouches  à feu  , et  une  ville 
importante  par  sa  position , restent  au  pouvoir 
des  alliés. 

Le  comte  dé  Bubna  ehvoie  aussitôt  divers 
détachemens  pour  s’assurer  le  passage  du  Jura; 
des  partis  de  cavalerie  se  dirigentenmême  temps 
Vers  le  Simplon  et  le  mont  Saint-Bernard. 

La  prise  de  Genève , une  des  portes  de 
l’empire  de  Napoléon , ouvroit  à l’armée  au- 
trichienne les  passages  de  l’Italie  et  la  route  de 
Lyon.  Désormais,  plus  de  communications 
directes  entre  la  France,  les  plaines  du  Pié- 
tnont  et  de  la  Lombardie. 

Napoléon , irrité  contre  Genève  , destitua 
le  préfet  , baron  Capelle , pour  avoir  aban-^ 
donné  la  ville , et  pour  avoir  oublié , dit  - il , 
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que  les  préfets  he  sont  pas  de  simples  in* 
tendans  des  finances,  puisqu’ils  ont  aussi  la 
haute  police  dans  leurs  départemens. 

Ainsi,  le  Rhin  et  le  Rhône  étoient  franchis, 
et  les  frontières  de  l’Est  envahies  sur  plu- 
sieurs points.  Aucun  corps  de  troupes  régu- 
lières ou  irrégulières  , ne  se  présentoit  pour 
les  défendre.  Ainsi , on  étoit  à la  veille  de  voir 
se  décider  cette  grande  question  : si  la  France 
nvoit  encore  des  ressources  morales  ou  phy- 
siques; ou  , en  d’autres  termes , si  elle  pouvoit 
résister  à la  coalition  formidable  qui  l’atta- 
quoit  sur  son  propre  territoire. 

En  admettant  que  les  Français  eussent  la 
volonté  de  défendre  leur  pays,  en  avoient-ils 
les  moyens?  leur  population  virile  n’étoit-elle 
pas  épuisée?  avoient-ils  des  armes,  des  mu- 
nitions suffisantes?  La  seconde  question  étoit 
facile  à résoudre.  Plusieurs  causes  naturelles  et 
accidentelles  avoient  tellement  déterminé  l’ac- 
croissement de  la  population  en  France 
qu’elle  se  trouvoit  comparativement  plus  forte 
qu’en  178g,  malgré  les  pertes  et  les  désastres 
de  tant  de  guerres;  elle  scmbloit  même  plus 
belliqueuse , la  plupart  des  Français  ayantvécu 
dans  les  camps.  Si  les  arsenaux  étoient  épui- 
sés, ils  n’étoient  pas  anéantis.  Des  armes  et 


Digitized  by  Google 


LIVRE  It.  75 

«les  munitions  , la  révolution  avoit  appris  com- 
ment on  pouvoit  en  improviser.  Les  mines  de 
fer  existoient  toujours  ; les  forets  produisoient 
du  salpêtre',  et  n’étoient  pas  réduites  en  cendres. 
Si  la  France,  déchirée  jadis  par  les  factions  , 
àvoit  pu  dissiper  toutes  les  coalitions  formées 
contre  elle , pourquoi , forte  de  tant  de  res- 
sources, ne  triompheroit-elle  pas  d’une  con- 
fédération cimentée  par  des  intérêts  si  divers! 

Un  sentiment  d’honneur  et  de  gloire  dis- 
tingua toujours  les  Français.  On  les  vit  éga- 
lement défendre  l’intégrité  de  leur  territoire 
sous  Philippe-Auguste  et  Charles  VII,  sous  le 
règne  du  chevaleresque  François  I",  sous  le 
bienfaisant  Henri , sous  le  fastueux  Louis  XIV; 
et  de  nos  jours  , dans  les  temps  les  plus  ora- 
geux , au  milieu  même  des  plus  grands  déchi- 
remens,  n’avoit-on  pas  été  témoin  de  l’effet 
magique  de  ce  principe  sacré  de  l’honneur  na- 
tional P 

Tels  étoient  les  raisonnemens  que  faisoient 
valoir  les  écrivains  et  les  partisans  de  Napo- 
léon; mais  les  hommes  capables  d’interpréter 
le  présent  et  de  lire  dans  l’avenir,  trouvoient, 
en  remontant  aux  causes  morales , la  solution 
de  cette  grande  question  d’Etat. 

Les  plus  profonds  génies  avoient  déjà  établi 
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'én  principe  (1)  que  de  tous  les  gouvèï» 
démens,  celui  qui  dégénéré  en  despotisme 
est  le  moins  propre  à opposer  une  défense 
nationale  aux  efforts  d’une  irruption  combinée? 
D’ailleurs  , qu’étoil  devenue  cette  énergie  que 
les  excès  memes  de  la  liberté  avoient  alimen- 
tée? Le  poids  énorme  de  l’oppression  ne  l’a- 
voit-il  pas  étouffée  ? la  crainte  et  l’égoïsme 
n’avoient  ils  pas  succédé  à tous  les  senlimens 
généreux?  le  nom  de  patrie  n’étoit  il  pas  un 
mot  vide  de  sens?  la  nation  , fatiguée , mécon- 
tente , devoit-elle , se  lever  tout  entière  pour 
l’intérêt  d’un  seul  homme? 

Napoléon  en  péril,  pouvoit,  il  est  vrai , 
changer  de  système,  rentrer  dans  les  limites 
naturelles  du  pouvoir , invoquer  de  bonne  foi 
la  confiance  , les  secours  de  la  nation , prou- 
ver enfin  qu’il  vouloit  la  paix  sur  les  bases 
que  réclamoient  l’équilibre  et  la  tranquillité 
de  l’Europe. 

Mais  les  événemens  qui  marquèrent  la  fin  de 
décembre  firent  voir  que  ce  caractère  indomp- 
table ne  pouvoit  pas  même,  pour  son  salut  , 
se  plier  à l cmpire  de  la  nécessité. 

L’invasion  venoit  d’être  proclamée  , et  le 

(1)  Machiavel  et  Montesquieu, 
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corps  législatif,  réuni , mettoit  toute  sa  con- 
fiance  dans  les  hommes  recommandables  qui 
composoient  sa  commission  extraordinaire. 
Après  mille  entraves , mille  dégoûts , la  com- 
mission fit,  par  l’organe  de  M.  Lainé,  son 
rapport  sur  la  communication  des  pièces  rela- 
tives aux  négociations  de  paix. 

Ce  rapport  (i) , plein  de  modération  et  de 
sagesse,  contenoit  les  passages  suivans,  dignes 
de  figurer  dans  les  Annales  de  la  nation  : 

« Si  les  déclarations  des  puissances  élran- 
» gères  étoient  fallacieuses;  si  les  monarques 
» alliés  vouloient  nous  asservir;  s'ils  médi- 
» toient  le  déchirement  du  territoire  sacré 
» de  la  France , il  faudroit , pour  empêcher 
» notre  patrie  d’être  la  proie  de  l’étranger, 
» rendre  la  guerre  nationale.  Mais , pour 
y>  opérer  plus  sûrement  ce  beau  mouvement 
» qui  sauve  les  empires , n’est-il  pas  dési- 
» rable  d’unir  étroitement  et  la  nation  et  son 
j>  monarque  ? 

» C’est  un  besoin  d’imposer  silence  aux  en- 
» nemis  sur  leurs  accusations  d 'agrandissc- 
» ment , de  conquête , de  prépondérance  alar- 


(i)  Voyeila  séance  du  28  décembre  l8i3}  en  comUé  secret; 
présidence  du  duc  de  Massa. 
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>>  mante  ; puisque  les  puissances  alliées  ont 
» cru  devoir  rassurer  les  nations  par  des  pro- 
» testations  publiquement  proclamées , n’est- 
il  pas  digne  de  S.  M.  de  les  éclairer  par 
» des  déclarations  solennelles  sur  les  desseins 
1»  de  la  France  et  de  l’empereur? 

» Lorsque  ce  prince  , à qui  l’histoire  a con- 
> serve  le  nom  de  grand,  voulut  rendre  de 
» l’énergie  à ses  peuples,  il  leur  révéla  tout  ce 
» qu’il  avoit  fait  pour  la  paix,  et  ses  hautes 
» confidences  ne  furent  pas  sans  effet. 

» N’y  auroit-il  pas  une  véritable  grandeur 
» à désabuser  les  puissances  coalisées  par  une 
» déclaration  formelle , afin  de  les  empêcher 
» d’accuser  la  France  et  l’empereur  de  vou- 
» loir  conserver  un  territoire  trop  étendu,  dont 
» elles  semblent  craindre  la  prépondérance? 

» Il  ne  nous  appartient  pas , sans  doute  ; 
» d’inspirer  les  paroles  qui  retentiroient  dans 
» l’univers;  mais,  pour  que  cette  déclaration 
» eût  une  influence  utile,  pour  qu’elle  fît  sur  la 
«France  l'impression  espérée,  ne  seroit-il 
» pas  à désirer  qu’elle  proclamât , à l’Europe 
' » et  à la  France  , la  promesse  de  ne  continuer 
» la  guerre  que  pour  l’indépendance  du  peuple 
» français  et  l’intégrité  de  son  territoire? 

» Que  si  l’empire  français  restoit  seul  fidèle 
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> aux  principes  libéraux  que  les  chefs  des  na- 
» tions  de  l’Europe  auroient  pourtant  tous 
* proclamés , la  France,  alors  forcée,  par 
» l'obstination  de  ses  ennemis,  à une  guerre 
» de  nation  et  d’indépendance  , à une  guerre 
j»  reconnue  juste  et  nécessaire;  la  France, 
» Unanime  dai\s  son  vœu  pour  obtenir  la  paix , 
» montrerait  encore  au  monde  qu’une  grande 
» nation  peut  tout  ce  qu’elle  veut,  lorsqu’elle 
» ne  veut  que  ce  qu’exigent  son  honneur  et 
« ses  justes  droits. 

» Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  ranimer  le 
» peuple,  et  le  mettre  en  état  de  défense  : 
» c’est  , d'après  les  lois,  au  gouvernement 
» à proposer  les  moyens  qu’il  croira  les  plus 
» prompts  , les  plus  surs  pour  repousser 
» l’ennemi  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases 
» durables.  Ces  moyens  seront  efficaces  si 
» les  Français  sont  persuadés  que  le  gou- 
» vernement  n’aspire  plus  qu’à  la  gloire  de  la 
x paix  ; ils  le  seront , si  les  Français  sont  con- 
» vaincus  que  leur  sang  ne  sera  versé  que  pour 

> défendre  une  patrie  et  des  lois  protectrices. 

» Mais  ces  mots  consolateurs  de  paix  et  de 
» patrie  retentiroient  en  vain  , si  l’on  ne  ga- 
rantit les  institutions  qui  promettent  lea 
a bienfaits  de  l’une  et  de  l’autre. 
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» Il  paroît  donc  indispensable  à votre  coih« 
» mission  qu’en  même  teins  que  le  gouver- 
» nement  proposera  les  mesures  les  plus 
» promptes  pour  la  sûreté  de  l’Etat,  S.  M.  soit 
» suppliée  de  maintenir  l’entière  et  constante 
))  exécution  des  lois  qui  garantissent  aux  Fran-> 
» çais  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de 
:»  la  propriété , et  à la  nation  le  libre  exercice 
» de  ses  droits  politiques.  x 

» Cette  garantie  est  le  plus  efficace  moyen 
» de  rendre  aux  Français  l’énergie  nécessaire 

» à leur  propre  défense » 

Plusieurs  voix  demandèrent  aussitôt  l’im- 
pression du  rapport,  et  il  s’engagea,  sur  cette 
proposition,  en  comité  secret,  une  discussion 
animée,  orageuse  même.  Toutefois  le  parti  de 
la  cour  ne  put  rallier  qu’une  minorité  foible, 
et  l’impression  votée  à une  majorité  impo- 
sante fut  encore  décrétée  le  lendemain  en 
séance  publique , malgré  les  manœuvres  du 
président.  Ainsi  alloit  être  assuré , dans  l’opi- 
nion , le  triomphe  de  la  commission  extraor- 
dinaire et  du  corps  législatif  lui-même,  quand, 
le  3o  décembre,  la  salle  de  ses  séances  se 
trouva  tout  à coup  fermée  et  gardée  par  de$ 
soldats.  % 

Ce  coup  d’autorité,  frappé  au  sein  de  la 
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capital  e,  yfut,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  effort 
de  la  tyrannie  expirante. 

Les  propositions  sages,  les  représentations  res- 
pectueuses qu’avôit  inspirées  à la  commission 
extraordinaire  le  patriotisme  le  plus  éclairé , 
le  plus  pur,  venoient  d’ètre  considérées,  par 
les  ministres  de  Napoléon , et  par  Napoléon 
lui-même,  comme  un  attentat  à l’autorité 
impériale  : tant  les  serviteurs  du  trône  étoient 
descendus  au  dernier  degré  d’avilissement. 

Les  uns  avoient  proposé,  en  conseil  privé, 
l’arrestation  des  membres  de  la  commission  ; 
d’autres  avoient  réclamé  des  mesures  promptes 
contre  les  j adieux.  Napoléon  s’étoit  arrêté  à 
l’ajournement  du  corps  législatif,  et  à la  sup- 
pression , comme  incendiaire  , de  son  rapport 
imprimé. 

Ainsi , redoutant  plus  encore  des  représen- 
tations légales  que  les  désastres  de  la  guerre , 
Napoléon  chasse  outrageusement , à la  face 
de  la  France , les  députés,  parce  qu’une  fois  ils 
ont  osé  lui  dire  la  vérité  avec  autant  de  dignité 
que  de  ménagement. 

Là  ne  se  borne  point  sa  vengeance.  Le 
1er  janvier  il  foudroie , des  marches  de  son 
trône , les  représentai  de  la  nation , dans  un 
discours  plein  d’amertume , de  reproches , de 
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menaces;  discours  entrecoupé,  incohérent, 
recueilli  comme  un  monument  irréfragable  du 
désordre  et  de  la  mobilité  de  ses  idées. 

Après  avoir  déclaré  aux  députés  réunis, 
qu’il  a fait  supprimer  le  rapport  de  la  com- 
mission, il  leur  dit  sans  détour,  qu’un  douzième 
du  corps  législatif  est  composé  de  mauvais 
citoyens  ; que  sa  commission  extraordinaire  est 
de  ce  nombre , et  que  le  rapporteur,  M.  Lainé, 
est  un  traître  ; puis  il  se  plaint,  d’un  ton  brusque, 
que  les  factieux  ont  cherché  à le  noircir,  et  il 
ajoute  avec  véhémence  : « Yous  n’ètcs  point 
» les  représcnlans  de  la  nation , mais  les  repré- 
« sentans  des  départemens  ; j’ai  été  choisi, 
» moi,  par  quatre  millions  de  Français  pour 
» monter  sur  ce  trône  ; et  qu’est-ce  que  le 
» trône  P Du  bois  recouvert  de  velours.  Le 
» trône , c'est  moi;  je  suis  le  seul  représentant 
» du  peuple.  Si  je  voulois  vous  en  croire , je 
» céderois  à l’ennemi  plus  qu’il  ne  me  demande. 
b Yous  aurez  la  paix  dans  trois  mois,  ou  je 
» périrai..  Je  ne  suis  à la  tête  de  la  nation  que 
» parce  que  les  constitutions  de  l’Etat  me 
» conviennent.  Si  la  France  exigeoit  une  autre 
» constitution,  je  lui  dirais  de  chercher  un 

» autre  roi Oui,  je  suis  fier,  parce  que  je 

» suis  courageux  ; je  suis  fier,  parce  que  j’ai 
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’»>  fait  de  grandes  choses! Retournez  dans 

» vos  foyers,  et  si,  parmi  vous,  il  s’en  trouve 
» un  qui  fasse  imprimer  le  rapport,  je  ferai 
}>  mettre  cette  pièce  dans  le  Moniteur,  avec 
» des  notes  que  je  rédigerai.  En  supposant 
» même  que  j’eusse  des  torts,  vous  ne  deyiez 

» pas  me  faire  des  reproches  publics La 

» France  a plus  besoin  de  moi  que  je  n’ai 

» besoin  de  la  France  ! » 

Dès  lors  on  put  juger  que  l’empire  étoit 
perdu  dans  les  mains  d’un  tel  chef.  Séparé 
entièrement  de  la  nation  et  dépourvu  d’appuis 
véritables , Napoléon  alloit  se  voir  réduit  aux 
ressorts  usés  de  son  gouvernement  despotique. 
Sa  volonté  étoit  incertaine , quoique  violente  ; 
et,  après  avoir  flotté  entre  des  résolutions 
fougueuses,  il  essaya  d’appliquer  aux  maux 
de  la  patrie  des  remèdes  extrêmes.  Il  expédia 
aussitôt  dans  les  divisions  militaires  de  l’em- 
pire, pour  présider  aux  levées  en  masse  et 
aux  autres  mesures  de  défense  intérieure , des 
commissaires  extraordinaires , au  nombre  de 
vingt-sept,  tirés  de  son  sénat  et  du  conseil 
d’Etat.  Youloit-il  renouveler  ces  sanglans  pro- 
consulats qui  avoient  désolé  les  provinces  pen- 
dant les  orages  révolutionnaires  ? On  pouvoxt 
le  soupçonner  et  le  craindre,  ces  qomnns- 
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saires  nouveaux  étant  autorisés  à prendre 
toutes  les  mesures  de  haute  police  , à rendre 
des  décrets  obligatoires  pour  tous  les  citoyens,  à 
faire  arrêter  quiconque  leur  paroîtroit  suspect, 
et  à le  renvoyer  devant  des  commissions  mili- 
taires de  leur  propre  création  : en  un  mot, 
ils  avoient  aussi  le  droit  de  vie  et  de  mort , 
comme  les  proconsuls  conventionnels.  Mais 
l'arme  de  la  terreur , si  puissante  sous  l'anar- 
chie démocratique , étoit  émoussée  dans  les 
mains  débiles  de  courtisans  flexibles,  sans  nulle 
énergie , accablés  sous  le  poids  de  l’or  et  d’une 
responsabilité  effrayante. 

Aussi  se  bornèrent-ils,  en  général,  à débiter 
des  discours  d’apparat , à proclamer  des 
adresses  qui  respiroient  la  flatterie  et  le  dé- 
vouement servile  au  maître  dont  ils  n’étoient 
que  les  inslrumens , quoiqu’ils  fussent  revêtus 
d’une  autorité  souveraine , et  que  le  despote 
eût  cherché , pour  ainsi  dire  , à se  multiplier 
lui-même.  Au  moment  du  départ  des  commis- 
saires , les  préfets  reçurent  l’ordre  positif 
d’organiser  les  levées  en  masse  destinées  à 
repousser  et  à entraver  l’invasion  de  l’ennemi. 

Napoléon,  soulevant  lui-même  le  voile  qui 
cachoit  aux  Français  les  dangers  de  la  patrie , 
fit  entendre  ces  paroles  d'alarme  dans  un  dis- 
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cours  public  : « Le  Béarn,  l’Alsace,  la  Franche- 
i»  Comté,  le  Brabant,  sont  entamés.  Obtenons 
» la  paix  par  un  dernier  effort.  J’appelle  les 
» Français  au  secours  des  Français  ; j’appelle 
» les  Français  de  Paris,  de  la  Bretagne,  de 
» la  Normandie , de  la  Champagne , de  la 
j>  Bourgogne  et  des  autres  départemens , au 
» secours  de  leurs  frères.  A l’aspect  de  tout 
» ce  peuple  en  armes , l’étranger  fuira  ou 
jj  signera  la  paix.  » 

Dès  lors  toute  la  politique  de  Napoléon  et 
de  ses  ministres  eut  pour  objet  de  rejeter  sur 
les  alliés  l’odieux  des  malheurs  inséparables 
d'une  guerre  d’invasion , et  de  tenir  l’Europe 
dans  l’attente  d’une  pacification  praticable. 
Aussi  à peine  les  armées  ennemies  eurent-elles 
passé  le  Rhin , que  M.  de  Caulaincourt , fut 
envoyé  auprès  des  souverains  confédérés.  Il  se 
présenta  aux  avant-postes,  muni  de  pleins- 
pouvoirs  pour  négocier  (ï). 

Mais  la  marche  des  événemens  avoit  déjà 
donné  aux  coalisés  le  sentiment  de  leur  force  , 
et  rien  n’empêchoit  plus  qu’ils  n’exprimassent 
désormais  les  conditions  nécessaires  à la  re- 


(i)  Voyci  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Vicence  à M.  le  prince 
de  Metternich,  écrite  de  Lunéville,  le  6 j.'tnvier  i8i4- 
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construction  de  l’édifice  social.  Dans  l’espoir 
que  l’expérience  de  l’adversité  auroit  influé 
sur  un  conquérant  en  butte  aux  reproches 
d’une  grande  nation  , et  témoin , pour  la  pre- 
mière fois , dans  sa  capitale  même , des  maux 
qu’il  avoit  attirés  sur  la  France , les  monar- 
ques alliés  se  décidèrent  à ouvrir  des  confé- 
rences pour  la  paix.  Mais  l’essai  qu’ils  alloient 
tenter  ne  devoit  pas  compromettre  la  marche 
des  opérations  militaires , et  ils  convinrent 
qu’elles  ne  seroient  ni  interrompues  ni  sus- 
pendues pendant  les  négociations.  L’histoire 
du  passé , et  de  funestes  souvenirs , leur  en  fai- 
soient  une  loi.  Dans  l'intervalle , c’est-à-  dire , 
du  i5  au  20  janvier,  leurs  plénipotentiaires 
et  celui  du  gouvernement  français  se  réunirent 
à Châtillon -sur-Seine. 

Déjà  l’irruption  étoit  devenue  si  formi- 
dable vers  les  frontières  de  l’Est,  que  Napoléon 
dut  craindre  un  débordement  tel  qu’à  peine 
lui  resteroit-il  le  temps  de  rassembler  à la  hâte 
les  débris  de  ses  armées  pour  couvrir  sa  propre 
capitale. 
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Passage  du  Rhin  par  les  Prussiens  et  les  Russes. — Prise  de 
Coblentx.  — Investissement  de  Mayence.  — Retraite  du  maré- 
chal Victor  et  du  maréchal  Marmout.  — Passage  du  Rhin 
par  le  prince  royal  de  Wurtemberg.  — Entrée  du  général 
comte  de  Wrede  à Colmar. — Entrée  des  alliés  à Vesou!. 

— Description  de  la  chaîne  des  Vosges. — Marche  combinée 
des  alliés. — Irruption  des  Cosaques.  — Combats  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Saint-Dié.  — Progrès  de  l’aile  gauche  des 
alliés  dans  les  départeinens  du  Jura,  de  l'Ain  et  du  Doubs. 

— Investissement  de  Besancon.  — Résistance  et  pillage  de 
Bourg  en  Bresse.  — Les  trois  souverains  coalisés  passent  le 
Rhin  à Bâle. — Proclamation  de  l’Empereur  Alexandre  à ses 
soldats.  — Napoléon  cherche  à se  populariser.  — Ses  efforts 
pour  nationaliser  la  guerre. — Adresse  du  sénat. — Marche 
de  l’armée  de  Silésie  sur  Metz,  Thionville,  Pont-à-Mousson 
et  Nancy.  — Projet  de  défendre  les  villessur  la  ligne  d'invasion. 

— Retraite  de  la  vieille  garde.  — Prise  de  Langrespar  le  géné- 
ral comte  Giulay. 


J-sES  Autrichiens  et  les  Bavarois , formant  la 
première  ligne  des  armées  confédérées  avoient 
passé  le  Rhin  entre  Bâle  et  Schaffousc.  Les 
Russes  et  leurs  nombreux  cosaques  , les 
Prussiens , les  Wurtembourgeois  et  les  Ba- 
dois  étoient  en  mouvement  sur  divers  points 
de  l’espace  immense  compris  depuis  le  Bris- 
gaw  jusqu’à  Wesel.  Déjà  l'armée  prus- 
sienne , commandée  par  le  feld  - maréchal 
Blucher,  levoit  ses  cantonnemens  du  Mein  et 
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du  Necker  pour  opérer  le  passage  du  Rhin 
entre  Coblentz  et  Manheim , tandis  que  le 
corps  russe  du  général  Wittgenstein  s’ébran- 
loit  pour  l’effectuer  au-dessus  de  Strasbourg, 
près  de  Rastadt.  Sur  la  rive  opposée  , depuis 
Strasbourg  jusqu’à  Coblentz,  la  ligne  française 
n’éloit  gardée  et  défendue  que  par  des  troupes 
découragées , que  les  maladies  et  les  revers 
avoient  affaiblies,  Mayence  et  les  villes  voisines 
venoient  d’ètre  frappées  du  fléau  d’une  con- 
tagion qui  avoit  porté  le  ravage  et  la  mort 
parmi  les  débris  de  ces  vieilles  bandes  fran- 
çaises dont  la  fortune  avoit  trahi  la  valeur. 
Tout  ce  qui  se  trouvoit  éparpillé  sur  la  rive 
gauche , la  Belgique  exceptée , s’élevoit  à 
peine  à deux  corps  de  dix  à douze  mille  com- 
battans  , sous  les  ordres  du  maréchal  Victor , 
duc  de  Bellune , et  du  maréchal  Marmont , 
duc  de  Raguse.  L’un  occupoit  la  ligne  inté- 
rieure établie  depuis  Colmar  jusqu’à  Wissem- 
bourg  par  Schelestadt , Strasbourg  et  Hague- 
nau  ; l’autre  s’appuyoit  sur  Landau , Neustadt , 
Durkeim , Gruntadt , Mayence  et  Coblentz. 

Comment  défendre  et  préserver  une  ligne 
si  étendue  avec  si  peu  de  forces , devant  un 
ennemi  supérieur  en  nombre , et  sur  les  pro- 
ets  duouel  on  n’avoit  d’ailleurs  aucun  indice 
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certain?  L’entrée  des  alliés  sur  le  sol  français 
par  la  Suisse , avoit  produit  une  si  vive  sensa- 
tion dans  toutes  les  provinces  de  la  rive 
gauche , que  l’incertitude  et  le  trouble  ne  per- 
raettoient  pas  aux  préfets  , aux  généraux , aux 
agens  du  gouvernement  de  prendre  un  parti 
décisif  et  uniforme.  On  penchoit  à croire  en 
général  que  les  forces  principales  de  la  coali- 
tion déboucheroient  successivement  par  les 
routes  de  Bâle  , de  Porentruy  et  de  Mont- 
béliard , qui  leur  ouvroit  l’est  et  le  midi  de 
la  France. 

L’irruption  de  nouvelles  colonnes  sur 
presque  toute  la  ligne  du  Rhin  laissa  enfin 
entrevoir  le  vaste  plan  des  alliés.  Dans  la  nuit 
du  Ier  janvier,  le  corps  russe  du  général  comte 
de  Vittgenstein  effectua  avec  succès  le  passage 
près  du  fort  Louis.  Dès  les  premières  tenta- 
tives, deux  cents  Français,  cantonnés  dans 
l’ile  du  Rhin  , engagèrent  une  fusillade  qui 
coûta  aux  assaillans  quelques  morts  et  plusieurs 
blessés  ; mais  des  soldats  hollandais  passèrent 
du  côté  des  Russes,  et  les  Français  se  crurent 
trahis.  Après>  quelques  instans  d’hésitation  et 
de  troubles,  ils  abandonnèrent  l’île  du  Rhin  à 
la  faveur  de  la  nuit,  ainsi  que  le  fort  Louis, 
pour  se  replier  précipitamment  sur  la  rive 
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gauche.  Le  comte  de  Vittgenstein  fit  jeter 
aussitôt  de  l’autre  côté  du  fleuve  deux  régi- 
mens  de  cosaques  qui  se  répandirent  dans 
toutes  les  directions.  Après  avoir  établi  un 
pont  sur  un  troisième  bras  du  Rhin , ce  général 
conduisit , en  personne  , toute  sa  cavalerie 
au-delà , et  fut  suivi  bientôt  par  toute  son 
infanterie  , formant  quinze  à vingt  mille 
hommes.  Tout  le  pays  fut  à l’instant  inondé  . 
de  Russes  et  de  cosaques.  Les  troupes  fran- 
çaises , éparpillées , surprises , cherchoient  en 
opérant  leur  retraite  à se  rallier  au  gros  de 
leurs  forces.  Le  général  comte  Pahlen , à la 
tête  de  l’avant-garde  russe  , occupa  sans  coup 
férir  Lauterbourg , Haguenau  , la  Wantzenau, 
et,  poursuivant  ses  succès,  il  marcha  sur 
Saveme.  Le  maréchal  duc  de  Bellune  se  re- 
plia devant  des  forces  si  imposantes  , pour 
occuper  les  débouchés  des  Vosges  , entre  Sa- 
veme et  la  montagne  du  Ballon  d’Alsace.  Le 
général  Ségur  favorisa  ce  mouvement  rétro- 
grade en  soutenant,  contre  deux  régimens 
de  cosaques , un  combat  dans  les  gorges  de 
Saveme.  Le  comte  de  Vittgenstein  poussoit 
aussi  ses  détachemens  sur  Strasbourg  même , 
et  sur  Schelestadt , afin  de  se  lier  aux  divi- 
sions austro  - bavaroises  du  général  comte  de 
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Wrede.  De  nombreux  escadrons  de  cavalerie 
se  portoient  sur  Wissembourg , Landau  et 
Spire. 

Un  autre  passage  , plus  formidable  encore, 
6’effectuoit  entre  le  Mein  et  le  Necker,  par 
l'armée  de  Silesie  , formée  de  deux  corps 
prussiens , commandés  par  les  généraux  York 
et  Kleist , et  de  trois  corps  russes , sous  les 
ordres  des  généraux  Sacken , Saint  -Priest  et 
Langeron. 

Ce  fut  le  3o  décembre  que  le  feld-maréchal 
Blucher  leva  son  quartier-général  de  Franc- 
fort , et  se  porta  sur  la  rive  droite  du  Rhin  , 
où  tout  étoit  disposé  pour  franchir  le  fleuve. 
Le-général  Saint- Priest , dont  le  corps  formoit 
la  droite  de  l’armée , effectua  le  premier  pas- 
sage à Ehrenbreistein , et  faisant  jeter  un  pont 
à Neuwied  , une  partie  de  ses  troupes,  sous  le 
commandement  du  général  Bistram , attaqua 
les  retranchemens  français  de  l’autre  côté  de 
la  Lahn.  Après  une  légère  résistance  , ces  re- 
tranchemens furent  emportés , et  le  général 
Bistram  se  dirigea  aussitôt  sur  Coblentz  dont 
il  se  rendit  maître. 

En  même  temps  le  comte  de  Langeron  et 
le  général  York  faisoient  passer  toutes  leurs 
divisions  sur  des  embarcations  près  de  Caub , 


Digitized  by  Google 


g*  CAMPAGNE  DE  i8i4- 

en  présence  du  feld  - maréchal  Blucher. 
L’avant  - garde  surprit,  les  postes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  s’empara  immédiatement 
et  de  Baccarach  et  d’Ober-Wesel.  Un  pont 
de  bateaux  appuyé  sur  Ofaltz , vieux  château 
sur  une  île  du  Rhin , fut  jeté  aussitôt  sur 
l’ancien  Palatinat.  Le  i*r  janvier  le  général 
Hümebein  entra  dans  Creutznach , et  le  gé- 
néral York  le  suivit  avec  toutes  ses  divisions. 

Au  premier  avis  de  cette  irruption  subite  , 
la  division  française  du  général  Ricard  , qui 
gardoit  le  Rhin  depuis  Mayence  jusqu’à  Co- 
blentz , se  rallie  à Simmern , dans  le  Hund- 
sruck , espérant  tenir  et  garder  la  position  : 
ïnais  le  colonel  Henkell , marchant  droit  à 
Simmern  , fait  sauter  les  portes , et  s’empare 
de  la  ville. 

Tout  étoit  aussi  en  mouvement  vers  Man- 
heim.  Depuis  le  3o  décembre  le  général  Sacken 
y avoit  établi  son  quartier-général . Là , ses 
divisions , formant  l’aile  gauche  de  l’armée  de 
Silésie  , sont  réunies  sous  les  yeux  mêmes,  du 
roi  de  Prusse  , qui  par  sa  présence  anime 
tout , et  donne  aux  opérations  une  impulsion 
décisive.  Ce  prince , le  premier  soldat  de 
son  armée,  l’objet  de  l’enthousiasme  des  Prus- 
siens , par  sa  simplicité  , par  sa  bienveillance 
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pleine  de  dignité,  par  le  vif  intérêt  que  lui 
inspirent  le  bonheur  et  l’indépendance  de  son 
pays , alloit  recevoir  de  ses  sujets  les  témoi- 
gnages d’un  amour  véritable  dans  leurs  efforts 
pour  lui  assurer  l’héritage  du  grand  Frédéric. 

Une  centaine  d’embarcations  sur  le  Necker 
et  un  pont  de  bateaux  étoient  prêts  pour 
effectuer  le  passage  en  face  de  Manheim; 
cinq  cents  bateliers  se  trouvoient  à leur  poste. 
Le  jour  de  l’An  les  généraux  Sass  et  Telezien 
se  jettent  dans  les  embarcations  avec  deux 
divisions  d’infanterie.  Au  point  du  jour  la 
flotille  lève  l’ancre , et  passe  à la  faveur  du 
brouillard  devant  le  front  de  la  redoute  fran- 
çaise  , située  en  face  du  Necker , dans  la  forêt 
de  Frisenheim.  Un  silence  profond  règne  sur 
toute  la  flotille,  qui  arrive  sur  les  avant- 
postes  français  avant  d’avoir  été  aperçue.  Mais 
bientôt  l’alarme  se  répand  sur  toute  la  ligne; 
un  combat  opiniâtre  s’engage  et  s’étend  jus- 
qu’au canal  de  Frankenthal.  L’artillerie  ou- 
vrant son  feu  sur  les  embarcations , y cause 
peu  de  ravage  , tant . le  débarquement  s’ef- 
fectue avec  précision  et  ensemble.  Quatre 
canons  et  deux  obusiers  défendoient  les  re- 
tranchemens  et  les  redoutes , entourés  d’un 
fossé  profond  avec  des  ponts-levis , le  front 
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hérissé  de  palissades , les  flancs  et  les  derrières 
couverts  par  des  abattis  et  des  corps-de  garde 
avancés. 

La  résistance  des  troupes  françaises  fut 
digne  de  leur  valeur  accoutumée.  Plusieurs 
Russes  laissèrent  la  vie  aux  pieds  des  retran- 
chemens  ; mais  après  trois  attaques  successives 
les  alliés  s’en  rendirent  maîtres.  Six  canons 
et  près  de  six  cents  prisonniers  restèrent 
en  leur  pouvoir.  Dix  mille  Russes  avoient 
passé  le  Rhin  en  moins  d’une  heure.  Bientôt 
les  cosaques  escarmouchèrent  jusqu’à  Fran- 
kenthal , éclairant  la  route  de  Spire  et  celle 
de  Worms.  Le  général  Sacken  prenoit  la 
même  direction  avec  la  totalité  de  ses  forces, 
détachant  le  général  prince  Biron  de  Cour- 
lande,  pour  ouvrir,  par  Altzey,  la  commu- 
nication avec  les  deux  corps  d’armée  de  Lan- 
geron  et  d’York.  Ainsi,  en  vingt  quatre  heures, 
plus  de  quarante  mille  hommes , dont  dix 
mille  de  cavalerie , se  trouvèrent  au-delà  du 
Rhin , protégés  par  des  têtes  de  pont. 

Tranquille  jusques  alors  dans  ses  quartiers 
d’hiver , le  maréchal  duc  de  Raguse  n’avok 
reçu  qu’après  l’événement  le  premier  avis  du 
passage  des  alliés.  Il  rassemble  aussitôt  ses 
troupes  , et  arrive  à Neustadt  avec  son  avant- 
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garde  , quand  les  cosaques  paroissoient  déjà 
sur  la  route  de  Manheim.  Le  maréchal  détache 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie  légère  pour 
les  repousser  ; rien  ne  peut  plus  s’opposer  à 
l’irruption.  En  vain  le  maréchal  veut  tenir  sur 
les  hauteurs  entre  Turckeim  et  Ellestatdt  ; 
l’infériorité  de  ses  forces  est  telle , qu’il  se  voit 
contraint  d’abandonner  ses  positions,  et  de 
laisser  derrière  lui  un  grand  nombre  de  ma- 
lades et  de  blessés. 

Le  général  Langeron  s’étoit  dirigé  sur  Bin- 
gen , qu’il  trouva  occupé  ; il  s’en  empara  le 
3 janvier,  et  marcha  aussitôt  vers  Mayence,: 
Dès  lors  la  communication  entre  cette  place 
et  l’empire  français  fut  interrompue.  Réduit 
à un  corps  de  troupes  incapable  d’opposer 
aucune  résistance  efficace  , le  duc  de  Raguse 
réunit  ses  colonnes  et  prit  position  aux  pieds 
des  Vosges  vers  la  Sarre , après  avoir  éprouvé 
quelques  pertes  dans  sa  retraite  précipitée. 
Le  4 janvier  l'armée  de  Silésie  étoi  t déjà  eji 
possession  de  tout  le  pays  situé  entre  Man- 
heim et  la  Moselle.  Napoléon  et  ses  géné- 
raux s’étoient  si  peu  attendus  à ce  brusque 
passage  du  Rhin , que  les  autorités  de  la  rive 
gauche  n’eurent  pas  même  le  temps  d’exécuter 
la  levée  en  masse , soit  dans  les  campagnes , 
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soit  dans  les  villes  ; partout  où  l’on  fit  l’essai 
de  cette  mesure  de  désespoir,  les  peuples  s’y 
refusèrent,  ne  voulant  pas  combler  la  mesure 
des  maux  qu’entraîne  une  résistance  inutile. 
Les  routes  étoient  couvertes  de  déserteurs  et 
de  conscrits  réfractaires  auxquelles  généraux 
allies  assuroient  une  retraite  dans  les  pays  en- 
vahis. 

Le  jour  même  de  son  entrée  sur  le  sol  fran- 
çais le  feld-maréchal  Blucher  fit  répandre  la 
proclamation  suivante  , adressée  aux  habitans 
de  la  rive  gauche  : 

« J’ai  fait  passer  le  Rhin  à l’armée  de  Silésie 
» pour  rétablir  la  liberté  et  l’indépendance 
» des  nations , pour  conquérir  la  paix.  L'em- 
» pereur  Napoléon  a réuni  à l’empire  français 
» la  Hollande , une  partie  de  l’Italie  et  de 
» l’Allemagne  : il  a déclaré  qu’il  ne  céderoit 
» aucun  village  de  ses  conquêtes , quand  même 

l’ennemi  occuperoit  les  hauteurs  qui  do- 
» minent  Paris. 

» C’est  contre  cette  déclaration  et  cesprin- 
■»  cipes  que  marchent  les  armées  de  toutes  les 
'»  puissances  européennes. 

« Youlez-vous  défendre  ces  principes  , met- 
» tcz-vous  dans  les  rangs  des  armées  de  l’em- 
» pereur  Napoléon , et  essayez  encore  de  com- 
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» battre  contre  la  juste  cause  que  la  Provi- 
» dence  protège  si  évidemment. 

» Si  vous  ne  le  voulez  pas,  vous  trouverez 
» protection  en  nous.  Je  vous  assurerai  vos 
» propriétés.  Que  tout  habitant  des  villes  ou 
» des  campagnes  reste  paisible  chez  lui  ; que 
» tout  employé  reste  à son  poste,  et  continue 
» ses  fonctions. 

» Toute  communication  avec  l’empire  fran- 
» çais  cessera  à l’instant  même , et  ceux'  qui 
>»  ne  se  conformeront  pas  à cet  ordre,  seront 
» coupables  de  trahison  envers  les  puissances 
» alliées  ; je  les  ferai  traduire  devant  un  conseil 
» de  guerre , et  punir  de  mort.  » 

Ainsi, 'Napoléon  n’ayant  pu  défendre  le 
Rhin  , les  alliés  effectuèrent  leur  irruption 
sans  obstacle  vers  la  chaîne  des  Vosges  ; ils 
apportèrent  plus  de  circonspection  , plus  de 
lenteur  en  Franche-Comté  et  en  Alsace , sans 
être  arrêtés  néanmoins  par  un  plus  grand 
nombre  de  places  fortes. 

Aucune  forteresse , aucune  résistance  sé- 
rieuse ne  s’opposoit  aux  progrès  de  l’armée 
de  Silésie  et  du  corps  russe  de  Wittgenstein. 

Malgré  le  mauvais  état  des  routes  et  la 
dureté  de  la  saison , le  feld-maréchal  Blucher 
étoit  déjà  maître  de  Kreutznack  le  4 janvier } 
* 7 
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il  y établissoit  son  quartier-général,  tandis 
que  les  avant-postes  du  général  York  se  por- 
toient  sur  la  Lauter,  et  que  le  général  Lange- 
ron  formoit  le  blocus  de  Mayence. 

Entre  Baie  et  Béfoi't  les  Austro-Bavarois 
n’avoient  pénétré  qu’après  s’être  assurés  de 
leur  communication  avec  le  Rhin.  Le  quar- 
tier-général de  la  grande  armée  alliée  venoit 
d’être  porté  à Altkirch.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg  ordonna  aussitôt  au  général  Bianchi 
de  relever,  devant  Béfort,  le  général  de  Wrede, 
qui  se  dirigea  sur  Colmar.  Le  général  Bian- 
chi poussa  bientôt  ses  détachemens  jusqu’aux 
portes  de  Yesoul,  et  le  comte  de  WYede 
fit  son  entrée  à Colmar.  A l’approche  des 
Bavarois  , le  préfet  du  Haut-Rhin  avoit  aban- 
donné son  poste.  Le  général  de  Wrede  confia 
l’administration  du  département  à une  com- 
mission composée  de  l’ordonnateur  Kneps  et  du 
baron  de  Stengel  ; il  pourvut , par  deux  procla- 
mations , à ce  que  le  cours  de  l’administration 
et  delà  justice  ne  fût  point  interrompu  (i). 

Le  corps  wurtembergeois  ayant  passé  le 
Rhin  à Maerks,  au-dessous  d'IIuningue,  le 


(i)  Voyei  la  proclamation  du  general  comte  de  Wrede, 
donnée  à Colmar,  le  4 janvier  i8i4- 
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prince  royal  de  Wurtemberg  dirigea  aussitôt 
sa  marche  pour  opérer  sa  jonction  avec  le 
général  comte  de  Wredc , et  agir  de  con- 


cert. 


Iluningue  , Béfort  et  Schelestadt  n’étoient 
que  bloqués.  Les  Wurtembcrgeois  cernoient 
Neuf-Brisack  et  le  fort  Mortier  dont  les  gar- 
nisons furent  repoussées  dans  une  sortie.  La 
marche  des  colonnes  vers  les  Vosges  n'étoit 
point  interrompue  par  ces  différens  blocus  , 
les  places  pouvant  être  tournées  aisément  par 
de  grands  corps  d’armée. 

Le  4 janvier,  une  avant-garde  commandée 
par  le  lieutenant-colonel  Latour  fit  son  entrée 
à Vesoul , chef-lieu  du  département  de  la 
Haute-Saône.  Le  préfet,  les  autorités  et  les 
employés  venoient  d’en  sortir  à la  hâte  , aban- 
donnant les  magasins  de  fourrages  et  les  sol- 
dats malades.  Leur  fuite  se  fit  aux  acclama- 
tions des  liabitans  des  campagnes  voisines,  car 
le  peuple  regardoit  généralement  l'invasion 
comme  une  délivrance.  Le  comte  de  Latour 


divisa  le  gros  de  son  avant-garde  en  trois 
corps  , pour  observer  â la  fois  les  routes  de 
Besançon , de  Gray  et  de  Luxcuil.  Un  déta- 
chement poussa  jusqu’à  Baume-les  Dames. 

, Le  général  russe  comte  de  Wittgenstèin  , 
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qui  venoit  de  pénétrer  en  Alsace  , communi- 
quoit  déjà  par  sa  droite  avec  le  général  Blu- 
çher,  et  par  sa  gauche  avec  le  général  comte 
de  Wrede,  qui  s’avançoit  de  Colmar  ver» 
Schelestadt.  Mille  cosaques  étoient  déta- 
chés d’Altkirch  vers  Rcmiremont  et  Epinal, 
pour  faire  des  reconnoissances  dans  la  vallée 
de  la  Moselle.  Les  opérations  combinées  des 
colonnes  austro-bavaroises , wurtembergcoises 
et  russes , avoient  pour  principal  objet  de 
s’emparer  de  toute  la  chaîne  des  Vosges,  con- 
curremment avec  l’armée  de  Silésie.  Tous  les 
regards  se  portoient  vers  cette  barrière  natu- 
relle de  l’ancienne  France , qui  sépare  l’Al- 
sace de  la  Lorraine. 

Les  Vosges  commencent  aux  environs  de 
Giromagny  et  d’Epinal , s’étendent  par  Saint- 
Dié  , Saverne , Phalsbourg  et  Bitche  , jus- 
qu’aux environs  de  Kaiserlautem , où  elles 
prennent  le  nom  de  Mont-Tonnerre.  Au  nord 
elles  se  prolongent  jusqu’à  Bingen  , et  là  res- 
serrent le  cours  du  Rhin  par  une  barrière  de 
rochers.  Au  sud  elles  se  réunissent  au  Mont- 
Jura  par  une  chaîne  de  collines,  sur  le  revers 
desquelles  est  situé  Béfort.  Les  pentes  vers 
l’Alsace  et  vers  le  Rhin  sont  très-escarpées  ; 
au  contraire , du  côté  de  la  Lorraine  et  de  la 
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Moselle,  le  terrain  se  soutient  long-temps  à 
un  niveau  élevé.  Les  sommets  des  Vosges 
doivent  à leurs  formes  arrondies  le  nom  de 
ballons.  La  montagne  qui  porte  particulière- 
ment le  nom  de  ballon  de  Quebvville , s'élève 
à deux  cents  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de 
Colmar.  Là  , dans  ces  vallées  où  se  font  remar- 
quer tant  d'aspects  pittoresques  , on  voit  dis- 
paroître  le  monotone  spectacle  des  plaines  qui 
occupent  la  France  centrale.  Ce  pays  rustique 
est  habité  par  une  race  de  montagnards  belli- 
queux , que  Napoléon  croyoii  pouvoir  armer 
pour  repousser  les  nations  du  Nord , liguées 
contre  sa  prépondérance. 

On  se  demandoitsi,  n’ayant  pu  garantir  le 
Rhin,  il  défendroit  au  moins  les  Vosges?  N’é- 
toit-ce  pas  un  devoir  impérieux  ? car  les  des- 
tinées de  son  empire,  une  fois  ces  défilés  for- 
cés , pouvoient  dépendre  d’une  seule  bataille 
livrée  dans  les  plaines  de  la  Champagne. 
C’étoit  en  vain  que  les  maréchaux  Victor  et 
Marmont  avoient  réclamé  des  renforts,  sans 
lesquels  il  falloit  renoncer  à défendre  cette 
barrière  naturelle.  Napoléon  ne  pouvoit  en- 
voyer de  secours;  il  n’avoit  point  encore  d’ar- 
mée; et  cependant  ses  gazetiers  proclamoient 
avec  emphase  la  levée  en  masse  des  Vosgiens,  et 
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l’arrivée  à Epinal  de  trente  mille  hommes  tirés 
des  garnisons  de  Metz  et  de  INanci. 

Le  gouvernement  avoit  ordonné , il  est  vrai , 
l’insurrection  de  l’Alsace,  des  Vosges  , de  la 
Haute-Saône,  du  Jura,  du  Doubs  et  du  Mont- 
Blanc  , mesure  qui  tendoit  à faire  armer  la 
population  par  tiers.  A l'approche  du  danger 
le  préfet  d’Epinal  avoit  fait  un  appel  aux 
montagnards  ; mais  ces  hommes  agrestes  , ne 
se  voyant  pas  soutenus  par  une  armée  régu- 
lière capable  de  couvrir  la  Lorraine  , et  re- 
butés d’ailleurs  par  un  si  long  despotisme  , 
opposaient  aux  provocations  d’un  élan  nat  ional 
la  force  d’inertie  devant  laquelle  viennent 
cchouer  tous  les  efforts  du  pouvoir. 

Déjà  les  alliés  avoient  jeté  quelques  partis 
dans  les  Vosges.  Le  maréchal  Victor,  duc  de 
Bellune,  concentra  aussitôt  ses  forces  entre 
Molsheim  etObernay , espérant  s’y  maintenir 
s’il  recevoit  des  renforts  ; mais  , se  voyant 
abandonné , il  se  replia  sur  Bacarat.  L’hett- 
man  Platow  , dont  les  cosaques  formoient 
l’avant-garde  du  corps  russe  de  Wittgens- 
tein  , le  suivit  avec  quelques  milliers  de  ses 
troupes  légères.  A llambervi Hiers,  le  général 
Grekovv , à la  tète  des  éclaireurs  , fut  attaqué 
et  repoussé  par  le  général  Montclegicr;  mais„ 
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les  cosaques  arrivant  en  force  , le  mouve- 
ment de  retraite  du  corps  français  continua 
sur  toute  la  ligne. 

Cependant  le  général  Duhesme  occupoit 
Saint- Dié , où  se  dirigeoit  en  force  le  général 
Deroi , d’après  les  instructions  du  général 
comte  de  Wrede.  A l’approche  de  l’avant- 
garde  bavaroise,  la  division  française  prend  po- 
sition en  deçà  de  Saint-Dié,  résolue  d’opposer 
aux  alliés  une  vigoureuse  résistance.  A peine 
les  Bavarois  ont-ils  pénétré  dans  la  ville,  que 
la  cavalerie  du  général  Milhaud  , soutenue  par 
de  l'infanterie  et  par  quelques  pièces  de  canon, 
prend  l’offensive.  L’avant-garde  des  alliés  cède 
le  terrain  , et  les  Français  occupent  à l’instant 
même  le  village  de  Sainte-Marguerite.  Arrive 
le  général  Deroi  avec  toute  sa  brigade  ; il  la 
met  en  bataille , et  donne  l’ordre  de  reprendre 
de  vive  force  le  village.  Le  combat  est  à peine 
commencé,  que  le  général  ennemi  est  frappé 
d’une  balle;  le  colonel  Freyberg prend  aussi- 
tôt le  commandement  , attaque  les  Français 
sur  toute  la  ligne  , les  repousse  et  rentre  à 
Sainte-Marguerite.  La  division  Duhesme,  en 
retraite,  occupe  la  position  de  Raon-l’Etape. 
Maître  de  Saint-Dié , le  colonel  Freyberg  en- 
voie de  fortes  patrouilles  sur  la  route  de  Lu- 
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néville  , suit  et  observe  le  mouvement  des  co  - 
lonnes  françaises.  Le  général  comte  de  Wrede 
vient  occuper  lui-  meme  Saint-Dié  avec  le 
gros  des  forces  bavaroises;  il  s’empare  des 
défilés  de  Bonhomme  et  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines  , et  avance  avec  son  corps  jusqu’à  Ram- 
bervilliers  et  Bruyères. 

Déjà  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  à la 
tête  du  4'  corps,  arrivoit  à Rcmiremont.Là 
il  apprend  qu’une  division  de  quatre  mille 
hommes  , composée  d’une  partie  de  la  jeune 
garde , est  à Epinal  : il  prend  la  résolution 
de  l'attaquer  de  concert  avec  l’hettman  Pla- 
tow,  qui,  longeant  la  droite  des  Français , se 
dirige  vers  Charmes  pour  leur  couper  la  re- 
traite. Quelques  centaines  de  Yosgiefts,  ar- 
més à la  hâte,  s’étant  dispersées,  il  n’y  eut 
bientôt  plus  à Epinal  aucun  espoirde  résister 
au  débordement  des  cosaques , dont  le  nom 
seul  répandoit  la  terreur.  Epinal  est  abandonné. 
Précédé  par  les  cosaques , le  prince  royal  de 
"Wurtemberg  se  met  à la  poursuite  des  colonnes 
françaises,  qui  se  replioient  surThaon.  Le  gé- 
néral Grckow  arrive  sur  leur  flanc,  charge  la 
cavalerie  et  la  disperse;  mais  son  artillerie  lé- 
gère est  long-temps  arrêtée  par  le  mauvais  état 
des  routes  à travers  les  forêts  des  Vosges; 
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Cependant  le  prince  Scherbatoff , qui  s’é- 
toit  porté  d’Epinal  à Charmes , rencontre 
quatre  colonnes  d’infanterie  et  cinq  escadrons 
protégés  par  de  l’artillerie  volante  ; il  se  re- 
plie à son  tour,  la  cavalerie  française  char- 
geant avec  intrépidité.  Mais  les  forces  de 
l’hettman  et  du  prince  Royal  arrivent.  Le 
général  Kaisarow,  abordant  les  derniers  carrés 
français,  met  ses  pièces  en  position,  et  fou- 
droie les  carrés  à mitraille.  Les  routes  sont 
bientôt  jonchées  de  morts , couvertes  de 
blessés  , de  bagages  , d’armes  jetées  çà  et  là. 
Le  maréchal  duc  de  Bellune  ne  peut  résister  à 
ce  torrent  et  se  replie  sur  Lunéville.  Ainsi , 
vers  le  io  janvier,  les  Vosges  étoicnt  déjà  for- 
cées dans  toutes  les  directions  ; et  tout  le  pays , 
sur  la  droite  du  prince  de  Schwartzenberg , 
se  trouvoit  libre. 

Le  progrès  des  alliés  fut  tout  aussi  rapide 
sur  leur  gauche.  Le  général  Bubna  avoit 
laissé  en  seconde  ligne  à Genève  un  détache- 
•ment  commandé  par  le  général  Zachmeis- 
ter  ; qui  se  mit  en  marche,  et  pénétra  dans 
le  Jura  , défendu  seulement  par  les  châteaux 
de  Joux  et  de  Salins.  Après  avoir  franchi  les 
défilés  du  Jura  , les  Autrichiens  entrèrent  à 
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Poligny.  Déjà  la  cavalerie  hongroise  couvrait 
le  pays,  et  le  fort  Salins  étoit  cerné. 

Sur  un  autre  point , les  hussards  de  l’em- 
pereur d’Autriche  forçoient  le  pont  du  Douhs , 
près  de  Dole;  et  cette  ville  , après  un  combat 
de  deux  heures  , soutenu  par  le  général  Lam- 
bert , resloit  en  leur  pouvoir. 

En  même  temps  le  prince  de  Lichtenstein 
se  dirigeoit  sur  Besançon , où  il  alloit  être  aux 
prises  avec  le  général  Marulaz  ; il  jetoit  des 
partis  dans  toutes  les  directions  du  dépar- 
tement du  Douhs.  Dès  le  9 janvier  la  réserve 
autrichienne , commandée  par  le  prince  hé- 
réditaire de  Hesse  - Hombourg  , venant  de 
Dole,  completta  l’investissement  de  Besançon, 
défendue  par  huit  mille  hommes. 

De  son  côté  , le  général  Zachmeister  atta- 
qua le  fort  l’Ecluse  , et  s’en  empara.  La 
reddition  précipitée  de  ce  fort  étoit  un  événe- 
ment heureux  pour  Genève,  alors  le  point 
d’appui  de  l’aile  gauche  des  alliés.  Maîtres  de 
l’Ecluse  , les  Autrichiens  alloient  pousser  dé- 
sormais leurs  détachemens  sur  la  route  de 
Lyon.  Ils  occupoient  aussi  la  rive  droite  de 
la  Saône,  et  envoyoient  de  la  cavalerie  vers 
Chàlons  et  Mâcon  , tandis  qu’ils  pénétraient 
$e  toutes  parts  dans  le  département  de  l’Ain. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


107 

Nantua  fut  occupé.  Mais  Bourg-en-Bresse  op- 
posa de  la  résistance.  Excités  par  les  agens  de 
Napoléon,  les  habitans  prirent  imprudem- 
ment les  armes  , et  livrèrent  un  combat  de 
tirailleurs  dans  le  faubourg,  tenant  en  échec 
quinze  cents  Autrichiens  ; ils  ne  respectèrent 
pas  même  leur  parlementaire  , qui  fut  atteint 
d’un  coup  de  fusil.  La  ville  succomba.  Usant 
du  droit  de  la  guerre  , les  généraux  ennemis 
permirent  le  pillage  pendant  quelques  heures, 
sans  pousser  au-delà  leur  vengeance. 

Le  14  janvier  le  général  Bubna  adressa  aux 
habitans  de  l’Ain  une  proclamation  , dans  la- 
quelle il  les  blâmoit  d'avoir  pris  les  armes  au 
mépris  des  lois  de  la  guerre  : par  cette  in- 
fraction , disoit-il , vous  avez  misa  discrétion 
vos  vies  et  vos  fortunes  ; mais,  dédaignant  de 
punir,  j’offre  un  pardon  général  , et  j’invite 
ceux  des  habitans  qui  ont  fui  à rentrer  dans 
leurs  foyers. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  prévoyant 
les  effets  d’une  résistance  contraire  aux 
usages  de  l’Europe  , avoit  déclaré,  dans  un 
ordre  du  jour  du  8 janvier  (1),  que  ména- 


(1)  ^ oyez  l’ordre  du  jour  du  feld-marechal  prince  de  Schwar- 
Uenberg  , du  8 jamier  18.4. 
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gcment  et  protection  seroient  accordés  aux 
Français  paisibles  ; mais  que  tout  habitant  des 
villes  et  des  campagnes,  pris  les  armes  à la 
main  , et  ne  faisant  point  partie  de  l’armée  , 
seroit  puni  de  mort.  Il  prévenoit  en  outre 
qu’on  livreroit  aux  flammes  les  villes  dont  les 
habilans  opposeroient  de  la  résistance. 

Malheureusement  c’étoient  les  Français  , 
ou  plutôt  leur  empereur,  qui  avoit  mis  en 
usage  ce  code  terrible  contre  les  nations  sub- 
juguées par  ses  armes  ; et  c'étoit  contre  les 
Français  eux-mémes  que  pouvoit  s’exercer 
alors  le  droit  sévère  des  représailles  : mais 
tous  les  ménagemens  qui  purent  l’adoucir, 
furent  employés  parle  prince  de  Schwartzen- 
berg;  il  s’efforça  de  maintenir  la  discipline  dans 
son  armée  , en  faisant  réprimer  avec  rigueur 
tous  les  actes  de  violence  et  de  rapine. 

Cependant  les  trois  monarques,  chefs  de 
la  ligue  européenne  , l’empereur  de  Russie  , 
l’empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  , 
animés  du  noble  désir  de  pacifier  l’Europe  , 
se  dirigeoient  sur  Bâle  pour  s’y  réunir  et 
pour  agir  de  concert  dans  cette  campagne  dé- 
cisive. L’empereur  Alexandre , venant  de  Fri- 
bourg et  de  Lœrrach , passa  le  Rhin  le  i3 
janvier , accompagné  du  roi  de  Prusse , et 
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suivi  par  sa  garde  impériale,  par  l’infanterie 
de  la  garde  prussienne , par  l’arlillcrie  de 
réserve  , et  d’autres  troupes  formant  la  'fleur 
et  l’élite  des  armées  confédérées.  L’histoire 
doit  conserver  le  souvenir  de  ce  passage  du 
Rhin  par  le  czar  de  toutes  les  Russies  , d’au- 
tant plus  remarquable , qu’il  vint  corres- 
pondre au  jour  anniversaire  du  passage  du 
Niémen  par  le  même  monarque,  après  la  dé-, 
livrance  de  ses  Etats. 

L’empereur  d’Autriche,  arrivé  le  jour 
précédent , alla  au  - devant  de  l’empereui* 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  et  ces  trois 
souverains  firent  à cheval  leur  entrée  dans  la 
ville  de  Bâle.  Ils  étoient  à la  tête  des  gardes 
russes  et  prussiennes,  et  de  quelques  régiinens 
de  réserve.  Les  troupes  défilèrent,  et  firent 
ensuite  une  marche  de  plusieurs  lieues  dans 
la  direction  de  Montbéliard. 

Dès  le  8 janvier,  le  czar  avoit  adressé  à 
son  armée  l’ordre  du  jour  suivant,  publié  à 
Fribourg  : 

« Soldats , 

» Votre  constance  et  votre  valeur  vous  ont 
» conduits  des  rives  de  l’Oka  aux  bords  du 
» Rhin  : de  nouveaux  succès  vous  attendent  ; 
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» nous  allons  passer  le  Rhin,  et  pénétrer  dans 
» un  pays  qui  nous  fait  depuis  long-temps  une 
» guerre  cruelle.  Nous  avons  sauvé  et  illustré 
» notre  patrie  ; nous  avoirs  rendu  à l’Europe 
3)  sa  liberté  et  son  indépendance  : il  nous  reste 
» encore  à couronner  ces  faits  éclatans  par 
» une  paix  solide,  objet  de  tous  les  désirs. 
» Oue  le  repos  et  le  contentement  renaissent 
» enfin  sur  la  terre  ; que  chaque  peuple  re- 
» trouve  le  bonheur  dans  ses  lois , sous  son 
» gouvernement,  et  que  la  religion,  les  arts, 
» les  sciences , le  commerce  refleurissent  de 
7>  nouveau  pour  le  bien  général  des  peuples  : 
» tel  est  notre  vœu  le  plus  cher.  Il  est  temps 
» enfin  de  mettre  un  terme  à la  guerre  et  à la 
» destruction. 

» En  pénétrant  dans  nos  provinces , Na- 
3)  poléon  nous  a fait  éprouver  ses  fureurs,  mais 
3>  il  en  a reçu  un  châtiment  terrible  ; le 
3)  courroux  céleste  l’a  frappé  : ne  l’imitons 
» pas  ; l’inhumanité  ne  peut  plaire  à l’Etre- 
» Suprême.  Oublions  le  mal  que  nous  a fait 
3»  l’ennemi,  et  ofl’rons-lui  paix  et  amitié.  L’hon- 
3>  neur  des  armes  russes  consiste  à vaincre  et 
33  à pardonner  au  vaincu  comme  à un  frère  : 
3)  c'est  le  principe  que  notre  sainte  religion  a 
» gravé  dans  nos  cœurs.  Aimez  vos  ennemis , 
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» et  faites-leur  tout  le  bien  que  vous  pourrez , 
» c’est  un  précepte  divin. 

» Une  conduite  généreuse  contribuera  au- 
» tant  à vos  succès  que  la  force  même  de  vos 
» armes.  Oui , soldats , votre  valeur  contre 
» ceux  qui  résisteront  r et  votre  charité  çhré- 
» tienne  envers  les  paisibles  habitans,  met- 
» tront , je  n’en  doute  pas , un  terme  à vos 
» longues  fatigues,  et  vous  acquerront  la  gloire 
» d'un  peuple  brave  et  vertueux.  C’est  en  exé- 
» eu  tant  mes  ordres  suprêmes  que  vous  ob- 

tiendrez  la  paix  universelle,  objet  constant 
» de  mes  voeux.  Votre  obéissance  et  le  zèle  de 
» vos  chefs  sont  des  garans  certains  que  vous 
» ne  ternirez  pas  la  bonne  réputation  que  vous 
» vous  êtes  acquise.  » 

A cette  expression  noble  et  calme  de  la 
pieuse  modération  du  czar , qu’opposoit  le 
dominateur  de  la  France?  Des  déclamations, 
•des  diatribes , dont  ses  journalistes  étoient  les 
organes. 

« Les  manifestes  des  coalisés,  disoient-ils,’ 
» n’ont  d’autre  but  que  de  paralyser  l’énergie 
» de  la  nation  française,  en  essayant  de  lui 
» persuader  que  son  gouvernement  refuse  des 
» propositions  justes,  généreuses  et  libérales. 
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» N’est-ce  pas  la  discorde  elle-même  qui,pre- 
» nant  les  couleurs  de  la  paix,  a jeté  au  milieu 
» de  la  France  l’amorce  trompeuse  de  la  dé- 
» claration  de  Francfort? 

» Quand  l’empereur  Napoléon  marchoit  à 
» la  tête  de  la  confédération  des  rois  contre  la 
» Russie , le  seul  allié  que  l’Angleterre  eût 
» alors,  il  exerçoit  sans  doute  une  énorme 
» prépondérance  hors  des  limites  de  son  em- 
» pire  ; mais  les  élémens  se  déclarent  contre 
» lui,  ses  alliés  l’abandonnent  tour  à tour,  ils 
» unissent  leurs  armées  à celles  de  la  Russie , 
» et  marchent  eux-mêmes  contre  la  France 
» rentrée  dans  ses  limites  naturelles.  Cette 
» prépondérance  n’a-t-elle  pas  changé  de 
» mains  ? N’est-elle  pas  exercée  aujourd’hui 
» par  une  puissance  qui  entraîne  avec  elle 
» toutes  les  nations  de  l’Europe , et  qui  les 
» précipite  sur  un  peuple  qui  ne  veut  plus  dé- 
» fendre  que  son  territoire?  Ainsi  la  Russie, 
» qui , depuis  un  siècle , a successivement 
» écrasé  la  Suède , partagé  la  Pologne , dévoré 
» la  Crimée , menacé  le  Caucase , et  convoité 
v le  trône  de  Constantinople  ; la  Russie  , qui 
» gouverne  aujourd’hui  la  Saxe,  maîtrise  la 
)>  Prusse , et  peut-être  toute  l’Allemagne  ; la 
» Russie,  qui  jette  en  France  ses  légions  asia- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III. 


1 13 

» tiques;  la  Russie  déclare  qu’elle  fait  la  guerre 
» à la  prépondérance  de  l'empereur  Napoléon 
» en  Europe  ! 

» Ce  que  proclament  les  puissances  est 
>»  en  contradiction  manifeste  avec  ce  qu’elles 
» veulent. 

» Les  alliés  passent  le  Rhin  aujourd’hui,  et 
» c’est  apres  avoir  protesté  hautement  qu’ils 
» ne  prenoient  les  armes  que  pour  repousser 
» les  Français  au-delà  de  ce  fleuve.  Us  occupent 
» le  territoire  de  l’Helvélie,  et  c’est  après 
» avoir  annoncé  à l’Europe  que  leurs  armées 
» respecteroient  l’antique  indépendance  des 
» Suisses. 

» Ainsi  leurs  fastueuses  déclarations  ne 
» respirent  que  la  paix  et  le  bonheur,  tandis 
» que  leur  invasion  apporte  le  ravage  et  la 
» mort. 

» Méfions-nous  d’un  ennemi  qui,  se  faisant 
» précéder  par  des  proclamations  fallacieuses , 
» cherche  à nous  affoiblir  parla  désunion,  et 
» à nous  comprimer  par  la  terreur  ; soyons 
» sourds  à ses  promesses  comme  à ses  me- 
« naccs,  et  qu’il  apprenne  qu  on  ne  peut  pas 
» plus  nous  séduire  que  nous  diviser.  » 

Mais  ces  récriminations,  forgées  pour  obs- 
curcir la  vérité , ne  pouvoient  séduire  une 
x.  8 
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nation  accablée  sous  le  poids  des  calamités  de 
la  guerre.  Si  des  deux  côtés  on  s’efl’orçoit  de 
conquérir  l’opinion,  c’est  que  les  armes  seules 
ne  pouvoient  assurer  le  triomphe,  car  les  des- 
tinées de  la  terre  alloient  dépendre  cette  fois 
des  dispositions  morales  des  peuples. 

L'arrivée  des  souverains  alliés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ; la  ligne  de  direction  suivie 
par  le  quartier-général  du  prince  de  Schwart- 
zenberg,  qui,  de  Montbéliard,  se  portoit  sur 
Yesoul  ; la  marche  rapide  de  l’armée  de 
Silésie  et  des  corps  russes,  qui,  de  toutes 
parts , forçoient  les  défdés  des  Vosges , tout 
annonçoit  une  campagne  féconde  en  événe- 
mens  décisifs. 

Les  mouvernens  offensifs  opérés  depuis 
Gluckstadt  jusqua  Chambéry,  semhloient 
dériver  d’un  vaste  plan  dont  le  principe  et  le 
concert  s’étendoient  meme  jusqu’aux  rives  de 
l’Adour  dans  le  camp  de  lord  Wellington.  Les 
troupes  françaises  étoient  loin  de  présenter 
un  tel  ensemble  ; foibles  en  nombre  , et  par- 
tout en  retraite , elles  manquoient  de  lien 
mutuel  et  de  point  central. 

Leur  chef  suprême , celui  qui  les  avoit  si  sou- 
vent conduites  à la  victoire  ; celui  qui  n’avoit 
cessé  de  tourmenter  l’Europe  par  son  activité 
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fatigante,  assistait,  du  fond  de  son  palais  à 
l'envahissement  de  la  France;  sa  nonchalance 
inouïe  excitait  letonnement,  et  provoquoit 
1 indignation.  Les  flatteurs  du  trône  assuraient 
toutefois  que  Napoléon  exécutait,  dans  un 
silence  magnanime , des  prodiges  d’activité  et 
de  vigilance,  plus  surprenans  peut-être  que 
ses  plus  hrillans  succès  ;•  ils  présentaient  l’or- 
ganisation de  la  garde  nationale  parisienne 
comme  une  de  ces  grandes  pensées  qui  en- 
chaînent la  confiance,  tandis  qu’on  savoit 
généralement  que  Napoléon  avoit  long-temps 
résisté  à l’armement  des  Parisiens.  Ils  les  re- 
gardoient  en  effet  comme  des  ennemis  secrets 
de  sa  puissance , et  il  environna  de  précau- 
tions minutieuses  la  formation  de  leurs  légions 
municipales. 

On  le  vit  cependant , après  avoir  brisé  le 
corps  législatif,  chercher  de  nouveaux  appuis 
dans  l’opinion  publique.  Il  l’avoit  constamment 
bravée,  et  pour  la  première  fois  peut-être  il 
s’efforçoit  de  la  reconquérir , à la  vérité  par  des 
déclarations  astucieuses , par  des  démarches 
hypocrites,  mais  qui  n’ont  que  trop  d’effet 
chez  un  peuple  léger  et  crédule. 

Ce  lut  alors  que,  sortant  brusquement  du 
château  des  Tuileries,  Napoléon  parcourut  à 

8. 
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cheval  les  rues  et  les  places  publiques  de  la 
capitale,  sans  gardes,  mais  environné  d’agens 
de  police,  et  de  gendarmes  déguisés  qui  veil- 
loient  sur  sa  personne  ; il  affecta  de  s’entre- 
' tenir  avec  des  hommes  du  peuple,  répandant 
l’or  à pleines  mains  dans  les  classes  rebut  de 
la  société,  et  qui  sembloient  le  repousser  lui- 
méme,  car  la  contrainte  perçoit  à travers  sa 
fausse  popularité.  Il  feignit  aussi  d’invoquer 
la  confiance  de  la  nation , en  déclarant  qu’il 
ne  s’agissoit  plus  de  faire  ni  de  recouvrer  des 
conquêtes , mais  d’obtenir  la  paix , basée  sur 
la  conservation  de  l’intégrité  du  territoire. 

Dans  une  adresse  concertée , son  sénat  fit 
ressortir  ce  changement  de  politique,  ou  plutôt 
cet  aveu  des  vicissitudes  de  la  fortune  : 

« La  puissance , dit  l’orateur , s’affermit  en 
» se  bornant,  et  l'art  de  ménager  le  bonheur 
des  peuples  est  la  première  politique  des 
» rois  ; car  les  empires  ont,  comme  les 
« hommes , leurs  jours  de  deuil  et  de  pros- 
» péri  té.  1 

» L’ennemi  vient  d’envahir  notre  territoire , 
» et  veut  pénétrer  jusque  dans  nos  provinces  ; 
» mais  c’est  dans  les  grandes  circonstances 
» qu’on  reconnoît  les  grandes  nations.  », 

Les  adresses  des  premiers  corps  de  l’Etat 
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et  les  déclarations  du  gouvernement  étoient 
paraphrasées  par  les  commissaires  extraordi- 
naires envoyés  dans  les  provinces. 

« Les  alliés,  disoit  à Liège  le  sénateur 
» Monge,  veulent  déchirer,  accabler,  détruire 
» la  nation  française  ; et  s’ils  n'attaquent  en 
» apparence  que  le  gouvernement , c’est  qu’ils 
» savent  que  la  France  n’existeroit  plus  en 
» corps  de  nation , si  la  clef  de  la  voûte  man- 
» quoit  à l’édifice.  » 

Napoléon,  montrant  plus  de  sécurité,  fit  une 
énumération  pompeuse  des  corps  d’armées , 
et  des  camps  de  réserve  qui  se  formoient  à 
Meaux,  à Soissons,  à Troyes,  à Arcis-sur- 
Aube;  et  des  gardes  nationales  qui  arrivoient 
de  tous  côtés  à la  défense  de  la  patrie.  Selon 
ses  supputations  mensongères , cent  escadrons 
de  cavalerie  de  réserve  étoient  déjà  rassemblés 
à Meaux  et  à Châlons-sur-Marne  ; et  six  cents 
pièces  de  canon  se  trouvoient  réunies  dans  le 
parc  de  cette  dernière  ville. 

« L'instant,  du  ralliement  général  approche, 
» s’écrioient  les  organes  du  gouvernement  ; 
» encore  quelques  jours  de  patience;  le  signal 
» va  se  faire  entendre , et  alors  malheur  aux 
» vaincus  ! 

» Que  les  échos  des  Alpes  et  les  grottes  du 
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» Rhin  répètent  ce  cri  universel  : Aux  armes! 
» aux  armes!  la  paix  est.  dans  notre  courage ! 
j)  Que  chaque  province  soit  un  camp , et  que 
» la  France  n’ait  plus  d’autres  citoyens  que  des 
» soldats.  » 

Ainsi , le  danger  n’étoit  avoué  que  dans 
l’espérance  qu’il  produiroit  un  mouvement 
national.  « Il  scroit  exécuté  depuis  un  mois , 
» ajoutoient  les  salariés  de  Napoléon , si  nous 
))  avions  été  moins  confians  dans  l’apparente 
))  modération  de  l’ennemi.  Qui  pouvoit  penser 
)>  qu’au  lieu  d’assurer  le  repos  du  Monde , les 
alliés,  sourds  aux  cris  de  l’Europe  désolée, 
voudroient  envahir  le  territoire  sacré  de  la 
» France  ? Ont-ils  oublié  que  de  longs  revers 
» les  ont  accablés , pour  avoir  formé  le  projet 
» insensé  de  la  démembrer?  C’est  pour  arrêter 
« l’énergie  nationale , c’est  pour  empêcher 
» l’unanimité  des  sentimens  qu’ils  se  font  pré- 
» céder  par  des  proclamations  mensongères.  » 

Les  événemens  se  pressoienl  comme  les 
écrits.  Depuis  les  bouches  de  l’Escaut  jusqu’aux 
rives  de  l’Adour,  toutes  le*  armées  de  la 
coalition  marchoient  vers  le  centre  de  la  F rance. 
Dès  le  10  janvier,  le  feld-maréchal  Blucher 
avoit  Son  armée  répandue  tout  le  long  de  la 
Moselle,  depuis  Trêves  jusqu’aux  portes  de 
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Nancy,  et  le  due  de  Raguse  étoit  en  pleine 
retraite  entre  la  Sarre  et  la  Meuse. 

11  avoit  d’abord  occupé  les  défdés  de  Kai- 
serlautern  ; mais  cédant  bientôt  à des  forces 
supérieures  qui  menaçoient  de  le  tourner 
parles  montagnes  des  Vosges,  il  se  replia 
sur  la  Sarre , rompant  tous  les  ponts , et 
faisant  mettre  en  état  de  défense  Sarrelouis 
et  Bitche.  Le  9 janvier,  la  Sarre  est  forcée 
par  les  cosaques  non  loin  de  Sarreguemines. 
La  ville  tombe  au  pouvoir  du  major-général 
Kopoff,  qui  fait  aussitôt  rétablir  le  pont, 
tandis  que  le  fcld-maréchal  Blucher  en  fait 
jeter  un  à Blidestroff,  pour  attaquer  le  duc 
de  Raguse  avec  une  nombreuse  cavalerie.  Ce 
général  , soupçonnant  l’intention  de  son 
adversaire  , abandonne  sa  position  de  la  Sarre, 
et  se  met  en  retraite  sur  Saint-Avold.  Harcelé 
par  la  cavalerie  et  l'avant-garde  prussiennes, 
il  abandonne  Saint-Avold  , qui  tombe  bientôt 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  se  dirige  en  toute 
hâte  sur  Metz.  Le  général  York  le  poursuit 
sur  cette  route,  fait  bloquer  Sarrelouis,  dé- 
tache une  brigade  contre  Thionville , et  une 
autre  contre  Sarrebruck.  * 

Tandis  que  son  avant-garde  poussoit  le  corps 
du  maréchal  Marmont  jusqu’aux  portes  de 
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Metz,  le  corps  d’année  du  général  Sacken 
marchoit  sur  Nancy  et  sur  Pont-à-Mousson. 

Poursuivi  également  dans  les  défilés  des 
Vosges  par  les  Bavarois,  les  Wurtembergeois 
et  le  corps  russe  de  Wiltgenstein,  le  maréchal 
Victor,  duc  de  Bellune,  s’étoit  retiré  à Void, 
derrière  la  Meuse , sur  la  même  ligne  que  le 
duc  de  Raguse. 

Ainsi,  sans  être  effrayés  des  obstacles,  et 
pleins  de  confiance  dans  la  supériorité  de  leurs 
forces,  les  alliés  se  contentoient  de  placer  en 
observation  devant  les  places  frontières,  leurs 
troupes  les  moins  aguerries,  tandis  que  leurs 
nombreuses  colonnes  étoient  en  mouvement 
sur  toutes  les  routes  qui  traversent  la  Lor- 
raine, l’Alsace  et  la  Franche-Comté  , sur  un 
développement  de  plus  de  soixante  lieues. 

La  rigueur  de  la  saison , les  mauvais  che- 
mins, les  bivouacs  multipliés , les  retraites  pré- 
cipitées, les  maladies,  affligeoient  les  troupes 
françaises  encore  accablées  des  désastres  de  la 
campagne  de  1 8 1 3,  qui  sembloicn  t se  prolonger. 

Tout  étoit  en  mouvement,  et  les  alliés 
alloient  prendre  également  l'offensive  vers 
l’Escaut,  afin  d’obtenir,  par  des  opérations 
combinées,  sans  bataille  générale,  l’occupa- 
tion entière  de  la  Belgique. 
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Le  général  comte  Maison , nommé  au  com- 
mandement du  premier  corps  de  l’armée 
d’Anvers,  s’étoit  hâté  de  compléter  l’armement 
de  Berg-op-Zoom  et  des  places  de  la  rive 
gauche  de  l’Escaut , tandis  que  les  troupes 
alliées  dans  le  Nord,  hloquoient  Wesel, 
Noorden,  Gorcum  , Dwinter  et  le  Helder, 
clef  du  Zuiderzée , que  déf’cndoit  avec  opiniâ- 
treté l’amiral  Werrhucl,  constant  à la  cause 
de  Napoléon. 

Cependant  le  général  Bulow , commandant 
en  chef  le  troisième  corps  de  l’armée  prus- 
sienne, prenant  l’offensive,  déboucha  de  Breda 
le  1 1 janvier,'  avec  dix  à douze  mille  hommes, 
et  se  porta  vers  les  positions  de  Hoogstraten 
et  de  Wartel,  sur  le  Merk,  défendues  par 
la  division  française  du  général  Roguet.  L’en- 
nemi fut  d’abord  arreté  sur  la  route  de  Meer  ; 
mais  bientôt  il  redoubla  ses  attaques  sur 
Loenhout  et  sur  Hoogstraten.  Les  colonnes 
prussiennes  s’emparèrent  de  ces  deux  positions 
au  moment  môme  où  la  division  anglaise  de 
sir  Thomas  Graham  , prenant  part  à l’action, 
se  portoit  sur  la  grande  route  de  Berg-op-Zoom 
à Anvers.  Le  général  Roguet,  se  voyant  tourné, 
opéra  subitement  sa  retraite  sur  Winigem, 
sa  gauche  appuyée  sur  Merxcn , près  d’Anvers, 
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un  corps  de  troupes  sortit  à l’instant  de  la 
place  pour  le  soutenir. 

La  journée  du  12  se  passa  en  manœuvres. 
De  nouvelles  levées  arrivées  à Anvers  per- 
mirent aux  généraux  français  de  déployer 
devant  cette  ville  importante  environ  vingt 
mille  hommes,  sur  une  ligne  de  plusieurs  lieues 
d’étendue. 

Le  i3 , le  général  Bulow,  réuni  à sir 
Thomas  Graham , se  porta  en  force  sur  Wi- 
nigem.  Son  aile  droite  étoit  composée  de 
Hollandais  et  d’Anglais,  sa  gauche  de  Russes, 
et  le  centre  de  Prussiens.  Malgré  la  bravoure 
des  Français,  les  alliés  forcent  le  village  de 
Merxen.  Les  Anglais  sont  arretés  à Roserdal , 
ou  ils  essuient  un  feu  meurtrier  ; mais  ils 
chargent  a la  baïonnette  la  gauche  de  l’armée 
française,  commandée  par  le  général  Avy,  et 
ce  général  est  tué  dans  la  mêlée.  Quelques 
fuyards  se  noient  dans  l’Escaut  ; d’autres  soldats 
français , Belges  de  nation , passent  à l’ennemi. 
L armée  française  tout  entière  se  replie  dans 
scs  lignes  sous  le  canon  d’Anvers.  Les  Prussiens 
et  les  Anglais  viennent  escarmoucher  jusques 
aux  faubourgs  , que  les  Français  démolissent  à 
la  hâte.  La  ville  est  en  proie  aux  alarmes.  L'in- 
cendie de  quelques  maisons  de  campagne  et 


Digitized  by  Google 


123 


LIVRE  III. 

les  flammes  aperçues  de  loin , donnent  lieu 
au  faux  bruit  que  la  flotte  d’Anvers  vient 
d’ètre  incendiée  à la  suite  d’une  vive  attaque. 
Ces  bruits  se  propagent  de  la  Belgique  à 
Paris. 

Cependant  les  généraux  Bulow  et  Graham, 
trouvant  la  place  d’Anvers  en  état  de  défense , 
se  concentrèrent  à quelques  lieues  de  là  sans 
avoir  pu  remplir  le  but  de  leurs  opérations. 
Le  général  Maison  fit  un  mouvement  hardi 
qui  le  porta  sur  Louvain,  tandis  que  la 
division  Barrois  se  dirigeoit  sur  Diest , pour 
former  une  ligne  de  défense  entre  Bruxelles  et 
la  Meuse. 

Anvers  e'toit  approvisionné,  et  sa  ligne,  du 
côté  de  l’Escaut,  présentoit  un  aspect  for- 
midable. Les  généraux  alliés  cherchèrent  alors, 
par  leurs  manifestes,  à insurger  les  départc- 
mens  de  la  Belgique , et  à transformer  les  hosti- 
lités en  une  guerre  de  révolution. 

Ce  double  mouvement  du  général  Bulow 
vers  l’Escaut , et  de  l’armée  de  Silésie  vers 
la  Meuse,  alloit  forcer  le  duc  de  Tarentc, 
qui  gardoit  le  Rhin  depuis  Gueldres  jus- 
qu’à Cologne , à évacuer  la  rive  gauche  du 
fleuve  pour  venir  défendre  l’ancienne  France. 
Déjà  Nimègue  ctoit  tombé  au  pouvoir  du 
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général russeWenzingerode,etle  maréchal  duc 
de  Tarente  avoit  porté  son  quartier-général  à 
Creveld,  appuyant  ainsi  sa  droite  à la  forteresse 
de  Wesel.  La  fermentation  étoit  au  comble 
dans  les  Pays-Bas;  les  peuples,  fatigués  du 
joug  de  Napoléon , provoquoient  l’invasion 
totale  des  alliés.  L’administration  française, 
après  avoir  frappé  les  villes  et  les  campagnes 
d'une  contribution  extraordinaire,  contrai- 
gnoit,  par  des  exécutions  militaires,  les  plus 
riches  habitans  à payer  sans  délai.  Menacé  à la 
fois  du  soulèvement  des  Belges  et  du  débor- 
dement des  Russes;  appelé  d’ailleurs  au  secours 
de  la  France,  le  maréchal  duc  de  Tarente 
ordonne  à ses  différentes  colonnes  de  se 
replier,  et  abandonne  Gueldres;  puis  il  porte 
son  quartier-général  à Maestricht,  observant 
le  flanc  droit  de  l'année  de  Silésie , dont  les 
détachemens  avoient  poussé  jusqu’à  Trêves. 

Wenzingerode,  épiant  cette  retraite,  passe 
le  Rhin,  le  i3  janvier,  à Dusseldorff,  et 
à Essemberg.  Près  de  trente  miMe  Russes 
se  répandent  aussitôt  sur  la  rive  gauche. 
A la  première  approche  des  cosaques  , 
une  colonne  de  quatorze  cents  Français, 
qui  tenoit  encore  à Neuss,  se  replie  sur- 
la  ville  de  Juliers.  Les  généraux  Sébastian! 
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et  Arrighi  prennent  la  même  route , après  de 
légers  combats  contre  l’avant-garde  du  géné- 
ral comte  Saint-Priest , qui  fdoit  avec  sa  divi- 
sion par  Coblentz  et  Bonn,  vers  Cologne. 
Partout  les  habitans  font  éclater  leur  joie  , et 
vont  à la  rencontre  des  Russes  en  leur  offrant 
des  vivres  et  des  secours. 

Le  iS  janvier  le  maréchal  duc  de  Tarentc 
porta  son  quartier-général  à Namur,  où  tout 
son  corps  d’armée  se  trouva  réuni  au  nombre 
de  quinze  mille  fantassins  et  d’environ  quatre 
mille  chevaux  , y compris  les  brigades  de  gen- 
darmerie, qui  se  replioient  de  tous  les  points 
de  la  Belgique. 

Malgré  des  combats  glorieux  soutenus  de- 
vant Anvers,  le  général  comte  Maison  se  vit 
aussi  contraint  de  céder  au  mouvement  général 
de  retraite.  Mais  en  vain  chercha-t-il  à rejoindre 
le  maréchal  Macdonald,  en  s’avançant  sur  la 
route  de  Liège,  à peu  de  distance  même  de 
celte  ville.  Se  repliant  alors  sur  Bruxelles , 
puis  sur  nos  anciennes  limites  du  Nord,  il 
répartit  son  corps  d'armée  dans  les  places  de 
la  Flandre  , qu'on  mettoit  précipitamment  en 
état  de  défense. 

Avant  de  quitter  Macstricht,  le  maréchal 
Macdonald  avoit  adressé  à ses  soldats  une 
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proclamation  pour  relever  leur  courage  ; elle 
annonçoit  la  levée  des  quartiers  d’hiver,  de 
nombreux  renforts  et  de  nouvelles  hostilités. 
« C’est  pour  la  patrie  , leur  dit-il , que  nous 
r>  allons  combattre  ; ne  souffrez  pas  qu'elle 
» soit  plus  long-temps  déchirée.  L’empereur 
» et  la  France  ont  les  yeux  sur  nous.  Vaincre 
» ou  mourir  doit  être  notre  cri  de  rallie- 
» ment.  » 

Les  généraux  sentoient  la  nécessité  de  rap- 
peler la  gloire  des  armes  françaises,  dont  un 
seul  homme , par  des  entreprises  insensées , 
venoit  d’obscurcir  l’éclat.  Rien  n’étoit  né- 

t 

gligé  pour  pallier  les  progrès  de  l’ennemi. 
L’abandon  de  la  Hollande,  l’évacuation  de 
la  Belgique , et  le  mouvement  rétrograde 
de  tous  les  corps  d’armées  qui  couvroient 
l’occident  de  la  France,  étoient  présentés 
comme  le  résultat  de  dispositions  générales. 
Tel  étoit  même  l’excès  de  la  crédulité,  qu’une 
sorte  d’opinion  vulgaire  regardoit  la  libre 
entrée  de  l’ennemi  comme  formant  une  partie 
essentielle  du  vaste  plan  médité  par  Napoléon 
pour  anéantir  d’un  seul  coup  la  confédération 
européenne. 

Cependant  l’invasion  prenoit  de  plus  en  plus 
un  caractère  menaçant.  Le  généralissime  prince 
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de  Schwartzenberg  venoit  de  porter  son  quar- 
tier-général à Vesoul,  et  le  corps  du  général 
comte  Giulay  marchoit  sur  Langres. 

Cette  ville , l’un  des  points  les  plus  élevés 
de  la  France , offroit  une  position  formi- 
dable. La  montagne  qui  lui  sert  de  base  est 
une  ramification  des  Vosges,  et  ajoutoit  en- 
core aux  obstacles  quis’opposoient  à l’envahis- 
sement des  provinces  centrales. 

Aussi  Napoléon  avoit-il  résolu  de  confier 
à sa  vieille  garde  la  défense  de  Langres;  elle 
s’y  portoit,  du  Nord  et  de  Paris  , à marches 
forcées,  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier  , 
duc  de  Trévise.  Sur  toute  cette  ligne,  la  plus 
menacée,  les  commissaires,  les  agens  du  gou- 
vernement , excitoicnt  les  habitans  des  bourgs 
et  des  campagnes  à la  défense  de  leurs  foysrs; 
ils  leur  distribuoient  des  armes  ; ils  les  orga- 
nisoienten  gardes  nationales  et  en  compagnies 
franches.  Les  instructions  des  émissaires  se- 
crets tendoient  à compromettre  les  villes  en 
faisant  tirer  sur  les  parlementaires. 

A peine  les  alliés  eurent-ils  franchi  le  Rhin , 
que  Napoléon  expédia  des  officiers  du  génie 
chargés  de  lever  le  plan  des  villes  et  des  posi- 
tions situées  sur  toutes  -les  routes  de  l’Est  à la 
capitale  de  son  empire.  Il  s’agissoit  de  les  for- 
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tifier  à la  hâte  pour  une  défense  locale.  À 
Troyes , un  colonel  du  génie  réunit  les  autori- 
tés , et  leur  communique  l’aperçu  des  travaux 
pour  le  plan  défensif  : on  lui  objecte  qu’il  fau- 
dra sacrifier  cinq  faubourgs,  et  tout  ravager  : 
« Nous  en  avons  brûlé  de  plus  beaux , » ré- 
pond-il avec  un  sang-froid  cruel. 

Ainsi  des  villes  populeuses  , florissantes  , 
qui,  depuis  les  troubles  de  la  religion,  c’est- 
à-dire,  depuis  trois  siècles,  n’avoient  pas  vu 
d’ennemis  à leurs  portes , alloient  être  expo- 
sées à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Langres  avoit  été  choisi  pour  commencer 
l’exécution  de  ce  système  barbare  ; la  garde 
nationale  venoit  d'y  être  levée  et  armée  sous 
les  ordres  d’anciens  officiers  de  ligne  ; mais 
dans  les  campagnes  , la  force  d’inertie  sembloit 
insurmontable. 

Dans  ces  circonstances  parurent,  aux  envi- 
rons de  Langres , les  premiers  éclaireurs  de 
la  cavalerie  autrichienne. 

Une  reconnoissance  placée  au  Fay-Billot 
s’étant  repliée  immédiatement,  les  habitans de 
Langres  courent  aux  armes  ; les  portes  sont 
fermées  et  confiées  à une  garde  ; toute  lan  uit 
des  patrouilles  circulent.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour , un  parlementaire  , escorté  par 
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«n  parti  de  hussards , se  présente  à la  porte 
Dijon  ; il  demande  à conférer  avec  le  maire  ; 
on  le  somme  en  vain  de  se  retir<  r ; la  garde 
fait  feu  ; le  parlementaire  n’est  pas  atteint , 
et  il  s’éloigne.  On  voit  alors  les  hussards  cara- 
coler sur  la  route,  et  menacer  les  habitans.  La 
garde  nationale  porte  une  reconnoissance 
jusqu’au  faubourg  des  Anges,  à un  quart  de 
lieue  de  Langres. 

Vers  cinq  heures  du  soir  un  second  par- 
lementaire vient  au  nom  du  comte  de  Thura, 
avec  deux  hussards  de  Sczecler;  trente  hus- 
sards restent  au  bas  de  la  côte.  Un  lieute- 
nant des  grenadiers  de  la  garde  nationale  fait 
feu  : un  hussard  et  deux  chevaux  restent  sur 
la  place.  On  s'attendoit  au  sac  de  la  ville, 
quand  tout  à coup  apparoissent  les  tètes  de 
colonnes  de  la  garde  impériale,  arrivant  par 
la  porte  Chaumont.  À l’aspect  de  ces  vieux 
soldats , couverts  de  nobles  cicatrices  et  de 
décorations , récompense  de  leur  valeur , la 
joie  succède  à la  consternation.  Ces  braves, 
l’élite  des  vétérans  de  l’armée,  avoient  fait 
pour  sauver  Langres  des  marches  longues  et 
pénibles  ; ils  s’écrient  en  arrivant  : « Nous 
» venons  conserver  à la  ville  son  nom  de 
» Langres  la  Pucelle.  » 
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En  effet,  aucun  souverain  ni  aucun  gé- 
néral ennemi  n’y  étoit  jamais  entré.  Le  21 
janvier  le  maréchal  duc  de  Trévise  y porte 
son  quartier-général , et  près  de  douze  mille 
hommes , formant  trois  divisions  de  la  vieille 
garde , s’y  trouvent  réunis.  Le  lendemain  l’a- 
vant-garde autrichienne , composée  d’infante- 
rie et  de  cavalerie , est  attaquée  et  repoussée 
par  une  reconnoissance  dirigée  sur  Ghatenay- 
.Yaudin,  à deux  lieues  de  Langres. 

D’autres  reconnoissances  sur  Fay-Billot  et 
sur  Gray  ont  aussi  divers  engagemcns.  Les 
vives  escarmouches  de  Montlandon  et  de  Per- 
cey,  sont  autant  de  préludes  de  combats  plus 
décisifs. 

Informé  du  mouvement  de  la  garde  impé- 
riale , le  prince  deSchwartzenberg  jugea  qu’un 
nombreux  corps  de  troupes  françaises  alloit 
se  rassembler  à Langres;  il  se  mit  aussitôt 
en  marche  avec  des  forces  capables  de  lui 
assurer  le  succès  dans  l’attaque  de  cette  posi- 
tion importante.  La  principale  armée  russe  ,• 
sous  le  commandement  du  général  Barclay 
de  Tolly  , étoit  en  ligne  pour  le  soutenir. 

Le  corps  du  général  comte  de  Wittgenstein 
qui  se  lioit  par  sa  droite  à l’armée  de  Silésie , 
et  par  sa  gauche  au  général  Barclay,  se  mit 
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aussi  en  mouvement.  Les  réserves  russes  et 
prussiennes  filèrent  sur  Vesoul,  et  l’empereur 
Alexandre  s’y  porta  avec  l’empereur  d’Au-». 
triche  et  le  roi  de  Prusse. 

Cependant  il  n’arrivoit  aucune  autre  troupe 
au  secours  de  la  vieille  garde.  Ce  corps  d’élite 
restera-t-il  exposé  aux  attaques  d’une  armée 
entière,  qui  peut  le  tourner  et  l’accabler? 
Dès  le  16  commence  le  mouvement  de  retraite 
sur  Chaumont.  Le  maréchal  Mortier  laisse 
dans  Langres  deux  cents  hommes  et  quelques 
pièces  de  canon , moins  pour  défendre  la  ville 
que  pour  lui  obtenir,  par  ce  simulacre,  une 
capitulation  qui  puisse  la  sauver. 

Il  ne  restoit  plus  aux  hahitans,  conster- 
nés et  abandonnés  à eux-mêmes,  qu’à  im- 
plorer la  commisération  d’un  ennemi,  qu’ils 
avoient  offensé  en  faisant  feu  sur  ses  officiers 
parlementaires;  c’éloit,  il  est  vrai,  sous  l’in- 
fluence directe  d’un  émissaire  envoyé  à cet 
effet  par  Napoléon.  Le  17,  le  général  comte 
Giulay  pousse  son  avant-garde  en  avant  ; 
il  rejette  la  demande  d’une  capitulation,  et 
Langres  est  forcée  de  se  rendre  à discrétion 
aux  alliés.  La  rigueur  des  proclamations  vouoit 
la  ville  au  pillage  et  à l’incendie  pour  s’être 
opposée , à main  armée , à l’entrée  des  troupes 
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de  la  coalition.  Le  prince  de  Schwartzenberg 
commua  cette  sentence  de  destruction  en  une 
contribution  pécuniaire  pour  la  sûreté  de  la- 
quelle des  otages  furent  pris  parmi  les  plus 
riches  habitans. 

Ainsi , malgré  tant  de  sujets  de  haine  et  de 
vengeance,  l’esprit  de  modération  et  d’huma- 
nité sembloit  animer  la  confédération  des 
peuples,  qui,  depuis  le  Volga  jusqu’au  Rhin, 
s’étoient  levés  contre  l'empire  de  Napoléon. 
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Prise  de  Tout. — Entrée  du  fed-maréchal  Blucher  à Nancy.  — 
Sa  déclaration  adressée  aux  notables  de  cette  ville.  — Le* 
alliés  divisent  en  quatre  gouvernemtns  les  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Rhin. — Marche  des  Cosaques.  — Manière  de 
combattre  de  ces  troupes  légères  du  Nord. — Marche  du  comte 
de  Bubna  vers  la  Saône  et  vers  Lyon. — Résistance  de  Châlons, 
prise  de  Mâcon.  — Lyon  est  menacé,  sommé  et  délivré. — 
Châlons  succombe.  — Marche  des  Autrichiens  sur  Dijon.— 
Tumulte  dans  cette  ville. — L’autorité  du  commissaire  extraor- 
dinaire, comte  de  Ségur,  y est  méconnue.  — Entrée  des 
Autrichiens  à Dijon.  — Arrivée  des  monarques  coalisés  à 
Langres.  — Premier  combat  de  Bar-sur- Aube.  — Retraite 
de  la  vieille  garde  sur  Troyes.  — Situation  des  esprits  à 
l’approche  du  danger.  — Napoléon  défère  la  régence  à l’im- 
pératrice Marie-Louise.  — Son  discours  d'adieu  aux  officiers 
de  la  garde  nationale  parisienne.  — Il  part  et  va  se  mettre  à 
la  tête  de  l’armée  réunie  à Châlons-sur-Marne. 


Maître  de  Langres , le  prince  de  Schwart- 
zenberg,  voulantaussi  s’emparerde  Chaumont, 
lit  prtndre  aussitôt  l'offensive  au  quatrième 
corps  de  l’armée  alliée , commandé  par  le 
prince  royal  de  Wurtemberg.  Ce  mouvement 
coïncidoit  avec  les  progrès  du  corps  russe  de 
Wittgenstein  et  de  l’armée  de  Silésie  qui 
s’avançoit  rapidement  vers  la  Meuse. 

Le  maréchal  duc  de  Raguse  venoit  de  pour- 
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Voir  à la  défense  de  Metz  , et  de  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Gravelottcs;  mais  T 
toujours  pressé  par  les  corps  prussiens  du 
général  York  et  du  général  Kleist,  il  con- 
tinua sa-marche  rétrograde  vers  Saint-Mihiel, 
et  se  trouva,  le  19  janvier,  en  avant  de  Ver- 
dun , sans  avoir  eu  aucun  engagement  sérieux,. 
La  Lorraine  ne  pouvant  plus  être  défendue  7 
la  retraite  du  duc  de  Raguse  n’avoit  pour  objet 
que  d’opérer , avec  le  moins  de  pertes  possible , 
la  concentration  de  ses  divisions  vers  la  Cham- 
pagne , entre  la  Marne  et  la  Seine.  Le  général 
Kleist,  resté  d’abord  en  réserve  , se  trouvoit 
devant  Thionville  ; le  gros  de  sa  cavalerie  avoit 
investi  Metz  , et  la  plus  grande  partie  de  l’ar- 
tnée  du  feld-maréchal  Blucher  fdoit  de  Saint- 
Avold  sur  Nancy  , avec  les  réquisitions  levées 
pour  ses  approvisionnemens. 

L’heltman  Platow  venoit  d'entrer  en  Lor- 
raine avec  ses  cosaques , dont  les  patrouilles 
dépassoient  Neufchâteau  ; d’autres  cosaques , 
sous  les  ordres  du  prince  Scherbatoff,  s’avan- 
çoient  vers  Toul. 

Dès  le  1 3 janvier , le  comte  de  W rede  avoit 
J»orté  son  quartier-général  à Saint-Dié,  pous- 
sant scs  reconnoissances  jusqu’à  Lunéville.  Le 
16 , il  se  dirigea  sur  Gharmes,  et  prit  ensuite 
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position  entre  Neufchâteau,  Chatenay  et  Saint- 
Christophe.  Ce  mouvement  assuroit  la  commu- 
nication du  corps  bavarois  avec  l’armée  de  Silé- 
sie. Du  19  au  20,  devoit  s’opérer  la  jonction 
avec  la  grande  ârmée  du  prince  de  Sch  war^zen- 
berg,  sur  la  route  de  Chaumont  à Troyes. 
Ainsi  les  armées  combinées  présentoient  une 
ligne  redoutable  aux  forces  réunies  à la  hâte 
par  les  généraux  de  Napoléon. 

Nancy,  la  capitale  et  l’ornement  de  la  Lor- 
raine , alloit  être  abandonné.  Le  maréchal  Ney,' 
prince  de  la  Moskwa,  s’étoit  mis  en  route 
pour  la  défendre , sur  les  assurances  positives 
de  Napoléon  qu’il  y trouveroit  réunis  un 
corps  de  quinze  mille  hommes  et  des  levées 
en  masse  pleines  d’ardeur  et  de  zèle.  Le  maré- 
chal n’y  trouva  ni  armée , ni  moyens  de  dé- 
fense ; à peine  y avoit-il  six  mille  hommes.  La 
levée  en  masse  avoit  eu , dans  la  Meurthe , 
aussi  peu  de  succès  que  dans  les  Vosges  et 
dans  la  Haute-Saône.  Ne  pouvant  préserver 
ni  secourir  Nancy,  le  maréchal  Ney  l’évacua 
le  14  janvier.  Le  même  jour,  le  prince  Biron 
de  Curlande  en  envoya  les  clés  au  feld-maré- 
chal  Blucher,  et  le  général  prussien  les  renvoya 
immédiatement  au  grand  quartier  - général. 
L’officier  qui  en  étoit  porteur,  rencontra 
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l’empereur  Alexandre  sur  la  route  de  Yesoul. 
Le  czar  détacha  deux  des  clés  de  l’ancienne 
capitale  de  la  Lorraine  , et  les  expédia  au 
Iloi  de  Prusse , avec  un  gracieux  message  , 
signe  certain  des  attentions  délicates  et  des 
égards^  mutuels  qui  serroient  les  nœuds  des 
monarques  alliés. 

Déjà  les  communications  entre  l’armée  de 
Silésie  et  l’armée  du  généralissime  sc  trouvoient 
assurées  par  Nancy  et  par  Charmes,  où  le 
général  comte  de  Wrede  avoit  porté  son  quar- 
tier-général.  Les  corps  français  de  l'autre 
côté  de. la  Meuse  sc  replioicnt  ; mais  quelques 
brigades  scmbloient  vouloir  tenir  à Toul , 
ville  protégée  par  un  mur  et  par  quelques 
remparts.  Le  général  Sackcn  s’en  approcha 
par  le  pont  de  Saint-Vincent.  Le  feld-maré- 
chal  lllucher,  informé  de  la  prise  de  Langres, 
instruit  d’ailleurs  que  les  corps  français  des 
maréchaux  Marmont , Ney  et  Victor  repas- 
soient  la  Meuse,  à Verdun,  à Saint-Mihiel , 
à Commcrcy  et  à Vaucouleurs,  donna  l’ordre 
formel  d’emporter  la  ville  de  Toul  du  côté 
de  Void.  Le  général  Sacken  fit  aussitôt  ses 
préparatifs  ; mais  Toul , se  voyant  aban- 
donné , sc  rendit  au  général  comte  Liewea. 
Quatre  pièces  de  canon,  quatre  cents  hommes 
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et  deux  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  des 
alliés. 

Le  20  janvier,  le  maréchal  Blucher  fit  son 
entrée  à Nancy.  Une  députation  des  magistrats 
et  des  notables  de  la  ville  étant  allée  à sa 
rencontre , ce  vétéran  des  généraux  de  l’Eu- 
rope répondit  au  discours  qui  lui  fut  adressé 
parladéclarationsuivante,  qui  faisoitconnoître 
lesmotifsde  laguerre;  et  qui  par  là  même,  étoit 
plusimportante  qu’aucune  de  celles  qui  eussent 
encore  été  faites  par  un  général  ennemi  sur  le 
territoire  français  : 

«La  Providence,  dit  le  feld  - maréchal 
» Blucher,  vient  enfin  de  conduire  nos  armes 
» sur  le  sol  de  la  France;  enfin,  toute  l’Eu- 
» rope  a été  tirée  de  sa  fausse  sécurité,  par 
» l’insatiable  ambition  de  l’homme  qui , depuis 
» quatorze  ans  , gouverne  despotiquement  la 
»>  nation  française. 

» Les  peuples  du  Yolga  , du  Danube , de 
» l’Elbe,  de  la  Tamise  et  du  Tage,  ont  quitté 
» leurs  demeures  , et  sont  entrés  dans  cette 
» France  jadis  si  heureuse.  La  plupart  de  ces 
» peuples,  autrefois  attachés  à la  France  , 
» sont  devenus  ses  ennemis,  et  pourquoi?  Par 
» le  seul  motif  de  l’ambition  inquiète  d’un 
» conquérant  effréné.  Napoléon  n’a-t-il  pas 
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» force  les  nations  qui  n'étoient  pas  guerrières 
» à le  devenir,  pour  ne  pas  supporter  le  mé- 
» pris  , le  déshonneur,  le  despotisme  et  le 
» brigandage  de  ses  agens  ? 

» Dieu  a prononcé  , dans  sa  justice  , et 
» six  cent  mille  Français  ont  disparu  de  la 
» terre  en  deux  campagnes  , déplorables  vic- 
» times  de  l’ambition  d'un  maître  prodigue 
» du  sang  d’un  peuple  auquel  il  est  étranger  ! 

» Et  où  sont  les  fruits  de  tant  de  sang  ré- 
» pandu?  quel  aspect  présente  aujourd’hui  la 
» France?  Une  génération  entière  moissonnée 
» par  le  glaive  des  batailles , le  commerce 
» détruit,  le  numéraire  enfoui,  l’agriculture 
» découragée , les  peuples  gémissant  sous  le 
» poids  des  impôts  , les  gendarmes  traînant 
j>  vos  enfans  et  vos  neveux  sous  les  drapeaux 
» du  despote  qui  les  laisse  périr  de  misère  ; 
» de  nombreux  espions,  qui  se  glissent  dans 
» les  sociétés , dans  les  familles , pour  rap- 
» porter  à Savary,  leur  chef,  les  plaintes  et 
» les  soupirs  qu’arrache  un  gouvernement  si 
» infâme  ; des  commissions  militaires  et  spé- 
» ciales , qui,  par  des  sentences  de  mort, 
» étouffent  toute  espèce  d’élan  généreux  : tels 
» sont,  ô Français  ! les  fruits  des  guerres 
» interminables  qui  ont  fait  le  malheur  de 
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a>  l’Ëurope.  Ce  n’est  donc  que  pour  l’avantage 
» d’un  petit  nombre  de  généraux , de  préfets , 

» de  sénateurs  et  de  commissaires,  que  la 
» guerre  se  perpétue  : c’est  pour  qu’ils  puissent 
» s’enrichir  par  le  pillage  de  nos  territoires 
» et  par  le  plus  honteux  brigandage , que  vous 
» avez  tant  souffert , ô peuple  malheureux  ! 

» Mais  non , la  paix  que  nous  avons  offerte , 

» et  qui  a été rejetée  avec  hauteur,  ouaccueillie 
» d’une  manière  équivoque,  sera  conquise  par 
» la  bravoure  de  nos  troupes  , sur  votre  terri- 
toire, et,  s’il  le  faut,  dans  votre  propre 
» capitale.  Avec  elle  nous  conquerrons  et  notre 
» indépendance  nationale  et  la  liberté  du 
» commerce  et  celle  des  mers  ; car  c’est  nous 
» qui  combattons  pour  cette  liberté , et  non 
y > pas  votre  maître  , qui  voudroit  fermer  tous 
» les  ports  que  la  Providence  bienfaisante  a 
y>  donnés  aux  nations  pour  l’accroissement  de 

leur  prospérité. 

» Ne  craignez  pas  les  représailles  des  dé- 
!»  vastations  commises  dans  notre  pays  par  les 
» troupes  de  votre  despote;  nous  ne  sommes 
i»  pas  venus  parmi  vous  pour  nous  venger  ; 

» nous  ne  faisons  la  guerre  qu’à  celui  qui  la 
» veut  à perpétuité. 

» Je  supprimerai  les  plus  odieux  de  vos  - 
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» impôts,  les  droits  réunis,  la  gabelle  et  le 
» droit  d’enregistrement  : puissé-je  , braves 
» Lorrains , vous  rappeler  le  bon  vieux  temps 
» où  le  gouvernement  sage  et  paternel  de  vos 
» ducs  vous  rendoitsi  heureux  !....  » 

Dans  leur  retraite  de  Nancy  , les  corps  fran- 
çais avoient  laissé  en  arrière  des  prisonniers  de 
guerre  espagnols.  Trente  officiers,  un  grand 
nombre  de  soldats  et  le  général  Sotomayor 
furent  ainsi  délivrés.  Le  maréchal  Blucher 
leur  donna  le  choix,  ou  de  retourner  dans 
leur  patrie , par  la  Hollande  , ou  de  se  réunir 
à l’armée  de  Silésie  contre  l’ennemi  commun. 
Presque  tous  les  officiers  et  soldats  choisissant 
ce  dernier  parti , formèrent  quatre  compa- 
gnies espagnoles  auxiliaires. 

Les  mouvemens  offensifs  de  scoalisés  conti- 
nuèrent sur  toute  l’immense  ligne  d’opéra- 
tions, dont  le  Rhin  et  les  Vosges  formoient 
les  deux  hases  principales. 

Le  corps  du  général  Sackcn  se  portoit  sur 
la  Meuse , et  celui  de  Langeron  sur  ïoul , 
comme  corps  de  réserve.  Le  général  York 
bloquoit,  à la  fois,  Sarrelouis,  Luxembourg, 
Thionville  et  Metz , sa  cavalerie  poussant  jus- 
qu’à Verdun;  et  le  corps  de  Kleist  marchoit 
aussi  en  réserve  sur  Metz.  Vers  le  centre  de  la 
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ligne,  l’avant-garde  du  comte  de  Wittgenstein 
avoit  déjà  dépassé  Nancy. 

En  vain  les  agens  de  Napoléon  cherchoient 
à faire  lever  le  peuple , en  lui  inspirant  de  la 
défiance  contre  les  puissances  coalisées:  mais 
le  peuple,  voyant  partout  les  divisions  fran- 
çaises en  retraite,  et  les  alliés  se  présenter 
avec  modération,  restoit  calme  : rien  ne  pou- 
voit  le  décider  à prendre  part  à une  lutte 
purement  militaire. 

De  Nancy  le  feld-maréchal  Blucher  porta 
son  quartier  - général  à Saint-Dizier , et  le 
général  comte  de  Wrede  à Andclot,  entre 
Neufchâteau  et  Chaumont. 

Par  leur  marche  parallèle  et  combinée , les 
alliés  profitoient  déjà  de  tous  les.  avantages 
dont  s’étoit  ru  en  possession  le  gouvernement 
français , dans  des  provinces  riches  et  fertiles 
qui  lui  échappoient  successivement.  Ils  aug- 
mentoient  leurs  ressources  de  tout  ce  que  la 
France  perdoit  en  argent,  en  hommes  et  en 
subsistances.  Napoléon  n'avoit  déjà  plus  de 
communication  avec  les  places  du  Rhin  et  des 
Vosges. 

Les  provinces  de  la  rive  gauche,  dont  les 
alliés  venoient  de  faire  la  conquête , furent 
divisées  en  quatre  gouvernemens  ; savoir  : celui 
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du  Bas-Rhin , comprenant  les  département 
de  la  Roer,  de  l’Ourthe  et  de  la  Meuse-Infé- 
rieure : Aix-la-Chapelle  en  étoit  le  siège  ; le 
gouvernement  du  Rhin  intermédiaire,  qui  s’é- 
tendoit  aux  départemens  du  Mont-Tonnerre,1 
de  la  Sarre , et  du  Rhin  et  Moselle  ; Trêves  en 
étoit  le  chef-lieu  ; le  gouvernement  du  Haut- 
Rhin  qui  siégeoil  à Colmar,  et  comprenoit  les 
départemens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ; enfin , 
les  pays  détachés  de  la  Suisse , de  la  Haute- 
Saône  , du  Doubs  et  du  Jura  formant  le  qua- 
trième gouvernement,  et  dont  Landau  étoit 
le  chef-lieu.  Le  commerce  et  la  navigation  du 
Rhin  reprirent  leur  cours,  et  l’on  vit  régner 
dans  ces  provinces  une  tranquillité  dont  on 
ne  les  auroit  pas  crues  susceptibles  au  milieu 
d’une  guerre  générale. 

Les  alliés  se  contentoient  de  bloquer  les 
forteresses , ou  même  de  les  observer  seule- 
ment sans  interrompre  leur  marche  en  fai- 
sant des  sièges  en  règle.  On  eût  dit  qu’ils 
étoient  résolus  dé  marcher  vite , et  en  grande 
masse,  pour  accomplir  le  renversement  de 
l’ennemi  du  repos  de  l’Europe. 

C’étoit  pourtant  la  ligne  des  places  fortes 
qui  sembloit  inspirer  à Napoléon  et  à ses  mi- 
nistres une  sorte  de  confiance.  « Là , disoient- 
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» ils,  Mayence,  Landau,  Strasbourg,  Sche- 
» lestadt,  Neuf-Brisack,  Huningue  bordent  et 
» dominent  le  cours  du  Rhin  ; ici  Thionville , 
» Metz,  Sarrelouis,  Luxembourg,  Longwy 
» coupent  plusieurs  routes  importantes  ; plus 
» loin,  Juliers,  Anvers,  Wesel,  Maestricht, 
» Vanloo,  Berg-op-Zoom,  Flessingue couvrent 
» la  Belgique.  N’avous-nous  pas  aussi  la 
» ligne  presqu’inexpugnable  de  Lille,  Condé, 
» Valenciennes , et  les  places  moins  impor- 
» tantes  de  Béfort  et  de  Bitche , dans  les 
» Vosges,  et  du  fort  de  Joux  dans  le  Jura? 
» Ces  forteresses  ont  bravé  tous  les  efforts  des 
» ennemis  qui,  malgré  la  rapidité  d’une  invasion 
» perfide , n’ont^pu  0 rendre  maîtres  que  des 
» villes  absolument  ouvertes  sur  leur  passage. 
» Forcés  d’éparpiller  leur  armée  pour  observer 
» ou  investir  tant  de  places  de  guerre,  que  de 
» sujets  d’inquiétude  ne  doivent-ils  pas  nourrir 
a à la  seule  perspective  d’un  revers  dont  tant 
» de  causes  les  menacent?  Comment  pour- 
» roient-ils  effectuer  leur  retraite  au  milieu 
» d’une  population  belliqueuse , pénétrée  du 
» sentiment  de  l’indépendance  nationale?  Une 
» bataille  perdue  suffiroit  pour  qu’ils  fussent 
* enveloppés.  Avec  quelle  ardeur  nos  garnisons 
» s’élanceroient  à la  poursuite  des  fuyards  ! 
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» comme  elles  seroient  secondées  par  le  peuplé 
» des  campagnes , accablé  sous  le  poids  des 
» réquisitions  et  des  outrages!  et  cependant, 
» négligeant  même  les  places  de  la  Meuse , les 
» ennemis  s’avancent  par  Saint-Dizicr , par 
» Langres  ; et  cependant,  malgré  tant  de  dan- 
» gers  prévus,  ils  paroissent  décidés  à venger 
» la  honte  de  leurs  anciennes  défaites  dans  les 
» plaines  même  de  la  Champagne.  » 

Tels  étoient  les  motifs  d’espérance  que  Na- 
poléon se  plaisoit  à nourrir  et  à propager, 
comme  si  dans  une  guerre  d’invasion , le  sort 
des  places  fortes  ne  dépendoit  pas  du  gain 
d’une  bataille. 

Cependant  la  prise  d«nLan^res  , l’occupa- 
tion de  Nancy,  et  la  retraite  de  la  garde 
impériale  sur  la  roule  même  de  Troyes , for- 
moient , avec  la  sécurité  apparente  qu'affectoit 
Napoléon , tranquille  dans  son  château  des 
Tuileries,  un  contraste  qui  laissoit  les  esprits 
dans  une  incertitude  mêlée  de  terreur.  On  pres- 
sentoit  généralement  que  ce  long  drame , ou 
plutôt  cette  effrayante  tragédie , accéléroit  sa 
marche  vers  les  dernières  scènes  : l’idée  d’une 
catastrophe  imprévue  glaçoit  presque  tous  les 
cœurs  d’épouvante.  « Si  je  tombe , ma  chute 
» effraiera  l’univers  : » telle  étoit  la  sinistre 
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prophétie  qu’on  attribuoit  à Napoléon.  Quelle 
confiance  ses  troupes  affoiblies  , dispersées 
pouvoient-elles  inspirer,  quand  on  voyoit  ses 
meilleurs  soldats , sa  propre  ' garde , rétro- 
grader, n étant  pas  soutenue,  devant  un 
ennemi  qui  sembloit  se  multiplier  sur  le  sol 
même  de  la  France  ; devant  un  ennemi  tou- 
jours précédé  par  des  nuées  de  cosaques  dont 
le  nom  et  l’aspect  je loient  partout  l’épouvante, 
et  enchainoient  toute  résistance  P 

« Ces  hordes , disoit  on , n’obéissent  qu’à 
» leurs  chefs  immédiats.  Pillards  par  carac- 
>>  tère  et  par  nécessité,  les  cosaques  s’a- 
» vaneent  à vingt  ou  trente  lieues  de  la  ligne 
» ennemie  par  des  chemins  détournés.  S’ils 
» rencontrent  sur  leur  passage , une  ville 
» ouverte,  ils  s’annoncent  comme  les  éclai- 
» reurs,  comme  l’avant  garde  d’un  corps  im- 
» posant  qui  les  suit  de  près.  Les  habitans 
» effrayés  leur  prodiguent  tout , et  préparent 
;>  même  d’avance  les  réquisitions  pour  leur 
» armée  : ils  partent , et  on  ne  voit  plus  ni 
» armée  ni  troupes.  Ailleurs  j ils  annoncent 
» également  l’arrivée  de  plusieurs  colonnes , et 
» jettent  ainsi  l’alarme  dans  une  province  en- 
» tière.De  là  ces  bruits  qui,  portés  de  boucheeq. 
» bouche , grossis  par  la  pusillanimité , épou* 
ï,  10 
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» vantent  les  âmes  timides,  et  se  trouvent  dé- 
» mentislelendemain.Hardisseulement  contre 
» les  lâches , les  cosaques  fuient  s’ils  trouvent 
» lâ  moindre  résistance  ; ce  n’est  point  pour 
» combattre  qu’ils  accourent  dans  notre  belle 
» France , ce  n’est  que  pour  la  piller , et  la 
x dévaster.  » 

Les  alliés , au  contraire , représentoient  les 
cosaques  de  la  mer  Noire  et  du  Don  comme 
des  hommes  intrépides , endurcis , infati- 
gables. « On  les  voit,  disoient-ils,  avec  leurs 
j>  chevaux  dégénérés  , passer  à travers  les 
j>  vignes  et  les  broussailles  sans  ralentir  leur 
» course  ; descendre  au  petit  trot  les  côtes  les 
» plus  escarpéès;  franchir  avec  rapidité  les 
».plus  grandes  distances;  parcourir  tous 
» les  défdés  des  montagnes , et  fouiller  tous 
» les  recoins  d’un  pays.  Non  - seulement , 
» les  cosaques  sont  les  yeux  de  l’armée  ; 
» non -seulement  ils  combattent  en  ligne  , 
» mais  encore  ils  dispersent  des  escadrons , 
» attaquent  les  carrés  d’infanterie , passent 
«les  plus  grands  fleuves  à la  nage,  et  se 
» trouvant  tout  à coup  sur  les  derrières  de 
» l’ennemi  victorieux  ou  en  retraite , ils  y 
■»  portent  le  désordre  et  l’épouvante.  Qui  le 
» croiroit?  ces  hordes  presque  sauvages , loin 
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» d’être  indociles , sont  aussi  soumises  à leurs 
» chefs  que  les  troupes  régulières.  » 

Au  milieu  de  cette  différence  d’opinion  , de 
ce  conflit  de  terreur  et  d’espoir , un  incident 
vint  relever  le  parti  de  Napoléon , et  donner 
à ce  conquérant  humilié  plus  de  confiance  et 
d’audace. 

Lyon , la  seconde  ville  de  l’empire  , le  foyer 
de  l’industrie , attaquée  par  les  Autrichiens , 
hit  préservée  contre  toute  attente. 

L’occupation  de  Genève , où  le  général 
comte  de  Bubna  avoit établi  une  administration 
provisoire , venoit  d’ouvrir  aux  Autrichiens 
les  départemens  de  l’Ain,  du  Jura,  du  Mont- 
Blanc  , et  la  route  de  Lyon. 

Des  détachemens  gardoient  Genève  et  le 
fort  l’Ecluse.  Dans  le  Valais  tous  les  habitans 
couroient  aux  armes:  ils  embrassoient  avec 
ardeur  la  cause  des  alliés,  sous  la  protection 
du  colonel  baron  de  Simbschcn.  L’occupa- 
tion des  routes  du  Simplon  et  du  Saint- 
Bernard  lui  ouvroit  les  plaines  de  l’Italie  , et 
depuis  Doma-Dossola  jusqu’aux  portes  de 
Milan,  on  ne  trouvoit  d’autres  troupes  que  la 
ligne  des  douanes  françaises.  Le  colonel  entra 
aussi  en  Savoie,  et  publia  à Thonon,  le  i4 
janvier,  un  appel  aux  Savoyards,  que  le 

io. 
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comte  de  Sonnaz , gentilhomme  du  pays , ré- 
péta au  nom  de  "Victor  Emmanuel , roi  de 
Sardaigne  (i). 

Toutefois  des  mesures  de  défense  générale 
sembloient  mettre  à couvert  les  départemens 
de  l’Isère  et  du  Mont-Blanc,  où  les  gardes 
nationales  et  une  partie  des  levées  en  masse 
ctoient  organisées  par  les  généraux  Marchand , 
Laroche  et  Desaix. 

Mais  l’attaque  la  plus  sérieuse  étoit  dirigée 
vers  le  Rhône  et  la  Saône  : en  un  mot , la  pos- 
session de  Lyon  devoit  être  le  prix  des  efforts 
du  corps  autrichien  commandé  par  le  général 
comte  de  Bubna. 

De  Bourg-en-Bresse,  il  avoit  envoyé  de 
la  cavalerie  légère  dans  toutes  les  directions 
espérant  détourner  l’attention  des  troupes 
françaises  du  véritable  point  d’attaque.  Ses  cou- 
reurs s'étoient  portés  vers  Châlons  et  Mâcon* 
Les  préfets  et  les  commissaires  s’efforcent  aussi- 
tôt d’organiser,  pour  la  défense  de  la  Saône,’ 
une  levée  en  masse  des  habitans  valides,  de 
vingt  à cinquante  ans,  destinés  à garder  les 


(i)  Voyez  la  proclamation  du  baron  de  Simbschen,  date'e 
de  Thonon,  le  i4  janvier,  et  celle  du  comte  de  Sonnaz,.  au 
nom  de  Victor-Emmanuel , roi  de  Sardaigne* 
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ponts  , les  gués , tous  les  passages  ; à garantir 
les  points  menacés,  et  à repousser  l’ennemi. 
Le  tiers  de  la  population  devoit  être  mobi- 
lisé sur-lc-cliamp,  et  formé  en  compagnies 
franches.  A défaut  d’armes  de  calibré,  on 
distribuoit  des  fusils  de  chasse  , des  sabres,  des 
piques , des  faux  et  des  instrumens  aratoires. 
La  formation  d'un  bataillon  de  garde  nationale 
dans  chaque  canton  alloit  compléter  ces  me- 
sures de  défense  , et  le  tocsin  devoit  se  faire 
entendre  au  premier  bruit  de  l’approche  de 
l’ennemi  : telles  étoient  les  instructions  que 
les  ministres  de  Napoléon  avoient  expédiées 
aux  préfets  et  aux  commandans  militaires. 

Les  troupes  légères  du  comte  de  Buhna  paru- 
rentdevant  Mâcon,  elle  maire  ou  plutôt  tous  les 
habitans  réunis , voulant  mettre  à couvert  leurs 
propriétés,  laissèrent  occuper  le  pont  sur  la 
Saône  par  cinquante  hussards  autrichiens.  Mais 
les  Châlounais , protégés  parla  garde  nationale 
d’Autun  , par  des  habitans  dli  Charolais,  des- 
cendus de  leurs  montagnes,  barricadèrent  les 
ponts , construisirent  des  redoutes , et  Chàlons 
fut  alors  préservé  d’un  coup  de  main.  Napo- 
léon en  témoigna  une  joie  effrayante  : « Quel 
« contraste  , s’écria-t-il  dans  son  bulletin  offi- 
» ciel,  entre  la  conduite  de  Mâcon,  trahis- 
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» santla  confiance  publique  , et  le  dévouement 
» héroïque  des  hahitans  de  Châlons  : Les 
)>  Maçonnais  se  sont  couverts  d’une  tache  indé- 
» léhile  ! » On  exalta  aussitôt  avec  emphase  la 
défeifte  de  Châlons , qui  n’avoit  pas  été  attaqué 
sérieusement,  et  la  conduite  de  Mâcon,  ville 
ouverte,  dépourvue  de  troupes , d’artillerie, 
n’ayant  cédé  qu’à  la  nécessité , fut  vouée  à la 
honte  et  aux  remords. 

Cependant  le  général  comte  de  Bubna , 
venant  de  Dole  avec  le  gros  de  son  corps  d’ar- 
mée , change  de  direction  tout  à coup , et  se 
porte  en  hâte  sur  Lyon.  Le  général  Meusnier 
occupoit  cette  ville  importante  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  destinés  à agir  sur  la  droite  de 
la  Saône.  Au  premier  bruit  du  danger  que 
couroit  Lyon  , Buonaparte  sentit  la  nécessité 
de  défendre  la  seconde  ville  de  l’empire , dont 
la  reddition  pouvoit  offrir  un  exemple  conta- 
gieux. Le  sénateur  Chaptal , commissaire 
extraordinaire , reçut  des  instructions  violentes 
dont  l’exécution  devoit  être  surveillée  par  les 
agens  secrets  d’un  gouvernement , toujours 
armé  de  défiance.  Ces  émissaires  excitoient 
le  peuple  à prendre  les  armes  ; ils  provo- 
quoient  un  élan  qui  pût  en  imposer  à l’ennemi 
jusqu’à  l’arrivée  desrenforts  venant  en  poste  de 
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l'armée  de  Catalogne,  et  attendus  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance  qu’ils  faisoient  partie 
de  l'armée  du  maréchal  Suchet,  duc  d’Albu- 
fera.  On  savoit  que  cette  armée  se  distinguoit 
autant  par  son  courage  que  par  sa  discipline. 
Déjà  le  maréchal  Augereau  étoil  en  route , et 
venoit  se  mettre  à la  tète  des  colonnes  qu’on  se 
flattoit  de  rassembler  assez  tôt  dans  Lyon/ 
pour  en  assurer  la  défense. 

Mais  les  Auti'ichiens  occupoient  déjà  Miri- 
bel,  Montluel,  Chalamont  et  Maximieux;  leurs 
avant-postes  n’étoient  plus  qu’à  trois  lieues  de 
Lyon , dépourvu  de  troupes  suffisantes  pour  le 
préserver  d’un  coup  de  main.  Les  familles 
riches , leshabitans  les  plus  aisés  cherchoientà 
se  soustraire  à une  crise  dont  l ’issue  pouvoit  ra- 
mener la  catastrophe  qui , dans  la  désastreuse 
année  de  1793,  avoit  entraîné,  pour  ainsi  dire, 
la  ruine  deLvon.  Ils  abandonnoient  la  ville , et 
se  réfugioient  dans  toutes  les  parties  du  Midi, 
encore  à l’abri  des  fureurs  de  la  guerre.  Les 
ballots,  les  marchandies  étoient  envoyées  de 
Lyon  dans  les  montagnes  du  Beaujolais  et 
de  l’Auvergne , pour  y être  à couvert.  Le  com- 
missaire extraordinaire , et  les  principales  ad- 
ministrations étoient  en  fuite.  Le  maréchal 
Augereau  arrive , et  ne  trouvant  aucun  moyen 


Digitlzed  by  Google 


iSi  CAMPAGNE  DE  1814. 

de  défense,  il  poursuit  sa  route,  espérànf 
réunir  des  troupes  à Valence  sur  le  Rhône.* 
Mais  le  général  Meusnicr,  avec  sa  foible  gar- 
nison, secondé  par  la  populace,  veut  braver 
l’orage.  Le  général  comte  de  Bubna , persuadé 
qu’il  pénétrera  dans  Lyon  sans  éprouver  de 
résistance,  au  lieu  d’agir,  envoie  un  parlemen- 
taire pour  sommer  la  ville  , et  pousse  en  meme 
temps  ses  avant-postes  jusqu’aux  portes  mêmes 
de  Lyon  par  le  chemin  de  Saint-Clair*  L'offi- 
cier autrichien  se  présente  le  17  janvier,  et 
demande  à être  introduit  pour  remettre  au 
maire  la  sommation  de  son  général.  A la  vue 
de  l’officier  à cheval , la  populace  réunie  sur 
les  quais,  sur  la  place  des  Terreaux,  mani- 
feste des  intentions  hostiles  ; des  huées  se  font 
entendre  ; on  pousse  les  cris  homicides  : A bas 
le  parlementaire , à l’eau , en  Saône  / L'offi- 
cier se  trouble  : on  le  conduit  au  général 
Meusnier  qui,  profitant  de  son  effroi,  lui 
exagère  scs  forces,  et  l’exaspération  des  habi- 
tans;  il  lui  conseille  même  de  se  travestir  pour 
éviter  les  effets  de  la  fureur  d’une  populace 
effrénée  ; il  le  fait  soigneusement  escorter  jus- 
qu’aux avant-postes.  Sur  le  rapport  du  parle* 
xnenlaire,  le  général  Bubna  hésite,  et  la  prise 
de  Lyon  est  manquée. 
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Cependant  le  lendemain , à l'entrée  de  la 
nuit,  une  vive  fusillade  s’engage  vers  la  porte 
Saint-Clair,  entre  les  deux  avant-postes  fran- 
çais et  autrichien;  les  premiers  se  replient, 
et  les  Autrichiens  pénètrent  jusqu’au  faubourg  , 
mais  sans  oser  pousser  plus  loin  leurs  attaques 
circonspectes.  Les  habitans  consternés  s’at- 
tendoient  que  le  jour  cclaireroit  la  conquête 
de  la  ville.  Mais  le  général  Meusnier  ordonne 
à la  garnison  de  reprendre  les  avant-postes; 
le  vingt- quatrième  régiment  s’avance  jus- 
qu’au village  de  Calvire , poste  militaire  im- 
portant, et  force  à la  retraite  les  premiers 
délachemens  ennemis.  Le  même  jour,  à six 
heures  du  soir,  arrivent  de  Valence  douze 
cents  hommes  d’infanterie  de  ligne;  une  im- 
mense population  se  porte  à leur  rencontre, 
et  les  accueille  avec  des  cris  de  joie , comme 
des  libérateurs.  Soudain  toutes  les  maisons  du 
faubourg  de  la  Guillotière,  du  quai  du  Rhône, 
de  la  place  des  Terreaux  sont  illuminées;  c’est 
à qui  offrira  vivres  et  asile  à ces  braves  accou- 
rant à la  défense  de  la  seconde  ville  de  l’em- 
pire, menacée  par  douze  à quinze  mille  Au- 
trichiens : ces  têtes  de  colonnes  avancent  aussi- 
tôt sur  l’ennemi  qui  cesse  à l’instant  toutes 
ses  démonstrations  offensives.  Vingt  pièces  de 
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canon  et  neuf  cents  hommes  entrent  encore 
dans  Lyon,  et  le  21  arrivent  aussi  deux  cents 
hommes  de  cavalerie  légère , ayant  le  maré- 
chal Augereau  à leur  tête. 

Le  général  comte  de  Bubna  évacue  immé- 
diatement tous  les  postes  aux  environs  de  la 
ville,  et  continuant  le  22  son  mouvement  rétro- 
grade , il  se  porte  de  Montluel  à Maximieux  et 
au  pont  d’Ain.  Lyon  et  Mâcon  se  trouvent 
ainsi  dégagés  en  même  temps. 

Le  maréchal  Augereau  adresse  aussitôt  aux 
Lyonnais  une  proclamation  énergique  en  ces 
termes  : 

« Je  vous  ai  trouvés  désarmés  devant  un 
» ennemi  foible  en  moyens , et  incertain  dans 
» ses  mouvemens.  Yous  frémirez,  Lyonnais, 
» d’avoir  été  insultés  jusques  dans  vos  murs, 
3>  par  un  ennemi  fier  d’un  instant  de  surprise. 
» Marchons  en  avant,  et  ne  laissons  à l’armée 
» qui  accourt  pour  vous  défendre , que  le  soin 
» de  poursuivre  jusqu’aux  frontières  l’ennemi 
» que  vous  avez  déjà  mis  en  fuite.  » 

Le  maréchal  se  disposoit  à prendre  l’offen- 
sive, espérant  chasser  les  Autrichiens  de 
Chambéry,  où  ils  venoient  d’entrer,  et  de 
marcher  droit  sur  Genève,  pourmanœ  uvrer 
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ensuite  sur  les  derrières  de  la  grande  armée 
alliée  en  Franche-Comté  et  en  Suisse. 

Cependant , Châlons-sur  Saône  , malgré  sa 
première  résistance , venoit  de  succomber.  Le 
général  Legrand  s’étoit  efforcé  en  vain  d y ras- 
sembler des  forces  Suffisantes.  Le  prince  de 
Hesse-Hombourg  avoit  fait  attaquer  la  ville , 
s’en  étoit  emparé,  et  y avoit  pris  quelques 
canons. 

Le  général  comte  de  Bubna  occupoit  tout  le 
pays , depuis  les  environs  de  Grenoble , sur  sa 
gauche,  jusqu’aux  portes  de  Mâcon,  sur  sa 
droite , ayant  son  centre  à Bourg-en-Bresse. 

La  prise  de  Chûlons  ne  pouvoit  compenser 
l’échec  reçu  devant  la  seconde  ville  de  l’em- 
pire ; l’effet  moral , surtout , fut  prodigieux  en 
faveur  de  Napoléon  ; et  dès  lors  on  jugea  la 
defense  nationale  praticable , et  le  seul  moyçn 
de  salut.  Tout  fut  employé  afin  d’exciter  le 
peuple  à s’armer  pour  le  soutien  d’un  trône 
qu’on  s’efforçoit  d’identifier  avec  la  patrie. 

Mais  si  Lyon  avoit  pu  se  soustraire  à douze 
à quinze  mille  Autrichiens  qui  se  montroient 
irrésolus,  Dijon,  Vancienne  capitale  de  laBour- 
gogne  , presque  aussi  célèbre  que  Lyon , sans 
être  ni  si  peuplée , ni  si  riche  , ne  put  échap- 
per à un  détachement  de  la  grande  armée 
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confédérée.  Le  prince  de  Hesse  - llombourg 
marchoit  déjà  <le  Châlons  sur  Dijon , pour 
s’emparer  de  cette  ville  importante. 

Le  danger  étoit  pressant  : Napoléon  avoit 
à craindre  à la  fois  l’invasion  par  les  deux 
grandes  routes  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne la?  comte  de  Ségur  , commissaire 
extraordinaire,  fut  envoyé,  dans  celte  double 
direction  , sur  tous  les  points  menacés  ; par- 
tout il  s’efforça  d’électriser  les  esprits  par  des 
proclamations.  Après  avoir  dit  aux  habitans 
deTroyes  que  renonçant  à tout  projet  d’agran- 
dissement , Napoléon  avoit  accepté  toutes  les  * 
conditions  de  paix,  et  qu’il  alloit  s'avancer 
en  personne  à la  tète  de  ses  armées  pour  com- 
battre l’ennemi,  il  ajouta  : « Mais  l'ennemi 
>»  ne  sera  pas  assez  insensé  pour  oser  pénétrer 
» au  milieu  d'une  nation  qui  se  lève  et  qui 
» s’arme  pour  l’arrêter  '...Habitans  de  l’Aube , 

» les  sacrifices  qu’on  vous  demande  seront 
» les  derniers.  » 

Les  mêmes  assurances  furent  prodiguées 
aux  habitans  de  Chaumont,  consternés  du 
mouvement  rétrograde  des  tcoupes  françaises  : 

« L’armée  de  quatre  vingt  mille  hommes  de 
» l’empereur,  leur  dit  M.  de  Ségur,  arrivera 
» parmi  vous  avant  peu;  elle  écraseroit  les 
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» ennemis  s’ils  osoient  pénétrer  dans  l’inté- 
» rieur  d’un  pays  armé  pour  les  arrêter;  les 
» gardes  nationales  leur  enlèveraient  toute 
» subsistance  , et  ils  trouveraient  leur  retraite 
» fermée  par  l’armée  du  Rhin.  Habitons  de  la 
» Haute -Marne,  l’empereur  Napoléon  veut 
» décidément  que  ces  sacrifices  soient  les  der- 
» niers  » Puis,  prenant  la  route  de  la  Bour- 
gogne , il  s’efforce  également  d’y  produire  un 
mouvement  national.  « En  Alsace , dit-il  aux 
» Bourguignons  , tout  le  peuple  s’est  armé  à 
» l’approche  des  ennemis , et  ils  ont  fui  devant 

» les  fusils  de  nos  guerriers Habitans  de  la 

» Côte-d’Or,  ne  croyez  pas  qu’une  armée 
» puisse  pénétrer  au  centre  d’un  pays  où 
» l’on  est  décidé  à lui  ôter  tout  espoir  de 
» retraite.  L’armée  du  Rhin  grossit  à chaque 
» instant,  et  l’empereur,  avec  sa  redouta- 
» ble  garde  , sera  sous  peu  de  jours  à vos 
» portes.  » 

Mais  ces  promesses  pouvoient-clles  rassurer 
une  population  épouvantée  , tremblante  , que 
le  bruit  du  canon,  l’approche  de  la  cavalerie 
légère , la  crainte  du  pillage  et  de  la  mort 
jeloient  au  désespoir?  Les  habitans  des  cam- 
pagnes fuyoient  vers  Dijon,  emportant  leurs 
effets  les  plus  précieux  , traînant  à leur  suite 
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leurs  chevaux  , leurs  troupeaux  ; espérant 
trouver  refuge  et  protection  dans  l’enceinte 
d’une  ville  qu’ils  croyoient  défendue  par  une 
force  imposante.  Yain  espoir!  Dijon  n’avoit 
dans  ses  murs  que  sa  garde  nationale  à peine 
organisée , et  deux  ou  trois  cents  soldats  de 
ligne  sous  les  ordres  du  général  Bellair.  Des 
troupes  si  foibles  pouvoient-elles  s’opposer  à 
la  marche  d’un  corps  d'armée  soutenu  par  de 
l’artillerie?  D’ailleurs,  quarante  mille  fugitifs 
accourant  de  tous  les  points  de  la  Bourgogne  , 
encombroient  Dijon,  y jetoient  l’alarme  et 
l’effroi.  Les  habitans , pénétrés  des  dangers 
d’une  défense  qui  pouvoit  entraîner  la  ruine 
de  la  ville , parlent  de  reddition  ; mais  le  com- 
missaire extraordinaire  insiste  : il  réclame  une 
vigoureuse  résistance  au  nom  de  l’empereur, 
au  nom  de  la  patrie.  L'agitation  et  le  tumulte 
sont  au  comble , à l’approche  des  éclaireurs 
autrichiens.  Les  magistrats , les  principaux  no- 
tables se  réunissent  ; et,  au  milieu  d’une  assem- 
blée inquiète  et  orageuse  , le  peuple  vient  ma- 
nifester hautement  son  vœu  contre  toute  es- 
pèce de  défense.  L’autorité  du  comte  de  Ségur 
est  méconnue  , désavouée  , pour  ainsi  dire  , 
par  le  vœu  général , et  il  se  voit  contraint  d’y 
renoncer  ; il  ne  lui  reste  plus  qu’à  fuir  avec 
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les  principaux  agens  de  Napoléon.  Le  peuple , 
à leur  départ , les  salue  par  des  signes  mani- 
festes d’improbation  et  de  censure.  Dès  ce 
moment , l’autorité  municipale  est  seule  re- 
connue , et  Dijon  se  trouve  libre  de  capituler. 

Un  peloton  de  cuirassiers  autrichiens  se 
présente  le  19  janvier,  devant  la  porte  Saint- 
Nicolas  , et  somme  la  ville  de  se  rendre.  Les 
Dijonais  répondent  qu’ils  ne  donneront  point 
accès  à un  aussi  foible  détachement.  Vers  midi, 
deux  mille  hommes  de  cavalerie , et  quinze 
cents  d’infanterie  arrivent  avec  douze  pièces 
de  canon  ; ils  protestent  que  les  personnes  et 
les  propriétés  seront  respectées  ; aussitôt 
les  portes  leur  sont  ouvertes. 

Le  prince  de  Lichtenstein  , le  prince  de 
Hesse  - Hombourg , les  généraux  Klenau  et 
Nostiz , se  faisoient  remarquer  dans  l’état- 
major  autrichien.  Environ  douze  mille  hommes 
arrivèrent  successivement  avec  une  belle  ca- 
valerie , sous  les  ordres  immédiats  du  général 
d’artillerie  , comte  de  Colloredo , se  dirigeant 
sur  Troyes  ; un  détachement  prit  la  route 
d’Auxerre  , et  le  prince  de  Hesse-Hombourg 
se  porta  sur  Auxonne.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg  vint  lui-même  à Dijon  pour  inspecter, 
les  troupes , et  repartit  aussitôt  pour  Langres , 
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allant  à la  rencontre  de  l’empereur  Alexandre/ 

qui  fit  son  entrée  dans  cette  dernière  ville  le 

22  janvier.  Le  , se  réunirent  à ce  monarque 

l’Empereur  d’Autriche  et  le  prince  de  Met-« 

ternich. 

Le  même  jour  fut  signalé  par-  le  premier 
combat  de  Bar-sur-Aube. 

L’occupation  de  la  Lorraine  par  le  feld- 
maréchal  Bliicher  avoit  forcé  les  maréchaux 
Ney,  Yictor  et  Marmont  de  rétrograder  vers 
la  Marne  , après  avoir  tenu  un  instant  la  ligne 
de  la  Meuse.  Le  maréchal  duc  de  Trévise 
n’ayant  lui-même  qu'un  foible  corps  de  troupes 
à opposer  à la  grande  armée  alliée  , s’étoit  vu 
pressé  et  débordé  par  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  , sans  pouvoir  défendre  Langres  ni 
Chaumont;  il  avoit  suivi  le  mouvement  gé- 
néral de  retraite  jusqu’à  Bar-sur-Aube , après 
avoir  surpris  et  défait , dans  sa  marche , deux 
bataillons  wurtembourgeois.  Là,  recevant 
quelques  renforts,  il  avoitréuni  la  plus  grande 
partie  de  la  vieille  garde,  et  la  division  ita- 
lienne du  général  Christiani , formant  près  de 
seize  mille  hommes.  Ces  troupes , si  redou- 
tables par  leur  haute  valeur,  trainoient  cin- 
quante bouches  à feu , mais  peu  de  munitions. 
Le  maréchal  éloit  résolu  de  défendre  la  position 
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de  Bar-sur- Aube  , qui  non-seulement  couvroit 
Troyes , mais  empêchoit  encore  l’ennemi  de 
déboucher  par  la  route  qui  conduit  de  l’Aube 
à Châlons-sur-Marne , où  se  réunissoit  alors 
la  plus  grande  partie  des  forces  de  Napoléon. 
Les  hauteurs  de  Bar  furent  garnies  d’artillerie, 
et  les  troupes  prirent  de  fortes  positions  qui , 
malheureusement,  ne  présentoient  pas  un  en- 
semble régulier.  L’avant-garde  prit  poste  au- 
delà  de  la  ville  au  pont  Boudelin-sur-l’Aube , 
entre  les  villages  de  Fontaine  et  de  Bayel. 

Les  souverains  alliés  formèrent  aussitôt  le 
projet  de  tourner  et  d’emporter  la  position 
de  Bar,  qui  devenoit  nécessaire  pour  opérer 
la  jonction  de  la  grande  armée , arrivant  par 
la  route  de  Chaumont,  avec  l’armée  de  Silésie , 
qui  venoit  par  la  Lorraine.  Le  prince  royal 
de  Wurtemberg , et  le  général  de  cavalerie, 
comte  Giulay  , réunirent  leurs  corps  d’armée 
pour  attaquer  conjointement  le  duc  de  Tré- 
vise  , l’un  par  la  grande  route  de  Chaumont,' 
l’autre  par  le  chemin  de  Clairvaux.  Leur  jonc- 
tion fonnoit  une  masse  de  plus  de  trente  mille 
combattans  contre  seize  mille.  A midi  com- 
mença l’attaque  du  côté  de  Chaumont.  L’avant- 
garde  française  fut  abordée  par  les  troupes  du 
comte  Giulay  avec  une  grande  témérité , et 
i,  n 
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repoussée  jusqu'au  pont  de  Boudelin.  Là  , ser 
trouvoient  en  bataille  , dans  une  position  qui 
doininoit  tout  le  terrain  , en  avant  du  front 
d’attaque , huit  milie  hommes  de  la  vieille 
garde  et  de  la  division  italienne , avec  dix 
pièces  de  canon  et  quatre  obusiers.  Le  maré- 
chal duc  de  Trévise  , tirant  parti  de  cet  avan- 
tage , assaillit  avec  impétuosité  les  Autrichiens. 
L’intrépidité  française  l’emporta , et  l’ennemi 
fut  enfoncé  de  toutes  parts.  Le  major  Keck 
tomba  dans  la  mêlée  , percé  de  coups  de 
baïonnettes.  Rien  n’auroit  pu  résister  à cette 
attaque  si  brillante  , si  les  Autrichiens  en  dé- 
sordre ne  s’étoient  ralliés  sous  la  protection 
de  la  brigade  de  Trenck  et  d’une  artillerie 
formidable.  Les  bataillons  français  reprirent 
leur  position  principale  près  du  village  de 
Fontaine.  Le  maréchal  duc  de  Trévise  ,j 
reconnoissant  l’importance  de  ce  point  qui 
rend  maître  des  communications  de  l’Aube 
avec  Troyes,  s’y  maintint  toute  la  journée,’ 
espérant  toujours  recevoir  des  renforts  de 
Troyes  ou  de  Châlons. 

Mais , Bar-sur- Aube  éloit  déjà  tourné  par 
le  corps  wurtembergeois.  Le  prince  royal  de 
Wurtemberg  âvoit  attaqué  sur  la  droite , le 
poste  de  Colombcy , s'en  étoit  emparé,  et 
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a voit  poursuivi  jusqu’à  Lignol  la  brigade  fran- 
çaise chargée  de  garder  ces  deux  positions , 
qui  furent  forcées  successivement.  Les  troupes, 
accablées  par  la  supériorité  numérique , flé- 
chirent , et  ne  se  rallièrent  qu’à  Rouvre 
protégées  par  vingt  pièces  de  canon  , placées 
sur  un  terrain  favorable.  Le  prince  royal 
ouvrit  à l’instant  même  sur  toute  la  ligne  une 
forte  canonnade  pour  donner  le  temps  à toutes 
ses  troupes  de  se  concentrer.  Son  intention 
étoit  de  renouveler  l’attaque  le  lendemain. 
Bar-sur- Aube , placée  alors  entre  deux  feux,1 
étoit  plongée  dans  la  désolation.  Les  coups 
redoublés  d'une  artillerie  foudroyante  qui 
l’environnoit  pour  ainsi  dire,  causoient  aux 
maisons  et  à la  ville  entière,  une  sorte  d’ébran- 
lement qu’on  auroit  pu  comparer  à l’effet 
d’une  éruption  volcanique.  Le  spectacle  des 
blessés  et  des  mourans  , et  la  crainte  d’être 
à l’issue  d’un  combat,  la  proie  d’une  solda- 
tesque avide,  ajoutoit  à l’horreur  d’une  situa- 
tion si  effrayante.  L’espoir  ne  vint  luire  pour 
les  habitans , que  le  lendemain , au  point  du 
jour.  Dans  la  nuit  même , le  maréchal  Mortier, 
assuré  qu’il  n’arriveroit  aucun  renfort , vou- 
lant d’ailleurs  ménager  la  ville  , et  le  sang  de 
tant  de  braves,  évacua  toutes  ses  positions,? 

1 1 . 
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après  avoir  laissé  sur  le  champ  de  bataillé 
cinq  à six  cents  hommes  ; perte  inférieure  à 
celle  de  l’ennemi,  mais  d’autant  plus  sensible , 
qu’elle  portoit  sur  la  vieille  garde,  troupe  in- 
comparable pour  l’intrépidité.  Pendant  le 
combat , quelques  soldats , italiens  et  bra- 
bançons , avoient  quitté  les  drapeaux  français 
pour  passer  à l’ennemi  (1). 

Tel  fut  le  premier  combat-  de  Bar-sur- 
Aube , honorable  pour  les  Français , et  le  plus 
sanglant  qui  eût  encore  eu  lieu  depuis  le  pas- 
sage du  Rhin  par  les  armées  confédérées.  Il 
eût  été  plus  décisif  encore , si , au  moment 
de  l’attaque , et  par  une  marche  hardie  , cinq 
à six  mille  hommes  se  fussent  avancés  sur 
Troyes  par  la  route  de  Bar-sur-Seine.  Troyes 
n’avoit  alors  que  deux  cents  hommes  dans  ses 
murs,  et  les  alliés  se  seroient  emparés  facile- 
ment des  ponts  de  la  Guillotière  , pendant 
que  le  maréchal  duc  de  Trévise  en  étoit  encore 
à dix  lieues.  Par  là , ils  l’eussent  forcé  de  se 
jeter  sur  Joinville,  et  de  laisser  la  route  de 
Paris  entièrement  à découvert. 

On  put  juger  dès-lors  que  la  circonspection 
et  la  lenteur  présidoient  aux  opérations  de  la 

(>)  Voyei  le  bulletin  des  alliés,  daté  de  Langres,  le  28  jan- 
»ier  i8i4- 
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grande  armée  des  alliés  ; peut-être  l’idée  de 
combattre  , sur  leur  propre  sol , les  vain- 
queurs d’Austerlitz , d'Iéna  et  de  Friedland, 
inspiroit  - elle  aux  ennemis  un  sentiment  de 
timidité  et  de  crainte. 

Quoi  qu’il  en  soit  , le  maréchal  Mortier 
profitant  de  la  nuit,  fit  sa  retraite  par  Yan- 
dœuvres  sur  Troyes,  et  prit  position  à une 
lieue  et  demie  de  la  ville , en  arrière  du  pont 
de  la  Guillotière  sur  la  Barce. 

Mais  le  succès  de  l’ennemi  étoit  incontes- 
table. En  vain  Napoléon  voulut  en  éluder 
l’aveu  par  un  silence  absolu  ; la  route  de 
Troyes  étoit  couverte  de  blessés  , et  des  bruits 
sinistres  circuloient  dans  la  capitale.  On  s’éton- 
noit  que  les  troupes  dont  on  exagéroit  le 
nombre , se  portassent  toutes  vers  Châlons- 
sur-Marne  , tandis  que  les  alliés  avançoient 
triomphans  par  la  route  de  Troyes.  Ils  avoicnt 
déjà  envahi  les  frontières  , de  Lyon  à Anvers , 
dans  une  profondeur  de  quarante  lieues  en- 
deçà  du  Rhin  ; ils  touchoient  aux  portes  de 
Troyes  et  aux  plaines  delà  Champagne  ; l’orage 
enfin  grondoit  à cinquante  lieues  de  la  capi- 
tale , et  Napoléon  tranquille,  en  apparence 
sur  l’avenir , n’avoit  pas  quitté  le  château  des- 
Tuileries,  son  refuge  accoutumé 5 il  y passoit 
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des  revues,  affectant  de  montrer  un  front 
serein  ; il  y multiplioit  les  parades  , mon- 
trant avec  ostentation  les  troupes  qu’on  luï 
rassembloit  à la  hâte  ; et  le  lendemain  lea 
journaux  en  dpubloient  et  en  triploient  le 
nombre  avec  une  exagération  puérile.  Ainsi , 
on  étoil  censé  avoir  vu  dans  l’espace  d’un  mois 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  à Paris , et 
pourtant  l’ennemi  touchoit  au  cœur  de  l’em-* 
pire  sans  qu’on  lui  eût  opposé  aucune  force 
capable  de  l’arrêter  dans  sa  marche. 

Toujours  abusé  par  l’espoir  de  recouvrer 
ses  conquêtes,  Napoléon  tenoit  renfermés, 
dans  les  principales  forteresses,  au-delà  et 
cn-deçâ  du  Rhin , plus  de  cent  mille  vieux 
soldats. Ces  vétérans  réunis  en  corps  d’armée, 
n’eussent-ils  pas  concouru  plus  efficacement 
à la  défense  de  la  patrie , qu’isolés  derrière 
des  murailles  qui  n’étoient  pas  même  une 
barrière?  Cette  inconcevable  distribution  de 
forces,  ne  fut  pas,  dit-on,  le  résultat  d’un 
calcul , mais  l’effet  de  la  surprise  et  de  la  con- 
fusion causées  par  une  invasion  rapide  qui  ne 
permit  pas  de  connoîlre  le  plan  d’attaque  de 
l’ennemi , ni  de  mûrir  des  dispositions  de  dé- 
fense. Telle  est  du  moins  l’opinion  d’un  grand 
nombre  d’officiers  généraux  éclairés. 
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Toute  la  politique  de  Napoléon  consistoit 
à voiler  ses  propres  fautes , et  à inspirer  de  la 
sécurité  à ses  soldats  et  à ses  courtisans.  Il 
«ût  été  difficile  de  tromper  ces  derniers  sur  le 
véritable  état  des  choses , si  leur  aveugle- 
ment n’eût  été  comparable  à l’excès  de  leur 
servitude.  Ils  examinoient  cependant  d’un 
œil  inquiet , l'attitude  , les  gestes  et  les  traits 
de  celui  à qui  ils  dévoient  uniquement  leurs 
emplois  et  leurs  richesses.  On  savoit  que  Na- 
poléon se  retiroit  souvent  dans  des  souterrains 
pratiqués  aux  Tuileries , et  que  là,  seul,  envi- 
ronné de  cartes  du  théâtre  de  la  guerre , le 
compas  à la  main,  il  combinoit  et  dressoit , 
dans  un  recueillement  profond , toutes  les 
parties  du  vaste  plan  de  campagne  qui  devoit 
sauver  sa  couronne  et  préserver  l’empire.  Un 
jour  des  affidés  apostés  laissent  pénétrer  à 
dessein  jusqu’à  l’entrée  du  caveau  , les  courti- 
sans les  plus  familiers  qui  venoient  avertir 
l’empereur  que  le  conseil  d’Etat  étoit  assemblé. 
Us  trouvent  Napoléon  dans  une  sorte  d’extase, 
jetant  par  terre  son  compas,  et  s’écriant  comme 
Archimède  sortant  du  bain  : « Je  t ai  trouvé , 
» je  les  tiens , pas  un  n’échappera  !»  — « Ja- 
» mais , dirent  entre  eux  les  courtisans  pleins 
» d’admiration  , jamais  l’empereur  n’a  été 
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» inspiré  par  de  si  hautes  conceptions  : les 
» ennemis  sont  perdus , et  l’empire  est  sauvé.  » 

Des  lois  récentes  organisoient  la  garde  na- 
tionale sur  le  pied  de  guerre , et  appeloient 
sous  les  drapeaux  de  Napoléon  quatre  cent 
cinquante  mille  conscrits;  mais  trente  dépar- 
temens  déjà  envahis  étoient  dérobés  à ces 
levées  extraordinaires  ; dans  d’autres  elles 
étoient  incomplètes.  Partout  on  manquoit 
d’argent,  d’armes  et  de  munitions.  Le  gou- 
vernement n'étant  plus  secondé  par  l'opinion 
publique,  faisoit  de  vains  efforts  pour  réveiller 
le  patriotisme  éteint.  Plongée  dans  une  sorte 
de  stupeur  , la  nation  comparoit  avec  effroi 
sa  foiblesse  présente  avec  sa  grandeur  passée. 
Les  militaires  seuls  conservoient  quelque  éner- 
gie , mais  elle  n’étoit  pas  soutenue  par  la  con- 
fiance qui  enfante  les  succès. 

Le  gouvernement  faisoit  répandre  avec 
assurance  que  toutes  les  routes  étoient  cou- 
vertes de  soldats,  mais  on  n’y  rencontroit 
que  des  malades , des  blessés  qui  refluoient 
dans  l’intérieur , et  des  prisonniers  espagnols 
qu’on  entassoit  aux  extrémités  de  la  France. 

L’armée  ne  se  formoit  qu’avec  peine  ; les 
conscrits  exposés  dans  une  saison  si  dure  à 
foutes  les  privations , étoient  découragés  ; 
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les  fournisseurs  ne  recevant  plus  d’à-comptes , 
refusoient  de  continuer  le  service  ; la  ‘détresse 
et  la  défiance  étoient  générales. 

Les  décrets  alarmans  se  multiplièrent.  L’un: 
ordonna  la  formation  de  six  régimens  de  ti- 
railleurs , et  de  six  régimens  de  voltigeurs  de 
la  jeune  garde  , composés  de  volontaires  âgés 
de  plus  de  vingt  ans  et  de  moins  de  cinquante , 
pris  parmi  les  ouvriers  sans  travail  et  les  mi- 
litaires ayant  déjà  servi.  Mais  ces  volontaires 
étoient  arrachés  des  ateliers  que  l’inaction  du 
commerce  faisoit  fermer  chaque  jour.  Dépour- 
vus de  travail , les  ouvriers  n’avoient  plus 
d'asile  que  dans  les  camps. 

A l’approche  de  la  crise , l’opinion  pu- 
blique reprit  un  certain  essor.* Les  langues 
sembloient  se  délier.  Rien  ne  pouvoit  plus 
apaiser  le  mécontentement  qui  s’exhaloit  de 
toutes  parts , dans  le  sein  des  familles  comme 
dans  les  lieux  publics , tant  la  police  étoit  sans 
force  par  la  terreur  qu’éprouvoient  ses  propres 
agens.  Ils  étoient  tremblans  pour  eux-mêmes,  et 
n’osoient  exciter  des  haines  contre  lesquelles 
ils  ne  voyoient  plus  d’appui.  La  crainte  même 
fermoit  la  bouche  aux  délateurs.  Cette  police 
générale  et  secrète  , ce  palladium  du  des- 
potisme avoit  aussi  sa  partie  élégante;  se» 
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gens  de  lettres  chargés  de  recueillir  et  de  rédi- 
ger, en  Style  de  bel  esprit,  les  conversations 
les  plus  saillantes  des  salons  de  la  capitale,  les 
anecdotes  littéraires,  celles  de  lasociété  meme, 
agréables  bagatelles  destinées  à distraire  le 
terrible  Napoléon  au  milieu  des  camps.  Mais 
ces  futiles  commentaires  sur  l'esprit  public  , 
n’avoient  plus  alors  qu’une  couleur  sombre  et 
lugubre.  C’étoit  pour  former  l'opinion  dans 
les  intérêts  du  gouvernement , que  tous  les 
matins,  des  explorateurs  déshonorés,  mais 
partout  accueillis,  alloient  recevoir  du  chef 
de  la  police , le  mot  d’ordre  et  le  bulletin  des 
nouvelles  qui  dévoient  circuler  dans  la  journée. 
Cette  tactique  usée  n’excitoit  plus  que  le 
rire  du  mépris.  L’énorme  levier  de  la  presse 
ctoit  le  seul  qui  pût  encore  remuer  l’opinion 
publique. 

Cependant  le  départ  de  Napoléon  etoit 
annoncé , et  ses  discours  d’adieu  a ses  con- 
seillers et  à ses  courtisans  déceloient  des 
craintes.  Ils  donnoient  à entendre  que  pendant 
les  grandes  opérations  qui  se  préparoient,  il 
ne  seroit  pas  impossible  que  des  hordes  de  co- 
saques , débordant  les  ailes  des  armees , ne 
vinssent  insulter  les  barrières  de  la  capitale. 

Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  Napoléon 
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conféra  , pour  le  temps  de  son  absence , la 
régence  à l’impératrice  Marie-Louise , inté- 
ressante victime , qui , naguère  éclatante  de 
fraîcheur , n’offroit  plus  que  des  traits  minés 
par  l’inquiétude  et  les  soucis. 

Une  scène  touchante  étoit  préparée.  Le  23 
janvier , tout  le  corps  des  officiers  de  la  garde 
nationale  est  admis  aux  Tuileries.  Napoléon 
paroît  au  milieu  d’eux,  tenant  par  la  main  son 
épouse  et  son  fils  ; il  leur  adresse  un  discours 
animé  , et  pour  la  première  fois,  peut  être , 
il  exprime  avec  un  accent  qui  paroît  sortir  de 
l’âme , des  sentimens  nobles  et  élevés  ; il 
émeut  profondément  tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnent et  qui  l’entendent.  Jamais  il  ne  parla 
avec  le  ton  d’une  éloquence  si  naturelle  , et 
son  discours  produisit  un  grand  effet , quand 
il  présenta , lui  - même , à ce  corps  respec- 
table , l’impératrice  et  le  roi  de  Rome  ; il 
ajouta  qu’il  alloit  se  mettre  à la  tête  de  ses 
armées , et  qu’il  confioit  à la  garde  parisienne , 
sa  capitale , sa  femme  et  son  fils.  L’impéra- 
trice mêlant  ses  larmes  à celles  de  la  plupart 
des  officiers,  reçut  leur  serment  comme  épouse, 
mère  et  souveraine. 

Le  prestige  s’évanouit  quand  on  sut  le  len- 
demain , que  cette  scène  pathétique  avoit  été 
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étudiée , et  que  Napoléon , pour  faire  de  l' effet,' 
avoit  dérobé , en  quelque  sorte , les  pauses , les 
gestes,  les  inflexions  mêmes  de  l’acteur  drama- 
tique le  plus  célèbre  de  la  capitale  (i). 

Enfin  il  part , le  25  janvier , le  cœur  plein 
d'inquiétude  et  de  rage  ; il  sort  pour  la  der- 
nière fois  du  palais  des  rois , pour  opposer 
aux  alliés  une  activité  sans  plan  et  un  courage 
sans  prévoyance. 

Ses  courtisans  , ses  conseillers  , son  sénat , 
ses  nombreux  salariés,  tout  son  parti  enfin  , 
reste  plein  de  confiance  et  d’espoir , se  repo- 
sant encore  sur  la  fortune  de  Napoléon.  « La 
» patrie  est  sauvée , disent-ils , l’empereur  est 
» parti.  De  toutes  parts  les  armées  s’avancent, 
» les  gardes  nationales  marchent,  les  cons- 
» criptions  se  lèvent,  chacun  semble  avoir 
» perdu  de  vue  ses  intérêts  particuliers , pour 
» s’occuper  du  grand  intérêt  national.  Sans 
» doute  la  lutte  où  la  France  se  trouve  engagée 
» est  terrible  ; les  mouvemens  des  alliés  sont 
» désastreux  pour  quelques  contrées  ; mais 
» aucun  succès  réel , aucune  bataille  gagnée  , 
» aucune  forteresse  conquise  ne  leur  ont  encore 
» donné  de  consistance  , ni  de  trophées  sur  le 
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» sol  de  la  France.  Les  monarques  coalisés 
» ont  pu  la  croire  divisée , sans  courage , sans 
j>  esprit  public , sans  ressources  ; mais  le  senti- 
» ment  de  l’honneur  national  a réuni  tous  les 
» Français,  et  le  cri,  aux  armes!  a retenti 
» de  toutes  parts. 

» L’ennemi  ne  doit  donc  plus  compter  ni  sur 
» notre  foiblesse , ni  sur  notre  division. 

» L’histoire  ne  nous  dit-elle  pas  que  si  les 
» Sarrasins  fussent  parvenus  à détacher  Charles 
» Martel  de  la  nation , c’en  étoit  fait  de  la 
» France  ? Quelle  que  soit  la  cause  du  danger, 
» il  existe  ; et  pour  le  repousser,  réunissons- 
» nous  tous  à un  souverain  plein  d’activité  et 
» de  génie.  » < 

L’opinion  générale  et  indépendante  expri- 
moit  des  idées  et  des  sentimens  tout  opposés. 

« Le  moment  approche  , disoient  les  mé- 
» contens , où  cet  homme  , qui  est  parvenu 
» par  des  voies  ténébreuses  à fouler  aux  pieds 
» le  genre  humain , va  rentrer  dans  le  néant. 

C’est  en  vain  qu’il  veut  confondre  son  nom 
» et  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  France  entière; 
» ce  n’est  que  son  usurpation  et  sa  tyrannie 
» qui  ont  lié  jusqu’ici  son  sort  à celui  de  la 
» France.  Il  a été  entraîné  malgré  lui  à pro- 
» clamer  hautement  ses  terreurs.  Semblable 
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» à un  gladiateur  condamné,  il  paroît  aujour-» 
» d’hui  dans  sa  demicre  arène,  l’œil  morne 
» et  la  tète  baissée.  Aucun  signe  d’encoura- 
» gcment  public  ne  vient  le  ranimer.  Personne 
» n’adresse  à Dieu  des  vœux  sincères  pour 
» son  propre  salut.  Ses  ennemis  sont  nombreux 
» et  formidables  ; ci  ses  partisans  sont  tristes, 
» silencieux,  sans  énergie.  Comment  quitte-t-il 
» sa  capitale  ? Quels  sont  les  tendres  gages 
» d’amour  et  d'affection  qu’il  donne  en  par- 
» tant  à sa  bonne  ville  de  Paris?  Tel  qu’un. 
» locataire  frauduleux  qui  signale  les  der- 
» niers  jours  de  sa  résidence  par  la  dévastation 
» et  par  le  vol , il  pille  la  banque , il  pille  le 
» Mont-de-Piété  et  les  caisses  publiques.  Ses 
» rapines  accélèrent  la  disparition  des  capi- 
» taux  qu’on  retire  de  toutes  parts  de  la  cir- 
» culation.  Mais  il  est  enfin  arrivé  le  moment 
» terrible  où  l’Univers  conjuré  contre  son 
» oppresseur,  où  toutes  les  nations  indignées 
» vont  secouer  le  joug  qui  les  accable.  Napo- 
» léon  , lui-même  , a révélé  ses  craintes  : au 
» jour  de  son  audacieuse  méchanceté,  il  se 
» confioil  dans  son  étoile  , dans  sa  fortune  , 
» dans  sa  destinée  ; aujourd’hui  la  lumière 
» éblouissante  qui  le  guida  si  long-temps  s’est 
» évanouie  , et  il  se  trouve  le  jouet  d’un  pou- 
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» voir  qu’il  ne  peut  vaincre , et  que  sa  con~ 
» science  revêt  de  terreurs.  Déchiré  par  le 
» sentiment  de  l’exécration  universelle  qui  s’ at- 
» tache  à lui , par  l’horrible  anticipation  de 
» l’avenir , il  court  distraire  son  inquiétude 
» dans  le  tumulte  des  camps  ; il  va  joindre  et 
» sacrifier  les  débris  de  tant  d’armées  autre- 
» fois  victorieuses  et  florissantes.  » 

Tels  étoient  les  sentimens  et  les  passions 
contraires  qui  agitoient  les  Français  de  la  ca- 
pitale et  des  provinces , à l’approche  de  la 
crise  que  les  armes  alloient  décider. 
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Arrivée  de  Napoléon  à Châlons-sur-Marne.  — Concentration  i 
de  son  armée.  — Marche  de  l’armée  de  Silésie  sur  l’Aube. 

— Napoléon  attaque  cl  prend  Saint-Diiier.  — Il  se  dirige  en 
hâte  sur  1’  \tibe,  par  la  forêt  de  Montiercnder.  Il  surprend 
l'année  de  Silésie  à Brienne.  — Premier  combat  de  Brienne. 

— Les  deux  armées  restent  en  présence.  — Bataille  de 
Brienne  et  de  la  Rothicre.  — Retraite  de  l’armée  française 
sur  Troyes. 


S’opposer  à la  jonction  des  armées  alliées  de 
l’Est , créer  autour  d’elles  un  système  de  dé- 
fense ou  d’insurrection  nationale , leur  livrer 
des  batailles  partielles  , les  repousser  au-delà 
du  Rhin  , ou  les  détruire  par  la  promptitude 
de  scs  manœuvres , tel  étoit  le  plan  de  cam- 
pagne de  Napoléon  , quand  il  se  mit  à la  tète 
de  l’armée  rassemblée  avec  tant  de  peine.  Sa 
direction  vers  Châlons-sur-Marne,  et  ses 
mouvemens  ultérieurs , décelèrent  sa  vive 
impatience  d’en  venir  aux  mains  avec  l’armée 
de  Silésie  , qui  étoit  à ses  yeux  la  plus  redou- 
table ; elle  n’étoit  composée  en  effet  que  de 
Russes  et  de  Prussiens,  dont  l’intérêt  poli- 
tique sembloit  ne  lui  promettre  aucun  relâche 
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ni  aucune  composition.  Peut-être  aussi  étoit-il 
excité  par  la  réputation  d’activité  et  de  vigueur 
que  s’étoit  acquise  l’illustre  vétéran  de  la 
Pi  usse , le  feld  maréchal  Blucher,  et  brûloit-il 
de  se  mesurer  avec  lui. 

Cette  armée  avoit  déjà  dépassé  la  Marne  , 
et  son  corps  principal,  commandé  par  le  gé- 
néral Sacken , se  portoit  diagonalemcnt  sur 
l'Aube , pour  joindre  la  grande  armée  entre 
Bar-sur-Aube  et  Brienne  , afin  de  prévenir 
les  entreprises  de  Napoléon.  Le  mouvement 
du  corps  de  Sacken  commença  , le  22  janvier, 
par  la  marche  de  deux  colonnes , l'une  sur 
Ligny,  l’autre  sur  Vaucouleurs , Gondrecourt 
et  Joinville.  Le  feld-maréchal  et  son  état-ma- 
jor suivoient  cette  dernière  colonne. 

Cependant , pour  faire  face  de  tous  côtés  , 
les  différens  corps  de.  l’armée  française  , ou 
plutôt  les  restes  des  cadres  qui  en  portoient 
le  nom,  occupoient  encore  une  ligne  trop 
étendue  ; il  ne  leur  étoit  pas  possible  d’op- 
poser à l’ennemi  une  masse  imposante.  Des 
instructions  récentes,  émanées  des  Tuileries/ 
avoient  prescrit  aux  maréchaux  d’empire , de 
se  concentrer  vers  Châlons  et  Vitry,  du  20 
au  25  janvier;  l’attention  générale  se  diri- 
geoit  sur  les  premiers  coups  qui  dévoient  se 

1.  12 
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porter  dans  ces  plaines  de  Châlons,  déjà  fa-- 

meuses. 

Le  maréchal  duc  de  Tarente  se  replioit  de- 
vant le  corps  russe  de  Wenzingerode , par 
Namur,  Rocroi,  Yervins,  Rhetel  et  Rheims 
abandonnant  les  Ardennes,  où  les  peuples 
s’étoient  armés  contre  Napoléon. 

En  sortant  de  Verdun , le  maréchal  duc 
de  Raguse  s’étoit  vainement  retranché  dans 
les  défdés  de  Clermont  en  Argonne , connus 
sous  le  nom  des  Ylètes  ; il  se  replioit  aussi  sur 
Châlons. 

Après  avoir  occupé  Bar-sur-Ornain , le  ma- 
réchal Ney  se  concentrait  [sur  Ligny  et  sur 
Saint-Dizier,  où  se  trouvoit  le  maréchal  Vic-r 
tor,  duc  de  Bellune. 

Le  major-général  prince  de  Wagram  , à 
qui  Napoléon  devoit  tant  de  victoires , étoit 
arrivé  de  Paris  à Ligny  , pour  conférer  avec 
les  maréchaux  ; il  fut  décidé  que  le  maréchal 
Victor  tiendroit  à Ligny  et  à Bar  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  la  jeune  garde  venant  d’Anvers  pour 
renforcer  l’armée  de  Châlons. 

Napoléon  lui-même  ne  soupçonnoit  point 
encore  les  véritables  intentions  des  alliés , et 
des  deux  côtés  on  cherchoit  à se  deviner.  Le 
22  le  duc  de  Bellune  poussa  une  reconnois- 
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sance  de  deux  mille  chevaux  vers  Saint-Aubin 
où  la  cavalerie  russe  du  général  Wasiltchi- 
koff  tint  ferme.  Le  23  le  lieutenant-général 
prince  de  Tcherbatoff  attaqua  la  ville  de  Li- 
gny , et  la  prit  de  vive  force , laissant  au  pied 
des  retranchemens  trois  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  La  brigade  française  qui  s’y’  étoit  vail- 
lamment défendue  se  jeta  dans  Saint-Dizier; 
elle  y fut  attaquée  le  lendemain  , et  repoussée 
sur  Vitry.  Le  prince  Tcherbatoff  marcha  en- 
suite vers  Brienne  pour  opérer  de  nouveau  sa 
jonction  avec  le  corps  de  Sacken.  Le  lieutenant- 
général  Lanskoï  tint  la  position  de  Saint-Dizier 
avec  une  avant-garde  de  huit  cents  chevaux , 
pour  observer  la  route  de  Châlons. 

Au  milieu  de  ces  mouvemens  précurseurs 
d’actions  plus  décisives , Napoléon  arrive  à 
Châlons-sur-Marne  le  26 , à onze  heures  du 
soir.  Le  lendemain  , voyant  le  désordre  , l’ex- 
trême confusion  qui  régnoit  dans  l’armée , aper- 
cevant le  misérable  état  des  nouvelles  levées 
mises  en  route  dans  le  plus  affreux  dénûment , 
il  se  frappa,  dit-on,  la  tête,  en  s’écriant: 
Tout  est  perdu  / Mais  , se  rassurant  bientôt  à 
l’aspect  martial  des  vieilles  troupes  que  rien 
ne  pouvoit  décourager,  il  part , traverse  Vi- 
try-sur-Marne  le  27,  se  porte  rapidement  sur 
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Saint- Dizier,  et  fait  attaquer  immédiatement 
le  lieutenant-géncral  Lanskoï  par  le  corps  du 
maréchal  duc  de  Bellune.  Les  Russes  plient 
devant  la  cavalerie  française  dans  deux  com- 
bats successifs  ; et  ils  sont  chassés  avec  perte  du 
faubourg  même  de  Saint- Dizier  ; le  général 
Duhesme  presse  si  vivement  leur  arrière-garde , 
que , n’ayant  pas  même  le  temps  de  faire  sauter 
le  pont , ils  se  jettent  dans  les  chemins  fan- 
geux de  Montierender.  A huit  heures  du  matin 
Napoléon  paroi  t à Saint-Dizier  au  milieu  des 
chants  de  triomphe.  Toute  son  armée  , forte 
de  soixante  mille  combaltans  , manœuvroit 
dans  cette  direction.  Il  balança  s’il  pousserait 
jusqu’à  Nancy  et  au-delà  : en  effet , il  pouvoit , 
en  se  rendant  maître  des  Vosges , couper  à l’en- 
nemi ses  communications  avec  le  Rhin,  avec 
l'Allemagne,  et  peut-être  même  l’anéantir  au 
milieu  de  la  France.  Ce  plan  hardi  qui , deux 
mois  apres , devoit  causer  sa  ruine , entrait 
déjà  dans  ses  combinaisons  gigantesques  $ mais 
la  marche  de  Blucher,  dont  il  eutalors  quelques 
indices,  et  l’appréhension  de  laisser  sa  capitale 
à découvert , lui  firent  prendre  la  résolution  de 
se  porter  rapidement  sur  l’Aube,  afin  d’enta- 
mer l’ennemi  par  son  arrière-garde. 

Le  dégel  retarda  la  marche  des  colonnes  , 
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et  embarrassa  les  convois.  L’armée  étoit  im- 
patiente , inquiète;  elle  eût  été  découragée 
sans  le  succès  de  Saint  Dizier,  qui  vint  relever 
la  confiance  du  soldat.  L’esprit  que  manifes- 
toient  les  habitans  des  campagnes  faisoit  es- 
pérer d’ailleurs  une  guerre  nationale  , et  un 
système  de  défense  analogue  venoit  d’êlre  or- 
ganisé à la  hâte  sur  la  ligne  d’opération.  Dès 
que  l’ennemi  se  montroit,  les  cloches  son- 
noient , et , se  répétant  de  village  en  village  , 
faisoient  connoître  la  force  de  l’ennemi  au 
moyen  d’un  signal  convenu.  Selon  le  rapport 
des  paysans  , partout  où  les  ennemis  se  inon- 
troient  en  force  , ils  crioicnt  : Mort  à Na- 
poléon ! Vive  la  Régence  ! 

Le  28  l’armée  se  mit  en  mouvement,  de 
Saint-Dizier  par  la  foret  de  Montierender , 
route  de  traverse  que  les  pluies  et  le  dégel 
avoient  défoncée,  route  presqu’impraticable, 
même  en  été.  Il  fallut  des  peines  incroyables 
pour  y faire  passer  l’artillerie,  et  cette  pre- 
mière marche  fatigua  tellement  l’armée , qu’elle 
n’arriva  que  très-avant  dans  la  nuit  à Montie- 
render. 

Elle  se  mit  en  mouvement  le  29  surBricnne 
par  Longcville.  Les  rapports  firent  connoître 
que  les  alliés  étoient  passés  en  force  par  la 
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route  de  Doulevant  à Paris,  en  longeant  la 
rive  droite  de  l’Aube  ; qu’ils  s’étoient  avancés 
jusqu’à  Brienne,  et  s’en  étoient  emparés.  Na- 
poléon se  montra  plus  impatient  encore  de 
joindre  l’ennemi  pour  le  combattre. 

Cependant  le  corps  russe  du  lieutenant- 
général  Lanskoï , repoussé  de  Saint-Dizier, 
s’éloit  replié  et  rallié  à l’armée  de  Silésie  près 
de  Doulevant  par  Joinville.  Le  feld-maréchal 
Blucher  venoit  de  réunir  à Brienne  le  corps 
de  Sacken  , et  une  partie  de  celui  de  Lan- 
geron , commandée  par  le  général  Alsufieff  ; 
il  avoit  même  poussé  des  corps  de  cavalerie 
jusques  vers  Arcis  et  vers  Troyes , occupé  par 
l’infanterie  de  la  vieille  garde.  A la  première 
nouvelle  des  mouvemens  de  Napoléon  , le  gé- 
néralissime prince  de  Schwartzenberg  avoit 
rassemblé  près  de  Joinville  le  corps  russe  du  gé- 
néral comte  Wiltgenstein  et  le  cinquième  corps 
d’armée , sous  les  ordres  du  général  comte  de 
Wrede  , pour  soutenir  le  général  York*  qui 
se  trouvoit  menacé  par  la  marche  des  Fran- 
çais sur  Saint  - Dizier.  Le  prince  royal  de 
"Wurtemberg  étoit  placé  avec  le  quatrième 
corps  entre  Bar-sur-Aube  et  Brienne , et  le 
général  Giulay  près  de  Bar-sur-Aube.  De 
Chaumont  en  Bassigny  les  gardes  russes  et  prus-( 
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siennes , et  les  réserves  s’étoient  mises  en  mou- 
vement sur  la  meme  ville.  Le  corps  du  général 
Kleist  devoit  passer  la  Marne  près  de  Saint- 
Mihiel,  le  2 février,  pour  communiquer  avec 
le  général  York,  chargé  de  pénétrer  jusqu’à 
Châlons  : tels  étoient  les  mouvemens  des  diffè- 
re ns  corps  des  coalisés. 

Cependant  le  feld-maréchal  Blucher,  ins-i 
truit  par  ses  éclaireurs  de  l’apparition  des 
Français  à Vassy  et  à Montierender,  et  ne 
pouvant  toutefois  deviner  les  véritables  inten- 
tions de  Napoléon , se  hâta  de  concentrer  près 
de  Brienne  ses  forces  disponibles;  il  donna 
l’éveil  au  prince  royal  de  Wurtemberg  , qui 
s’éloit ménage  la  position  de  Maisons,  et  for- 
moit  ainsi  l’aile  droite  de  l’armée  de  Silésie. 
Le  28  , vint  s’y  réunir  aussi  l’avant-garde  du 
corps  de  Wittgenstein  , sous  les  ordres  du 
général  comte  Pahlen.  Vers  midi  on  amène 
au  feld-maréchal  un  lieutenant-colonel  fran- 
çais , que  les  cosaques  venoient  d’enlever  entre 
Vitry  et  Arcis.  Il  étoit  porteur  de  dépêches 
importantes , annonçant  que  Napoléon  , à la 
tête  de  son  arm.ée,  s’étoit  décidé  à prendre 
l’offensive  par  Saint-Dizier,  et  d’un  ordre 
adressé  au  maréchal  duc  de  Trevise , qui  lui 
prescrivoit  de  quitter  Troyes  et  l’Aube,  pour 
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s’approcher  de  l’aile  droite  de  l’armée  de 
l’empereur. 

Le  feld-maréchal  vit  alors  clairement  que 
îïapoléon,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  vou- 
loit  la  bataille  ; il  résolut  aussitôt  de  se  rap- 
procher de  la  grande  armée  alliée  qui  pou- 
voit  arriver  avant  le  i'r  février  à Bar  sur-Aube. 
Blucher  avoit  reconnu  d’ailleurs  qu’entre  cette 
ville  et  Brienne  le  village  de  Trannes  offroit 
une  forte  position , liée  naturellement  avec 
.celle  de  Maisons,  déjà  occupée  par  le  prince 
royal  de  Wurtemberg.  Au  moment  où  l’ordre 
du  départ  alloit  être  donné,  parut,  divisée  en 
fortes  colonnes , l’armée  française  s’avançant 
sur  Brienne  ; il  étoit  trois  heures  après  midi , 
et  le  feld-maréchal  étoit  loin  de  s’attendre  à 
une  attaque  si  prompte  et  si  brusque. 

Brienne-le-Château  , situé  au  pied  d’une 
colline  élevée , près  de  l’Aube  , est  un  bourg 
tout-à-fait  ouvert,  qui  ne  renferme  que  des 
maisons  en  bois  : il  consiste  en  deux  seules 
rues,  dont  l’une  descend  du  château  même  , et 
* aboutit  à la  route  de  Joinville  ; l’autre  conduit 
d’Arcisà  Bar-sur-Aube.  Derrière  le  bourg  est 
situé  le  château , bâti  sur  la  colline  , qui , par 
une  pente  douce  , va  se  perdre  dans  une  forêt 
ombrageant  les  deux  rives  de  l’Aube.  Un 
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chemin  spacieux  conduit  du  château  à la  ville  , 
qui  n’en  est  éloignée  que  de  mille  pas;  le  co- 
teau se  prolonge  le  long  de  l’Aube  , vers  Les- 
mont , et  de  l'autre  côté  de  Brienne  , vers 
Monlierender,  s’étendentdes  plaines  immenses 
de  même  que  jusqu'à  Trannes  vers  Bar-sur- 
Aube. 

C’etoit  à l’école  militaire  établie  jadis  au 
château  de  Brienne  que  Napoléon  avoit  fait 
ses  études.  Là  il  avoit  reçu  les  premiers  élé— 
mens  de  l’art  de  la  guerre  ; là  s’étoit  allumé  le 
flambeau  de  ce  génie  qui  devoit  embraser  le 
Monde  ; c’étoit  là  enfin,  c’étoit  dans  le  séjour 
qui  avoit  servi  de  berceau  à sa  grandeur  fu- 
ture , que  Napoléon  venoit  chercher  les  ar- 
mées de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  réu- 
nies contre  lui , pour  leur  livrer  une  bataille 
qui  pou  voit  décider  à jamais  de  son  sort. 

Ce  château  de  Brienne , déjà  célèbre  par 
tant  de  circonstances , étoit  occupé  par  le 
fcld-marécbal  Blucher  et  par  son  état-major. 
Le  corps  russe  d’Alsulieff  s’étoit  jeté  dans  le 
bourg  , et  derrière  , sur  la  route  de  Brienne 
à laliothière,  se  trou  voit  placé,  en  colonnes, 
le  corps  du  général  Sacken  Deux  mille  che- 
vaux , commandés  parlcgénéral  comte  Pahlen, 
cou vr oient  les  approches  et  les  avenues  du 
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bourg.  Us  furent  attaqués  à l’improviste  par 
une  masse  de  cavalerie  française  sous  les 
ordres  des  généraux  Milhaud  et  Grouchy  , et 
par  une  division  de  cavalerie  de  la  garde , 
commandée  par  le  général  Lefebvre  - Des- 
nouettes.  Après  s’être  développée , cette  nom- 
breuse cavalerie  exécuta  plusieurs  charges  sur 
la  droite  même  de  la  route , et  s’empara  de  la 
hauteur  de  Perthes.  Forcé  de  céder  à une  ca- 
valerie supérieure  , le  général  comte  Pahlen 
tourna  bride  vers  Brienne  , traversa  le  bourg , 
et  se  replia  pour  se  réunir  au  corps  de  Sacken. 

En  même  temps  le  maréchal  Ney  se  por- 
toit  sur  Brienne  même,  par  le  chemin  de  Mc- 
zières  , à la  tête  de  six  bataillons  en  colonnes 
serrées  , avec  de  l’artillerie  légère  , tandis  que 
le  général  Château , avec  plusieurs  bataillons 
de  grenadiers , tournant  par  la  droite , s'intro- 
duisit dans  le  parc  à la  faveur  des  inégalités 
du  terrain.  Les  grenadiers,  se  glissant  avec  une 
grande  résolution,  surprirent  l’état-major 
prussien  dans  le  château,  au  moment  où  le 
général  Blucher  étoit  à table  avec  ses  offi- 
ciers. Le  feld-maréchal , le  général  Gneisneau, 
chef  de  son  état-major,  et  d'autres  officiers 
supérieurs  , n’eurent  que  le  temps  de  prendre 
leurs  chevaux , avec  lesquels , toute  issue  leur 
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étant  fermée,  ils  s’esquivèrent  par  un  escalier ,• 
d’où  ils  gagnèrent  les  bois , et  joignirent  le 
corps  de  Sacken. 

Blueher  reconnut  alors  seulement  qu'il  étoit 
attaqué  par  toute  l’armée  de  Buonaparte  , 
événement  qui  lui  causa  une  extrême  surprise , 
et  qui  dérangea  tous  ses  projets  de  concentra- 
tion. Il  falloit  résister  toutefois , pour  sauver 
l’honneur  et  l’armée.  Le  feld-maréchal  or- 
donna aussitôt  à la  cavalerie  du  général  Sacken, 
réunie  à celle  du  comte  Pahlen  , de  se  porter 
avec  célérité  sur  l’aile  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise , dépourvue  de  cavalerie.  Ce  mouvement 
se  fit  à la  nuit  tombante.  La  cavalerie  alliée 
prit  deux  batteries  , et  l'aile  gauche  des  Fran- 
çais se  replia  vers  une  autre  position  , en  ar- 
rière du  point  d’attaque. 

Cependant  les  tentatives  du  maréchal  Ncy 
sur  Brienne  avoient  d’abord  été  infructueuses 
par  la  vive  résistance  du  général  Alsutieff.  Le 
maréchal  venoit  de  renouveler  ses  attaques 
avec  des  troupes  fraîches  de  l’aile  droite:  elles 
furent  repoussées  comme  les  premières;  mais 
le  château  et  une  partie  de  la  ville  furent 
bientôt  au  pouvoir  des  grenadiers  français  , 
quand  ils  curent  pénétré,  du  côté  du  parc, 
par  une  entrée  où  l’on  avoit  négligé  de  pla- 
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cer  du  canon  et  de  l’infanterie.  Le  corps  du 
general  Sacken  avança  aussitôt  au  pas  de 
charge.  Le  combat  devint  alors  si  acharné , 
que  les  avenues  , les  rues  , les  places  et  les 
vergers  furent  jonchés  de  morts.  Napoléon, 
voulant  déloger  les  Russes  à tout  prix,  fit  jeter 
des  obus  dans  cette  malheureuse  ville,  cons- 
truite en  bois  , et  qui  dans  un  instant  fut  em- 
brasée. Les  femmes  , les  enfans  , et  presque 
tous  les  habitons  des  villages  circonvoisins  , 
avoient  fui  dans  les  forets  environnantes  , et 
leurs  lamentations  se  mêloient  au  bruit  re- 
tentissant de  l’artillerie  et  de  la  fusillade. 
L’incendie  se  propageoit  avec  une  rapidité 
effrayante  ; les  Russes  eux  mêmes  favorisoient 
l’embrasement  pour  arrêter  la  marche  des 
Français.  M.  de  Hardenberg,  neveu  du  chan- 
celier de  Prusse  , chargé  de  la  garde  du  quar- 
tier-général , fut  pris  au  bas  de  la  montée  du 
château  , d’où  il  s’efforçoit  d’arrêter  les  fuyards 
et  le  progrès  des  flammes.  Toutefois,  jusqu’à 
huit  heures  du  soir , les  alliés  se  maintinrent 
dans  Brienne  malgré  les  attaques  réitérées  de 
la  jeune  garde  et  d’une  brigade  de  la  division 
Meusnier.  Ils  cherchèrent  même  à reprendre 
le  château  , que  le  brave  chef  de  bataillon  du 
cinquante-sixième  défendit  avec  une  intrépi- 
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dite  digne  d’éloge  ; des  cadavres  russes  et 
prussiens  couvroient  les  avenues  et  le  grand 
escalier  du  côté  du  parc.  Le  combat  se  pro- 
longea jusqu’à  onze  heures  du  soir , au  mi- 
lieu des  terribles  lueurs  de  la  mousqueterie , 
des  obus  et  des  canons;  au  milieu  des  cris 
plaintifs  des  blessés  et  des  mourans  : l’infan- 
terie des  deux  armées  en  vint  plusieurs  fois  à 
la  baïonnette,  et  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie augmentèrent  l’horreur  de  ces  mêlées 
nocturnes.  * ‘ 

Napoléon  parcouroit  les  rangs , et  s’exposoit 
même  au  feu  de  la  mousqueterie  pour  relever 
le  courage  de  ses  troupes,  dont  une  partie, 
composée  de  nouvelles  levées , montrait  une 
mollesse  désespérante  dans  un  début  si  dé- 
cisif ; ces  jeunes  soldats,  exténués  à la  suite  de 
tant  de  marches  forcées  dans  des  chemins 
couverts  de  boue,  et  ne  recevant  aucune  dis- 
tribution , tomboient  de  fatigues  et  de  besoins. 
Vers  la  fin  du  combat,  des  cosaques,  se  glis- 
sant derrière  l’armée,  abordèrent  l’escorte  de 
Buonapartc  : on  les  repoussa  ; des  coups  de 
carabine  et  de  pistolet  furent  tirés  de  part  et? 
d’autre.  Le  prince  de  Wagram  eut  son  cha- 
peau renversé  d’un  coup  de  lance.  En  char- 
geant à la  tête  de  la  garde , le  général  Lefebvre-, 
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Dcsnouettes  venoit  d’être  abattu  et  couvert  dtr 
blessures. 

L’armée  de  Silésie , ayant  en  vain  renouvelé 
ses  attaques , dans  l’espoir  de  chasser  les  F ran- 
çais  de  Brienne , mit  un  terme  à l’effusion  du 
sang , et  se  retira  à onze  heures  du  soir , prenant 
derrière  Brienne , vers  la  Rothière , une  po- 
sition qui  la  metloit  en  communication  avec 
les  corps  de  Giulay  et  du  prince  royal  de 
.Wurtemberg. 

Napoléon  s’établit  et  passa  la  nuit  à Mezières, 
situé  à une  lieue  et  demie  en  arrière  du  champ 
de  bataille  , et  le  lendemain  3o  il  fit  son  entrée 
à Brienne.  A l’exception  du  château , et  de 
quelques  maisons  encore  intactes , le  reste  de 
cette  ville  infortunée  n’étoit  plus  qu’un  mon- 
ceau de  cendres. 

De  quels  souvenirs  ne  dut -il  pas  y être 
assiégé  ! Son  entrée  dans  Brienne  fut  le  seul 
avantage  qu’il  put  retirer  de  cette  journée 
sanglante , sur  laquelle  il  avoit  fondé  l’espoir 
de  plus  grands  résultats.  Une  armée  tout  en- 
tière étoit  venue  fondre  à l’improviste  sur  un 
corps  et  une  division  de  l’armée  de  Silésie , 
formant  à peine  vingt  mille  hommes,  et  ces 
vingt  mille  combattans  n’avoient  été  repoussés 
qu’à  une  lieue  du  champ  de  bataille,  sans 
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même  qu’il  fût  possible  d’empêcher  leur  jonc- 
tion avec  la  grande  armée  des  alliés.  Ainsi 
Napoléon  n’avoit  pas  atteint  son  but,  qui 
consistoit  à accabler  isolément  le  feld-ma- 
réchal  Blucher. 

Toutefoisle  besoin  etl'impaticnce  devaincre 
étoienttels,  que  des  lettres  authentiques  du 
quartier-général  et  du  secrétaire  d’Etat  duc 
de  Bassano , annoncèrent  qu’on  avoit  enve- 
loppé et  fait  prisonniers  quinze  mille  hommes 
dans  ce  premier  engagement , et  pris  à l’en- 
nemi quarante  pièces  de  canon.  La  nouvelle 
de  ce  prétendu  triomphe  se  répandit  dans 
Paris  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

« Ne  semble-t-il  pas,  s'écrioient  les  journa- 
» listes,  ne  semble-t-il  pas  qu'Antée  ait  frappé 
» la  terre , et  qu’il  en  sorte  d’innombrables 
» légions?  Dans  dix  jours,  l’empereur  com- 
» mandera  la  plus  belle  et  la  plus  puissante 
» armée  qu’on  ait  jamais  vue  ; lord  Cathcart 
» peut  maintenant  écrire  au  ministère  anglais 
» que  les  alliés  sont  bien  reçus  en  France.  » 

Tout  étoit  préparé  pour  électriser  les  esprits. 
On  affirmoit  que  les  courriers  avoient  vu  les 
quinze  mille  prisonniers  ; qu’ils  avoient  vu 
l’artillerie  ennemie  engouffrée  dans  la  forêt  de 
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Yassy , et  les  quarante  pièces  de  canon  prises 
à la  bataille. 

Les  troupes , ajoutoient  les  memes  relations, 
avoient  été  secondées  dans  leurs  prodiges  par 
les  habitans  des  campagnes,  qui,  armés  de 
faux,  dépiqués,  de  fourches,  de  bâtons  ferrés, 
étoient  tombés  sur  les  fuyards  ennemis,  et 
ramenoicnt  de  tous  côtés  des  prisonniers,  des 
équipages  et  des.canons.  D’autres  circonstances 
venoient  fortifier  ces  récits,  la  plupart  con- 
trouvés.  La  victoire  une  fois  décidée , l’em- 
pereur s’éloit  rendu  à Briennc , dans  ce  lieu 
mémorable  à plus  d’un  titre.  N’étoit-ce  pas 
à Brienne  qu'avoit  commencé  à se  développer 
le  germe  de  ces  grands  talons  qui  dévoient 
un  jour  étonner  l’Europe  et  sauver  la  France? 
C’étoit  de  là  que  le  héros  étoit  parti  pour 
s’élancer  aux  plus  hautes  destinées  : sur  un  tel 
champ  de  bataille , la  victoire  ne  pouvoit  lui 
être  infidèle. 

A ces  fictions  et  à ces  rêves  vinrent  se  mêler, 
dans  la  capitale,  les  chants  guerriers  d’un 
nouvel  intermède , l'Oriflamme , sorti  de  l’ar- 
senal des  bureaux  à' esprit  public , attachés  au 
département  de  la  police  ; et  ce  fut  des  ban- 
quettes de  l’Opéra  que  des  agens  apostés  firent 
jaillir  les  éclats  de  ce  patriotisme  factice  avec 
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lequel  on  prétendoit  enflammer  une  nation 
écrasée  sous  le  despotisme. 

Bientôt  ces  prestiges  se  dissipèrent  pour 
faire  place , non  à l’austère  vérité , mais  à ce 
silence  effrayant  qui , sous  une  telle  oppres- 
sion , décéloit  presque  toujours  quelqu’événe- 
ment  fâcheux  ou  sinistre. 

Dès  le  lendemain  du  combat  de  Brienne  ,• 
Napoléon  fit  manœuvrer  son  aile  gauche, 
et  vers  midi  toute  son  armée  s’avança  en 
colonne  - d’infanterie.  Des  batteries  placées 
avantageusement  canonnèrent  les  lignes  de  la 
cavalerie  des  alliés,  placées  à une  lieue  en 
arrière  du  champ  de  bataille  de  la  veille.  Atta- 
quée par  le  général  Grouchy  et  parle  maréchal 
duc  de  Bellune,  cette  cavalerie  se  replia  dans 
la  position  de  Trannes , au-delà  du  village  de 
laRothière.  Napoléon  place  aussitôt  toute  son 
armée  sur  les  hauteurs  de  Brienne , qui  do- 
minent la  plaine , développant  des  forces  supé- 
rieures à l’armée  de  Silésie.  Le  3i  janvier,' 
il  s’avance  encore , et  se  déploie  de  nouveau 
dans  la  plaine  même  entre  la  Rothière  et 
Trannes , occupant  une  hauteur  boisée  en 
avant  de  cette  dernière  position.  Ainsi , les 
deux  armées  passent  deux  jours  en  présence. 

Le  général  York  cependant  avoit  attaqué  et 
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repris  Saint-Dizier , et  le  général  comte  dé 
Wittgenstein , soutenu  par  le  général  de 
Wrede , avoit  repoussé  le  29,  près  de  Vassy, 
le  corps  du  maréchal  duc  de  Raguse,  qui, 
faisant  sa  jonction  avec  l’armée  de  Buonaparte, 
éprouva  quelques  pertes  dans  sa  marche  sur 
Montiercnder. 

En  même  temps,  la  grande  armée  alliée 
s’étoit  approchée  de  l’Aube  avec  célérité  ; le 
corps  bavarois  par  Joinville,  les  réserves  russes 
par  Chaumont , et  la  cavalerie  autrichienne 
par  la  route  de  Bar-sur-Seine.  Déjà  le  corps  du 
prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  étoit  en 
marche  de  Maisons  , pouvoit  arrivera  Trannes 
le  ier  février.  Le  comte  Giulay  se  portoit,  en 
seconde  ligne , entre  Bautancourt  et  Arçonval , 
et  les  gardes  russe  et  prussienne  étoient  placées 
en  réserve  dans  une  position  resserrée  entre 
ColombayetBar-sur-Aube;  là,  elles pouvoient 
soutenir  chaque  point  menacé.  Le  généralis- 
sime prince  de  Schwartzenberg  annonça  ces 
dispositions  au  feld-maréchal  Blucher,  pour 
qu’il  attaquât  sans  délai  l’armée  française 
tandis  que  le  général  comte  de  Wrede  feroit 
son  mouvement  offensif  de  Doulevant  sur 
Brienne. 

Ainsi  Napoléon  laissoit  lui-mcmc  le  temps 
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ûux  alliés  de  se  réunir.  Son  intention  ne  pou- 
voit  être  d’accepter  une  bataille  générale  dans 
ces  plaines  immenses,  où  l’infériorité  de  ses 
forces,  surtout  en  cavalerie,  devoit  lui  faire 
craindre  un  désavantage  réel.  Son  armée , ayant 
l’Aube  derrière  elle , n’avoit  plus  de  retraite 
sur  Troyes  ou  sur  Arcis  que  par  le  pont  de 
Lesmont , au-dessous  de  Brienne,  et  ce  pont, 
qu’on  avoit  brûlé  pour  arrêter  l’ennemi,  ne 
pouvoit  être  rétabli  que  dans  la  journée  du 
Ier  février. 

Une  partie  de  l’armée  filoitdéj  ;t  vers  Lesmont,1 
quand  parurent  à midi  les  têtes  de  colonnes 
des  alliés  débouchant  sur  les  villages  de  la 
Rothière  et  de  Dienville  , où  le  gros  de  l’armée 
française  étoit  encore  en  position. 

Napoléon  se  vit  alors  réduit  à la  nécessité 
de  combattre  pour  le  salut  de  l’armée.  Il  ne 
donnoit  pas  la  bataille , il  étoit  forcé  de  la 
recevoir.  L’étendue  de  la  ligne  ennemie  le 
contraignit  d’abord  à prolonger  la  sienne  pour 
ne  pas  être  débordé.  Toutes  ses  troupes , dis- 
posées sur  deux  lignes , furent  rangées  sur  la 
pente  d’une  chaîne  de  collines,  ladroite  appuyée 
à Dienville  et  à l’Aube , le  centre  à la  Rothière 
et  la  gauche  au  hameau  de  la  Gibrie.  La  Ro- 
thière étoit  défendue  par  de  fortes  colonnes, 
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Des  détachemens  considérables  occupoient 
Petit-Mesnil , Chaumenil  et  Morvilliers , cou- 
vrant les  derrières  de  la  position  où  s’appuyoit 
l’aile  gauche  à des  hauteurs  boisées.  Là , com- 
mandoit  le  maréchal  duc  de  Bellune.  A Morvil- 
liers , vers  Chaumenil , avoit  pris  position  le 
sixième  corps , sous  le  commandement  immé- 
diat du  maréchal  duc  de  Raguse  : position 
importante  qui  couvroit  le  flanc  gauche.  Le 
général  Duhesme  défendoit  la  Rothière , et  le 
général  Gérard  devoit  préserver  les  deux  rives 
de  l’Aube,  en  occupant  Dienville.  On  rangea 
l’infanterie  en  fortes  masses  sur  les  flancs  des 
villages  et  dans  les  villages  mêmes,  qui  furent 
bordés  d’artillerie. 

Pendant  ces  dispositions  défensives,  les  trois 
colonnes  d’attaque  des  alliés , formées  par  le 
feld-maréchal  Blucher , se  dirigeoient  dans  la 
l’ordre  suivant  : Le  corps  du  général  Sacken 
descendoit  des  hauteurs  de  Trannes  dans  la 
plaine  de  la  Rothière , et  se  portoit  sur  le  centre 
des  Français , en  deux  fortes  divisions , l’une 
sur  Brienne  par  la  route  de  Dienville , l’autre 
sur  la  Rothière  même  : le  corps  autrichien  du 
général  comte  Giulay,  et  le  corps  russe  du 
général  Alsufieff  formoient  sa  réserve.  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  avec  l’aile 
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droite , s’avançoit  sur  Chaumenil  et  la  Gibrie , 
pour  attaquer  la  gauche  des  Français , ouvrant 
par  sa  marche  combinée  la  communication 
avec  le  général  comte  de  Wrede  qui  se  dirigoit 
aussi  sur  Chaumenil  par  Doulevant.  Le  général 
Barclay  de  Tolly  occupa  les  hauteurs  et  les 
défilés  de  Trannes. 

Il  étoit  une  heure  après  midi , et  la  cavalerie 
des  deux  armées  rangées  en  bataille  entre  les 
deux  lignes , se  mettoit  partout  en  mouvement 
dans  la  plaine.  Des  escarmouches  et  une  vive 
canonnade  étoient  le  prélude  de  l’attaque  gé- 
nérale. Bientôt  l'attention  est  détournée  par 
un  feu  violent  d’artillerie  et  de  mousqueterie  , 
parti  de  l’aile  gauche  de  l’armée  française  : 
„c’étoit  le  prince  royal  de  Wurtemberg  qui , se 
frayant  un  chemin  à travers  la  forêt  d’Eclance, 
ouvroit  la  bataille  en  attaquant  la  hauteur 
boisée  de  la  Gibrie , défendue  par  plusieurs 
régimens.  Malgré  leur  résistance  opiniâtre , il 
s’empare  des  hauteurs  et  du  hameau.  Napo- 
léon, craignant  alors  d’être  débordé,  fait  ma- 
noeuvrer un  corps  sur  sa  gauche,  et  la  Gibrie 
est  reprise  à la  baïonnette  par  des  brigades 
françaises  qui  déploient  la  plus  rare  valeur.  Le 
prince  royal , recevant  à son  tour  des  renforts , 
attaque  derechef  le  bois  et  le  hameau  ; il  est 
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d’abord  repoussé , mais  le  mouvement  com- 
bine du  général  comte  de  Wrcde  étoit  prévu 
avec  tant  de  précision  , que  les  Austro-Bava- 
rois, débouchant  sur  la  droite  du  prince  royal 
par  la  foret  de  Soulaines , dans  la  direction  de 
Chaumenil,  marchent  aussitôt  sur  Trémilly, 
pour  attaquer  de  concert  Chaumenil  et  l’aile 
gauche  de  l’armée  française.  C’étoit  au  moment 
où  le  maréchal  duc  de  Ragusc  chcrchoit  à 
établir,  par  de  fortes  colonnes  d’infanterie  et 
de  cavalerie , ses  communications  avec  Chau- 
menil par  Morvilliers.  Le  feld-maréchal  lieu- 
tenant comte  de  Hardegg  l’attaqua  vivement, 
et  rejeta  ses  colonnes  sur  Morvilliers.  Une  di- 
vision de  hulans  de  Schwartzcnberg , par  une 
charge  heureuse,  s’empare  d’une  batterie  de 
six  pièces  de  canon  qui  se  mettoit  en  mouve- 
ment pour  soutenir  l’infanterie  du  sixième 
corps.  La  jonction  du  prince  royal  et  du  comte 
de  Wrede  étant  dès  lors  effectuée,  la  Gibrie 
et  Chaumenil  sont  de  nouveau  attaqués  et  en- 
levés par  des  forces  supérieures.  Instruit  que 
les  positions  de  son  aile  gauche  sont  compro- 
mises , Napoléon  accourt  en  personne  avec 
une  partie  de  l’artillerie  de  sa  garde  ; il 
ordonne  de  reprendre  Chaumenil  sous  la  pro- 
tection d’un  feu  bien  dirigé,  attachant  une 
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grande  importance  à la  possession  de  ce  vil- 
lage , et  il  se  reporte  immédiatement  vers  le 
centre , où  sa  présence  étoit  également  ré- 
clamée. Le  général  comte  de  Wrcdc,  jugeant 
alors  qu’il  falloit  éloigner  les  batteries  de  la 
garde  ou  s’en  emparer,  fait  mettre  en  mou- 
vement toutes  les  divisions  austro-bavaroises , 
qui  tombent  à la  fois  sur  les  batteries  fran- 
çaises, mettent  en  déroute  la  cavalerie,  rompent 
les  carrés  d'infanterie,  et  forcent  les  artilleurs 
à rétrograder,  après  leur  avoir  pris  quelques 
canons  et  plusieurs  chariots  de  munitions 
attelés  : dès  lors  Chaumenil  reste  sans  retour 
aux  alliés. 

Près  de  trois  heures  venoient  d’ètre  em- 
ployées en  manœuvres  et  en  attaques  succes- 
sives sur  ce  point  de  la  ligne  de  bataille.  En 
vain  Napoléon,  par  ses  démonstrations,  avoit 
menacé  le  liane  droit  de  la  position  des  coali- 
sés ; elles  ne  purent  détourner  le  fcld-maréchal 
Blucher  du  but  principal  qu’il  se  proposoit 
d’atteindre.  Voyant  sa  droite  assurée  par  le 
double  succès  du  prince  royal  et  du  comte  de 
Wrede , il  se  détermine  à emporter  de  vive 
force  la  Rothière , centre  et  comme  la  clef 
de  la  position  de  l'armée  française.  C’étoit  en 
effet  le  point  décisif,  et  de  sa  possession  alloit 
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dépendre  le  gain  de  la  bataille  , qui  vers  trois 
heures  devint  générale.  Toutes  les  forces  des 
alliés  s’étoient  déployées  dans  les  plaines  de  la 
Rothière  et  de  Brienne.  S’avançant  en  éche- 
lons , l’infanterie  du  général  Sacken  attaque  la 
Rothière,  en  même  temps  que  sur  la  gauche 
le  général  comte  Giulay,  avec  le  troisième 
corps,  remplit  l’intervalle  entre  l’Aube  et  les 
masses  disposées  pour  l’attaque , et  ouvre  son 
feu  sur  le  bourg  de  Dienville. 

L’ardeur  des  troupes  alliées  est  excitée  jus- 
qu’à l’enthousiasme  par  la  présence  de  l’empe- 
reur de  Russie  , du  roi  de  Prusse  et  du  prince 
de  Schwartzenberg.  Placés  entre  Trannes  et 
la  Rothière , sur  le  terrain  même  de  l’action , 
ils  observent  et  suivent  le  progrès  des  attaques, 
contrariées  par  des  tourbillons  de  neige 
obscurcissant  l’air  ; souvent  même  l’artillerie 
et  la  mousqueterie  sont  obligées  de  taire  leur 
feu , aucun  objet  ne  pouvant  être  distingué. 
Les  batteries  russes , quoique  servies  avec  une 
supériorité  marquée,  laissent  la  moitié  des 
canons  en  arrière , tant  la  terre  est  couverte 
de  neige  épaisse  ; ce  n’est  qu’en  doublant  les 
trains  de  l’autre  moitié,  qu’on  parvient  à la 
porter  en  avant.  La  résistance  étoit  toujours 
opiniâtre  à la  Rothière  et  à Dienville  ; l’aile 


ao  r 


LIVRE  V. 

gauche  même  n’ëtoit  que  débusquée  sans  être 
entamée.  Au  coucher  du  soleil , la  cavalerie 
française  pénétra  vers  le  centre  , jusque  dans 
les  masses  d’infanterie  russe , qu’elle  contraignit 
à plier.  Dans  cet  instant  critique , le  feld-ma- 
réchal  Bluchcr  fit  un  de  ces  mouvemens  hardis 
qui  décident  ordinairement  la  victoire  : il  or- 
donne à sa  cavalerie,  qui  vcnoit  de  recevoir 
des  renforts,  de  tourner  le  flanc  gauche  des 
Français  par  un  mouvement  rapide,  et  de  les 
attaquer  sur  leurs  derrières.  En  meme  temps 
l’infanterie,  commandée  par  le  général  Sacken, 
reçoit  l'ordre  d’attaquer  les  Français  par  le 
flanc  droit.  Ces  manœuvres , que  favorisèrent 
les  ténèbres,  furent  exécutées  avec  autant  de 
vivacité  que  de  précision  ; et  la  cavalerie  fran- 
çaise, surprise  par  les  dragons  russes,  fut 
chargée  et  culbutée  jusqu'à  Brienne-lc-Vieux, 
où  les  Russes  entrèrent  pêle-mêle  avec  les 
Français. L’infanterie  deNapoléon,  qui  formoit 
le  centre , restant  alors  à découvert , le  général 
Sacken  poussa  ses  attaques  avec  vigueur,  et 
resta  maître  de  la  Rothière.  La  bataille  parois- 
soit  gagnée.  Napoléon  craignit  même  un  instant 
la  déroute  de  son  armée,  événement  inévi- 
table si  les  alliés  eussent  redoublé  leurs  charges 
sur  Brienne  et  sur  Lesmont.  Le  désastre  de 
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Leipsic  pouvoit  se  renouveler , car  le  pont  de 
Lesmont  n’étoit  pas  rétabli,  et  n’offroit  d’ail- 
leurs qu’un  passage  étroit  et  difficile. 

Mais  bientôt,  à ce  premier  ébranlement,- 
succède  plus  d’assurance.  Napoléon  se  met  à 
la  tête  de  la  cavalerie  du  général  Colbert, 
et  ordonne  une  charge  qui  arrête  les  progrès 
des  alliés.  Le  maréchal  Oudinot , duc  de 
Reggio , revient  en  hâte  sur  ses  pas  de  Les- 
mont , à la  tête  de  deux  divisions  de  la  jeune 
garde , et  il  reprend  l’offensive.  De  fortes  co- 
lonnes d’infanterie  et  des  batteries  d’artillerie 
volante  sont  dirigées  sur  la  Rothière.  Napo- 
léon , à la  tête  de  Ses  gardes , renouvelle  trois 
fois  les  attaques  avec  tant  de  vigueur,  qu’il  s’em- 
pare de  l’église  et  de  quelques  maisorts,  tandis 
que  les  grenadiers  russes  occupent  le  reste  du 
village.  Là  on  se  serre , on  croise  la  baïonnette. 
Le  général  Decous , commandant  la  seconde 
division  de  la  jeune  garde , est  blessé  dange- 
reusement dans  une  de  ces  attaques  (1),  et  le 
général  Baste  tombe  mort  atteint  de  plusieurs 
balles.  Cet  officier  de  marine  venoit  de  renoncer 
à son  grade  de  contre-amiral  pour  se  battre 
sur  terre. 


(1)  Il  mourut  à Paris,  de  ses  blessures,  le  18 février  suivant.! 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V.  ao3 

Les  efforts  des  Russes  sur  le  front  de  la 
ligne  étoient  d'autant  plus  animés,  que  le  feld- 
maréchal  Blucher  les  dirigeoit  en  personne. 
Ce  général  se  fit  remarquer  à l’attaque  de  la 
Rothière  parmi  les  soldats  les  plus  exposés  au 
feu;  il  soutint  les  troupes  qui  venoient  d’ètre 
abordées  dans  le  village  par  la  garde  impériale; 
un  cosaque  d’ordonnance  fut  tué  à ses  côtés. 

Cependant  les  réserves  russes  avançoient 
par  ordre  de  l’empereur  Alexandre , et  au 
milieu  de  ces  vicissitudes  la  bataille  se  pro- 
longeoit  dans  la  nuit.  Vers  dix  heures  du 
soir  le  prince  de  Wagram  , traversant  la  ligne 
française  pour  visiter  les  postes , trouve  les 
deux  armées  si  près  l’une  de  l’autre , que 
plusieurs  fois  il  prend  les  sentinelles  des  alliés 
pour  celles  des  Français  ; l’adjudant-général 
Maussion , un  de  ses  aides-de-camp , tombe  au 
pouvoir  des  ennemis , ainsi  que  le  général  de 
division  Forestier.  Enfin,  tout  le  village  de  la 
Rothière  est  cédé  à l'acharnement  des 
Russes , et  le  général  Sacken , trois  fois  à la 
veille  d’ètre  pris , fait  une  charge  hardie  sur  la 
droite  du  village , s’empare  de  vingt  pièces  de 
canon  attelées , et  de  cinq  à six  cents  hommes 
des  bataillons  de  la  garde.  A minuit,  Napoléon 
tente  une  dernière  entreprise  sur  la  Rothière;  les 
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grenadiers  russes , restés  maîtres  de  ce  village 
la  repoussent , et  dès  lors  la  victoire  est  dé- 
cidée en  faveur  des  alliés. 

M^is  l’extrême  droite  des  Français  se  main- 
tenoit  à Dienville,  malgré  les  attaques  réitérées 
du  corps  autrichien  de  Giulay,  qui,  voulant 
passer  de  la  rive  gauche  à la  droite  de  l’Aube, 
eut  plusieurs  de  ses  bataillons  détruits.  C’étoit 
ledernierpointde  la  ligne  de  bataille  ; et  par  son 
pont  sur  l’Aube , il  assuroit  la  communication  la 
plus  prompte  avec  Troyes.  Des  assauts  réitérés 
11e  peuvent  lasser  la  constance  du  général 
Gérard.  A minuit  seulement , il  cède  la  partie 
du  village  située  sur  la  rive  droite,  et  se  met 
en  retraite  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  après 
avoir  fait  sauter  le  pont,  abandonnant  toutefois 
aux  Autrichiens  deux  cent  trente  prisonniers. 
Ainsi,  la  victoire,  long-temps  disputée  parla 
valeur  française  , étoit  complète;  toutes 
les  positions  étoient  enlevées.  L’armée 
filoit , depuis  une  heure  du  matin , avec  ses 
bagages  sur  le  pont  de  Lesmont  ; son  arrière- 
garde  seule  étoit  postée  en  avant  de  Brienne, 
et  ne  se  mit  en  marche  qu’au  point  du  jour, 
suivie  de  quelques  partis  de  cosaques.  Elle 
fila  aussi  vers  Lesmont , tandis  que  le  sixième 
corps , par  un  mouvement  latéral , couvroit 
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egalement  la  retraite  en  se  portant  vers  Ronay. 
Le  maréchal  duc  de  Raguse  y prit  une  forte 
position , et  le  feld  - maréchal  Blucher  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  attaquer  à la  fois 
ces  deux  arrières -gardes.  Il  met  en  mou- 
vement les  trois  corps  du  prince  royal  de 
Wurtemberg , des  généraux  Wrede  et  Giulay. 
Le  prince  royal  marche  sur  Brienne  ; le  comte 
de  Wrede  s’avance  sur  la  droite  du  prince 
royal,  et  le  général  Giulay  longe  l’Aube.  Une 
charge  brillante  du  prince  sur  la  cavalerie  qui 
couvroit  la  retraite  près  de  Saint- Chris- 
tophe, eut  un  plein  succès.  L’arrière-garde, 
chassée  de  Brienne , gagna  Lesmont  ; le  gé- 
néral Giulay,  secondé  par  l’infanterie  wur- 
tembergeoise,  l’attaqua  immédiatement,  tandis 
que  lesBavarois  prenoient  également  l'offensive 
sur  le  sixième  corps,  qui  occupoit  déjà  les 
hauteurs  du  village  de  Ronay.  Le  maréchal  duc 
de  Raguse,  ayant  fait  sauter  le  pont,  étoit 
couvert  par  un  terrain  marécageux  qu’avoient 
inondé  les  débordemcns  de  la  Voire.  Selon  le 
rapport  des  paysans,  cette  position,  presque 
inexpugnable,  avoitété  choisie  par  Napoléon, 
qui  s’y  étoit  transporté  la  veille.  Tous  ces 
obstacles  réunis  ne  purent  décourager  les 
Bavarois  ; ils  échouèrent  néanmoins  dans  leurs 
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premières  attaques,  par  la  courageuse  resis-* 
tance  des  Français;  la  glace,  trop  foiblc,’ 
rompoit  sous  les  pieds  des  assaillans  ; ils  ne 
pouvoient  avancer  que  sur  la  route  même , et 
quand  ils  en  venoient  aux  mains , leurs  armes  ,< 
leurs  munitions  devenoient  inutiles  par  l'effet 
de  l’humidité. 

Cependant  le  général  comte  de  Wrede  ré- 
solut d’enlever  d’assaut  la  position.  Ses  sol- 
dats, par  des  tentatives  réitérées,  surmontant 
la  plupart  des  obstacles  qu’opposoit  la  difficulté 
du  terrain , s’emparent  d’abord  d’un  pont  sur 
le  ruisseau  qui  traverse  Ronay  en  deux  bras;1 
déjà  la  moitié  du  village  est  en  leur  pouvoir; 
mais  ils  sont  arrêtés  par  le  second  bras  du  ruis- 
seau , dont  le  pont  vient  d’être  rompu.  Placés 
en  masse  derrière  la  Yoire , dans  l’église  et  dans 
les  maisons  de  Ronay , les  soldats  français  en- 
Iretenoient , par  les  crenelures , un  feu  nourri. 
Vers  quatre  heures  seulement  la  cavalerie 
austro  - bavaroise  , ayant  trouvé  un  endroit 
guéable , traversa  la  Voire  ; mais  le  sixième 
corps  étoit  déjà  en  retraite  et  à couvert.  La 
résistance  du  maréchal  duc  de  Raguse  retarda 
de  vingt-quatre  heures  la  poursuite  de  l’armée 
française.  Lcsmont  cependant  venoit  d’être 
enlevé  d’assaut  par  les  Austro- Wurtember- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V.  207 

geois;  mais  toute  l’armée  de  Napoléon  étoit 
déjà  établie  sur  la  rive  gauche  de  l’Aube,  pre- 
nant sa  direction  sur  Troyes  par  Piney,  se 
ralliant  ainsi  à la  vieille  garde  et  aux  divisions 
formant  le  corps  d’armée  du  maréchal  duc  de 
Trévise. 

Telle  fut  la  bataille  de  Brienne , ou  plutôt 
de  la  Rothière  (1),  où  Napoléon,  pour  la 
première  fois , combattit  en  personne  les  alliés 
sur  le  territoire  de  la  France. 

Le  courage  et  la  fermeté  que  déployèrent 
ses  troupes , le  danger  auquel  il  s’exposa  lui- 
même  , tout  prouve  combien  il  attachoit  d’im- 
portance à obtenir  la  victoire  dans  ce  pre- 
mier engagement  : aussi  fallut-il  que  les  alliés 
emportassent  d’assaut  chaque  village,  chaque 
hauteur,  chaque  buisson;  aussi  achetèrent-ils 
avec  du  sang  chaque  pied  de  terre.  Leur  cons- 
tance, et  surtout  leur  nombre,  triomphèrent  ,• 
il  est  vrai , de  tous  les  obstacles. 

Les  alliés  avoient  eu  près  de  quatre-vingt 
mille  hommes  engagés , et  Napoléon , au-delà 
de  soixante  mille.  S’il  eut  à regretter  sa  vieille 
garde,  qu’iln’avoitpu  rallier  encore,  d’unautre 

(1)  Voyez  les  bulletins  français  et  étrangers,  qui  rendent 
compte  de  cette  bataille- 
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côté  les  corps  ennemis  des  généraux  Colloredo'  f 
Wittgeustein,  Kleist  et  York  , n’avoient  pris 
aucune  part  à la  bataille.  On  évalua  la  perte 
des  Français  à quatre  ou  cinq  mille  hommes,' 
tués  ou  blessés,  y compris  un  petit  nombre 
de  prisonniers  de  guerre.  Celle  des  alliés  s’é- 
leva à plus  de  six  mille  ; mais  ils  n’eurent  aucun 
prisonnier , ne  perdirent  aucun  canon , en  en- 
levèrent soixante-dix,  et  restèrent  maîtres  du 
terrain.  Tel  fut  d’ailleurs  l'effet  moral  de  cette 
journée,  que  près  de  vingt  mille  conscrits 
abandonnèrent,  pendant  la  retraite , les  dra- 
peaux de  Napoléon.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg  qui  avoit  fait  arriver  les  renforts 
avec  célérité  et  intelligence,  reçut  une  épée 
de  l’empereur  Alexandre , sur  le  champ  de 
bataille.  Le  général  comte  de  Wrede  et  le 
prince  royal  de  Wurtemberg  furent  décorés 
de  l’ordre  de  Saint-Georges. 

Mais  la  bataille  de  Brienne  eût  été  plus 
décisive,  si  les  alliés  en  avoient  tiré  tous  les 
avantages  qu’elle  sembloit  leur  offrir  ou  leur 
promettre. 

Pourquoi  ne  pas  manœuvrer  pour  s’oppo- 
ser à la  jonction  de  l’armée  française  avec  le 
corps  de  la  vieille  garde,  resté  en  position  à 
Troyes?On  n’eût  rencontré  aucun  obstacle 
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insurmontable  en  passant  l’Aube  à Dienville  ; 
etenmarchantdroitsurPiney , paroù dévoient 
passer  les  colonnes  en  retraite.  Pourquoi  aussi 
ne  fit- on  pas  coïncider  l’attaque  de  Troyes 
par  la  route  de  Chaumont,  avec  l’attaque  de 
Bricnne?  Ces  fautes  eurent  les  plus  graves  con- 
séquences; on  eût  dit  les  alliés  étourdis  d’avoir 
attaqué  et  vaincu  Napoléon  au  centre  même 
de  son  empire. 

Cependant  leur  grande  armée,  après  avoir 
dépassé  les  frontières  de  la  Suisse , et  franchi 
toutes  les  barrières  de  la  France;  après  avoir 
tourné  toutes  les  forteresses  de  l’est,  et  opéré  sa 
jonction  avec  l’armée  de  Silésie,  venoit  de  cou- 
ronner tant  d’efforts  en  remportant  une  vic- 
toire disputée  dans  les  plaines  de  l’Aube.  Un 
tel  début,  dans  une  bataille  rangée,  sembloit 
ne  plus  rien  laisser  à envier , et  les  monarques 
alliés  purent  s’attendre,  sans  trop  de  présomp- 
tion, à prescrire  la  paix  à celui  qui  la  leur 
avoit  si  souvent  dictée  dans  leurs  propres 
capitales. 
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Détresse  de  l’armée  française  dans  sa  retraite  vers  Troyes.  — 
Situation  et  alarmes  de  Paris.  — Hésitation  des  coalisés.  — II» 
marchent  sur  la  capitale  avec  deux  armées  séparées. — Napo- 
léon s’obstine  à garder  la  position  de  Troyes.  — Il  est  débordé 
vers  la  Marne  — Plan  du  feld-maréchal  Blucher. — Marche 
du  général  York.  — ils’empare  de  Vitry  et  de  Châlons.  — Le 
maréchal  duc  de  Tarente  se  replie  sur  Château-Thierry.  — 
Napoléon  abandonneTroyes,  et  se  replie  surNogent. — .Entrée 
des  alliés  à Troyes.  Ouverture  du  congrès  de  Châtillon.  — 
Napoléon  demande  une  suspension  d’armes— Les  alliés  lu» 
proposent  la  signature  des  préliminaires  de  paix.  — Politique 
des  cours  alliées  : elles  songent  enbn  aux  Bourbons. 


Attristée  par  le  sentiment  de  sa  défaite;: 
encore  plus  affoiblie  par  la  désertion  que  par 
ses  pertes  réelles  sur  le  champ  de  bataille , l 'ar- 
mée française  effectuoit , dans  un  état  déplo- 
rable , son  mouvement  de  retraite  sur  Troyes  : 
tout  sembloit  la  repousser.  Au  sein  même  de 
la  France , au  milieu  de  campagnes  fertiles 
où  les  grèniers  regorgeoient,  le  soldat  man- 
quoit  de  tout , et  le  service  des  vivres  n’étant  . 
pas  même  assuré , il  ne  se  nourrit , pour  ainsi 
dire , que  de  racines  dans  ses  marches  subites 
de  Saiut-Dkier  à Bricnnc , et  de  Brienne  à. 
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*Troyes;  il  employait  moins  son  peu  de  repos 
à l’apprêt  de  scs  repas,  qu’à  réparer  ses  forces 
par  un  sommeil  interrompu  dans  des  bivouacs, 
couverts  de  boue,  et  exposés  à l’inclémence 
de  l’hiver. 

Quand  l’armée  eut  passé  l’Aube , elle  aper- 
çut, aux  environs  de  Pinay,  quelques  cen- 
taines de  cosaques.  Leur  apparition,  leur 
aspect  barbare  jeta  les  nouvelles  levées  dans 
une  sorte  de  terreur  qui  se  communiqua  aux  v 
soldats  plus  aguerris.  Les  conscrits  jetoient 
leurs  armes , disparoissoient  dans  les  bois , et 
regagnoient  leurs  foyers.  C’est  ainsi  que  l’ar- 
mée, de  plus  en  plus  affoiblie,  s’approcha  de 
l’ancienne  capitale  de  la  Champagne. 

A Troyes , comme  à Paris,  on  avoit  d’abord 
cru  Napoléon  victorieux  : une  lettre  du  major- 
général  accrédita  même  le  bruit  d’un  avantage 
signalé.  Les  ressources  de  l’imposture  étant 
aussi  une  ruse  de  guerre  , on  doit  moins  s’éton- 
ner que  Napoléon  y eût  recours , lui  dont  le 
gouvernement  ne  reposoit  que  sur  l’erreur. 

La  surprise  fut  extrême,  quand  , au  milieu 
de  ces  bruits  de  triomphe , Troyes  vit  arriver 
dans  ses  murs  les  débris  de  l’armée  française  , 
et  Napoléon,  à cheval,  couvert  de  neige  et 
de  boue,  presque  sans  suite,  avec  les  appa- 
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rences  d’un  fugitif.  Environ  cinq  mille  hommes 
de  toutes  armes  traversèrent  Troyes , pêle- 
mêle  , dans  un  desordre  affligeant  ; le  reste  filoit 
par  les  dehors  de  la  ville  , et  prenoit  position. 

La  vieille  garde  venoit  de  se  porter  sur 
Arcis -sur- Aube  ; mais,  après  vingt  - quatre 
heures  d’hésitation,  l'issue  des  événemens  de 
Brienne  la  ramenant  à Troyes,  elle  y fit  sa 
jonction  avec  l’armée.  Cette  garde,  cavalerie 
et  infanterie , la  plus  belle  troupe  qu’on  pût 
voir , formoit  un  contraste  frappant  avec  les 
autres  corps  recrutés  de  conscrits  affoiblis , de 
soldats  délabrés,  abattus  par  les  revers  et  par 
les  marches  pénibles.  Elle  partageoit  leur  mé- 
contentement; car  le  soldat,  ne  se  contenant 
plus , l’cxhaloit  par  des  plaintes  amères  et 
par  les  cris  du  désespoir  : l’armée  sembloit  à 
la  veille  de  se  dissoudre. 

Cependant  elle  venoit  d’opérer  autour  de 
Troyes  et  aux  environs  la  concentration  do 
tons  ses  débris , à l’exception  du  sixième  corps , 
qui,  après  avoir  passé  l’Aube  à Ronay , s’étoit 
porté  sur  Arcis , où  le  maréchal  duc  de  Raguse 
prit  position. 

Toutes  les  forces  réunies  à Troyes  s’élevèrent 
à quarante-trois  mille  hommes,  dont  quinze 
à vingt  mille  de  vieilles  troupes. 
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On  «Stoit  à Paris  dans  la  plus  vive  attente. 
Des  bruits  contradictoires  faisoient  flotter 
l’opinion  en  sens  contraires,  selon  la  diffé- 
rence des  intérêts.  Les  partisans  de  Buona- 
parte  ne  revoient  que  prodiges  ; ses  ennemis 
n’aperce  voient  que  des  calamités  : ils  invo- 
quoientune  catastrophe  qui  mît  enfin  un  terme 
à son  affreuse  domination.  La  police  seule 
cherchoit  à rassurer  les  esprits  : ses  journaux 
fourmilloient  de  détails  pompeux  sur  des  mar- 
ches, des  mouvernens  de  troupes  superbes 
qui  de  toutes  parts  accouroient  à la  grande 
armée  de  Napoléon  , tant  de  fois  renouvelée. 
Presque  chaque  jour  on  passoit  en  revue  , aux 
Tuileries,  des  corps  de  toutes  armes  destinés 
pour  l’armée.  C’étoit  le  roi  Joseph  qui , suc- 
cessivement assis  sur  deux  trônes , et  deux  fois 
détrôné,  se  trou  voit  alors  le  grand  inspecteur 
des  forces  de  la  capitale  , en  qualité  de  lieu- 
tenant de  l’empereur  son  frère.  La  moindre 
parade  présentoit,  selon  les  supputations  offi- 
cielles , dix-huit  mille  hommes  effectifs.  On 
eût  dit  que,  sortant  par  une  barrière  de 
Paris  , les  soldats  rentraient  par  une  bar- 
rière opposée , afin  de  passer  une  seconde 
revue , puis  une  troisième , à l’imitation  des 
marches  triomphales  de  théâtre. 
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Cependant  la  curiosité  publique  se  montroit 
impatiente.  Enfin,  le  bulletin  si  long-temps 
attendu  présente  aux  Français  crédules  la 
bataille  de  Brienne  « comme  un  engagement 
1»  d’arrière-garde,  mais  offrant  toutefois  un 
1»  des  exploits  les  plus  brillans  de  l’armée  fran- 
>>  çaise.  Le  combat  avoit  cessé  la  nuit , après 
>>  une  vive  canonnade.  L’armée  avoit  continué 
1»  sans  obstacle  ses  manœuvres  de  concentra- 
1»  tion,  et  leur  objet  avoit  été  complètement 
t»  rempli.  » 

Les  yeux  attachés  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
et  sur  le  cours  de  l’Aube  et  de  la  Marne,  les 
Parisiens  cherchoient  à comprendre  ou  à 
deviner  les  mouvemens  des  armées  et  leurs 
évolutions,  autant  qu’il  étoit  possible  de  les 
suivre  à travers  ce  dédale  de  tergiversations 
et  de  mensonges,  Us  jugèrent  néanmoins  que 
du  26  janvier  au-3  février,  c’est-à-dire,  après 
huit  jours  de  combatsetde  manœuvres  savantes. 
Napoléon,  vainqueur  à Saint-Dizier,  vainqueur 
à Brienne  , et  toujours  vainqueur,  se  trouvoit 
à Troyes  en  Champagne  à trois  marches  en 
arrière  de  Saint-Dizier;  que  cette  ville  et 
Yassy  dévoient  être  considérées  comme  le  nec 
plus  ultrà  des  progrès  de  l’Hercule  moderne 
d^ns  l’est  de  la  France  ; qu’à  la  vérité  on  avoit 
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présenté  Nancy  comme  délivré,  mais  que 
Nancy  étoit  toujours  au  pouvoir  des  alliés; 
que , pendant  ces  huit  jours  de  grandes  ma- 
nœuvres sur  un  espace  de  dix-huit  à vingt 
lieues,  entre  Châlons  et  Troyes,  Napoléon 
étoit  tombé  entre  l’armée  de  Silésie  et  la  grande 
armée  confédérée;  que  le  résultat  immédiat 
de  toutes  ses  opérations  ne  pouvoit  plus  être 
révoqué  en  dpute , et  qu’il  présentait  non  pas 
quinze  mille  prisonniers  et  quarante  pièces 
de  canon , comme  on  l’avoit  si  impudemment 
annoncé,  mais  une  suite  d’échecs  qui  anéan- 
tissoient  les  illusions  et  les  rêves  des  admira- 
teurs du  César  de  l’île  de  Corse. 

Son  mouvement  irréfléchi  sur  Saint-Dizier 
et  sa  défaite  à Brienne  venoient  de  compro- 
mettre les  seules  ressources  qui  eussent  échappé, 
pour  ainsi  dire , à tant  de  revers  en  Espagne , en 
Russie , en  Allemagne.  Mais  il  entroit  dans  la 
destinée  de  Buonaparte  d’être  encore  plus  mé- 
nagé par  ses  ennemis  que  par  la  fortune. 

Plus  de  hardiesse  aprèsla  journée  de  Brienne, 
eût  porté  en  six  ou  sept  marches  les  alliés  aux 
portes  de  Paris.  A la  vérité,  ils  furent  d’abord 
incertains  si  Napoléon  se  retiroit  sur  Châlons 
ou  sur  Troyes,  et  cette  hésitation  qui  déjà 
étoit  une  faute , leur  fit  perdre  le  fruit  de  la 
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bataille.  Trop  de  lenteur  et  une  sorte  de  timi- 
dité arrêtèrent  leur  essor.  En  se  berçant  de 
l’idée  qu’ils  arriveraient  à la  paix  du  Mondepar 
des  négociations,  ils  négligèrent  de  poursuivre 
l’armée  vaincue.  Les  militaires  réfléchis  s’y 
attendoient  ; tous  s’accordoient  dans  ce  sen- 
ment , que  Napoléon  étoit  perdu  s’il  hasardoit 
une  seconde  bataille,  ou  s’il  ne  semettoità 
couvert  par  une  prompte  retrai^. 

Rien  ne  pouvoit  exciter  une  plus  grande 
surprise  parmi  les  officiers  instruits  , que  l’in- 
tention que  manifesta  Buonaparte  de  séjour- 
ner et  de  tenir  à Troyes , au  moment  où  des 
ennemis  aussi  nombreux  que  formidables,  en 
le  débordant  par  ses  flancs,  pouvoient  gagner 
sur  lui  plusieurs  marches , arriver  brusque- 
ment à Paris,  et  atteindre  ainsi  le  but  de  la 
guerre. 

Les  monarques  alliés  décidèrent  enfin  qu’ils 
marcheroient  sur  Paris  en  deux  grands 
corps  d’armée  , l’un  suivant  le  cours  de  la 
Seine  et  de  l’Yonne  par  les  routes  de  Troyes 
et  de  Sens  ; l’autre  gagnant  la  Marne  par 
Châlons  , Château  - Thierry  et  Meaux.  Ce 
plan  sembloit  offrir  le  double  avantage  d’assurer 
les  subsistances  des  confédérés  dans  un  pays 
qu'ils  croyoient  épuisé  de  vivres , et  de  placer 
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Napoléon  entre  deux  armées  offensives , dont 
l’une  alloit  le  tenir  en  échec,  tandis  que  l’autre, 
par  son  apparition  subite  aux  portes  de  la  capi- 
tale , feroit  renoncer  à toute  idée  de  la  défendre , 
et  la  préserverait  ainsi  du  danger  de  sa  des- 
truction. 

Mais  ce  système  de  ménagement  et  la  sépa- 
ration des  deux  armées  dévoient  entraîner  les 
inconvéniens  les  plus  graves  devant  un  ennemi 
aussi  actif  que  perfide  ; et  ces  dangers , qui , 
pour  le  malheur  de  l’humanité , n’étoient  que 
trop  réels,  les  alliés  n’auroient  pu  les  éviter 
que  par  une  célérité  incompatible  avec  leur 
timide  circonspection. 

Le  premier  effet  du  nouveau  plan  fut 
donc  de  séparer  encore  l'armée  de  Silésie  de 
la  grande  armée.  Tandis  que  le  maréchal 
Blucher  se  dirigeoit  par  î’ère-Champenoise  , 
vers  la  Marne,  le  prince  de  Schwartzenberg 
marchoit  sur  Troyes  par  Vandœuvres.  Troyes 
se  vit  alors  sérieusement  menacée  ; et  ce  n’é- 
toient pas  quelques  abattis,  des  ouvrages 
élevés  à la  hâte , des  batteries  placées  à ses 
portes  qui  pouvoient  la  garantir  ; il  ne  falloit 
rien  moins  qu’une  bataille  et  une  victoire. 
Quelle  alternative  pour  l’ancienne  capitale  de 
la  Champagne , qui,  presque  entièrement  cons- 
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truite  en  bois , ne  pouvoit  devenir  un  instant 

le  théâtre  de  la  guerre  sans  avoir  à redouter 

l’embrasement! 

Troyes , située  dans  une  vaste  plaine  arrosée 
par  la  Seine  qui  s’y  subdivise  en  plusieurs  bras, 
coupée  par  des  ruisseaux  et  des  marais  boisés , 
n’a  qu’une  vieille  enceinte  de  remparts  qui 
peut  la  mettre  à l’abri  d’une  insulte , mais 
non  d’une  attaque  sérieuse.  Ses  environs  tou- 
tefois offrent  deux  positions  d*un  accès  diffi- 
cile : celle  des  ponts  de  la  Guillotière  sur  la 
Barce , du  côté  de  Vandoeuvres , et  celle  des 
Maisons-Blanches  sur  l’autre  rive  de  la  Seine , 
faisant  face  à Bar-sur-Seine  et  à la  forêt  de 
Chource.  Soit  qu’on  voulût  résister  dans  la 
ville , soit  qu’on  n’en  défendit  que  les  dehors , 
l’issue  d’un  combat  malheureux  ne  pouvoit  que 
lui  être  funeste.  Tout  y respiroit  la  crainte  et 
les  alarmes  depuis  que  la  canonnade  de  Bar- 
sur-Aube  s’y  étoit  fait  entendre.  Les  habitans 
consternés  avoient  fermé  leurs  boutiques , en- 
levé les  écriteaux  et  les  enseignes , et  démeublé 
dans  les  fauxbourgs  les  maisons  exposées  au 
feu  de  l’artillerie. 

Tous  les  avis  annoncèrent  bientôt  l’ap- 
proche des  alliés  en  fortes  colonnes.  On  assure 
qu’ai  ors  Napoléon  manda  le  maire  de  Troyes , 
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pour  lui  signifier  que  la  lpi  de  la  nécessité  le 
forceroit  peut-être  de  livrer  aux  flammes  les 
faubourgs , afin  de  couvrir  les  mouvemens  de 
l’armée,  et  qu’il  falloit  en  enlever  les  effets  les 
plus  précieux.  « Sire , répond  le  maire , si 
> le  salut  de  la  France  dépend  de  l’incendie 
» de  cette  ville , vous  pouvez  la  brûler  ; mais 
i»  Dieu  prononcera  un  jour  sur  nos  actions.  » 
A ces  paroles  Napoléon  tourne  le  dos  au  maire , 
et  passe  dans  une  autre  salle , laissant  ce  ma- 
gistrat dans  la  plus  cruelle  incertitude  sur  le 
sort  de  ses  concitoyens. 

Cependant  l’armée  se  maintenoit  autour  de 
la  ville , et  occupoit  toutes  les  positions  sus- 
ceptibles d’être  défendues  , surtout  les 
ponts  de  la  Guillotière.  Napoléon  manifestoit 
ouvertement  l'intention  de  tenir , et  annonçoit 
des  renforts  de  trente  à quarante  mille  hommes 
venant  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et 
de  l’armée  "d’Espagne  ; mais  les  voyageurs  dé- 
mentaient ces  assertions  : ils  n’avoient  rien  vu 
sur  la  route,  et  l’on  en  inféroit  que  les  pré- 
tendus renforts  n’étoient  encore  qu’une  fiction 
imaginée  pour  inspirer  plus  de  courage  et  de 
confiance. 

Indépendamment  de  la  position  de  la  Guil- 
Jotière,  l’armée  tenoit  celle  des  Maisons- 
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Blanches,  à deux  lieues  de  Troyes,  sur  la 
route  de  la  Bourgogne  : elle  étoit  occupée  par 
la  vieille  garde.  Une  division  autrichienne, 
commandée  par  le  prince  de  Lichtenstein, 
s’étant  portée  dans  cette  direction , fut  repous- 
sée vivement,  et  le  maréchal  Mortier,  duc.de 
Trévise , fit  avancer  aussitôt  son  avant-garde 
sur  le  pont  et  au  village  de  Clerey.  Le 
prince  de  Schwartzenberg  ordonna  au  comte 
Colloredo  d’enlever  ce  poste  aux  Français. 
Le  général  Bianchi,  chargé  de  l’attaque, 
éprouva  une  vive  résistance.  Le  pont  et  le 
village  furent  défendus  avec  une  grande  valeur 
par  un  officier  de  la  garde  impériale , qui , né 
au  village  meme  de  Clerey , mit  de  l’acharne- 
ment à repousser  les  Autrichiens.  Le  pont  fut 
enlevé  toutefois  par  des  forces  supérieures  ; 
mais  il  en  coûta  plus  de  sang  pour  l’obtenir 
que  pour  le  défendre. 

Le  4 février,  le  quartier -général  de  l’em- 
pereur de  Russie  fut  établi  à Lusigny,  près 
Vandœuvres , où  se  trouvoient  déjà  la  garde 
russe  et  une  grande  partie  de  l’armée  enne- 
mie. Loin  de  s’attendre  que  Napoléon  voulût 
défendre  Troyes,  les  monarques  alliés  croyoient 
déjà  l'armée  française  en  pleine  retraite , et 
se  disposoient  à faire  , le  soir  môme  , leur 
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entrée  dans  la  ville.  Le  comte  Colloredo 
s’étant  porté  à l’avant-garde,  pour  recon- 
noître  la  position  des  Français  sur  la  Barce , 
un  combat  vif  s’engagea  vers  les  hauteurs  , où 
le  général  autrichien  reçut  un  coup  de  feu  à 
la  cuisse.  Le  général  Nostiz  prit  aussitôt  le 
commandement , mais  l’attaque  avoit  échoué. 

Un  dégel  momentané  ayant  ajouté  de  nou- 
veaux obstacles  à la  nature  du  terrain , coupé 
et  marécageux  , qui  environne  ces  positions  , 
les  alliés,  après  quelques  escarmouches,  se 
décidèrent  à rétrograder  d'une  marche , et  à 
porter , le  5 , leur  quartier-général  à Bar-sur- 
Seine;  mais  en  même  tempsles  corps  autrichiens 
s’étendoient  sur  la  rive  gauche,  pour  tourner 
Troyes  parChource  et  par  la  route  de  Sens  du 
côté  de  l’ouest. 

Ce  jour-là  même  l’armée  française  s'atten- 
dent à une  bataille  générale , et  Napoléon 
alloit  en  effet  passer  la  Barce , dans  l’intention 
de  repousser  les  alliés , quand , à sa  grande 
surprise , il  reçut  l’avis  qu’ils  venoient  de  se 
replier  sur  Vandœuvres. 

Tout  en  concentrant  leurs  forces,  les  alliés 
poussoient  toujours  des  corps  nombreux  pour 
couper  les  communications  de  Napoléon 
avec  Paris.  Mais,  bravant  ces  démonstra- 
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lions  , il  ne  vouloit  point  entendre  parler  Aé 
retraite.  Déjà  même , par  son  ordre , plusieurs 
maisons,  situées  sur  la  route  d’Arcis,  et  le  pont 
Hubert  venoient  d'être  brûlés,  pour  empêcher 
les  alliés  de  passer  la  Seine,  quand  cet  homme,' 
que  la  force  seule , et  jamais  la  prudence , fai- 
soit  rétrograder,  se  vit  contraint  d’abandonner 
malgré  lui,  sans  combat,  l’ancienne  capitale 
de  la  Champagne.  Ce  fut  à la  diversion  de 
l’armée  de  Silésie,  sur  la  Marne  , que  les  alliés 
furent  redevables  de  la  reddition  de  Troyes. 

Le  mouvement  offensif  du  corps  d’armée 
du  général  York  avoit  commencé  la  diversion#' 
Après  avoir  repris  Saint-Dizier , ce  général 
le  mit  en  état  de  défense  , comme  étant  situé 
sur  la  route  militaire , et  y établit  une  ligne 
de  communication  entre  Joinville,  Vaucou- 
leurs  et  Yoid  ; puis  il  se  porta  à Vitry-sur- 
Marne,et  en  forma  l’attaque  le  i*r  février.  Re- 
poussé d’abord  par  le  général  Montmarie  et  par 
leshabitans,  il  y revint  en  force , jeta  des  obus 
dans  la  ville,  et  s’en  rendit  maître.  II  marcha 
immédiatement  sur  Châlons , où  s’étoient  re- 
pliés les  divisions  des  généraux  Sébastian  i et 
Arrighi,  et  le  onzième  corps  de  l'armée  fran- 
çaise , sous  les  ordres  immédiats  du  maréchal 
duc  de  Tarente. 
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Instruit  de  l’approche  des  Prussiens , le 
maréchal  leur  oppose , le  3 février , huit  mille 
hommes , précédés  par  la  cavalerie  des  géné- 
raux Scbastiani  et  Excelmans  : mais  les  Prus- 
siens, supérieurs  en  nombre,  tournent,  le 
détachement,  atteignent  l’arrière-garde  près 
de  la  chaussée,  entre  Châlons  et  Vitry , lui 
enlèvent  trois  canons , lui  font  quelques  cen- 
taines de  prisonniers , et  la  poursuivent  jus- 
qu’aux portes  de  Châlons.  Le  général  York 
envoie  aussitôt  un  officier  parlementaire  som- 
mer la  ville  de  se  rendre.  Sur  le  refus  des 
généraux  français , il  fait  prendre  d’assaut  le 
faubourg,  du  côté  de  Vitry,  et  jette  dans  la 
ville  des  obus  qui  y mettent  le  feu  en  quatre 
endroits.  Une  vive  fusillade  s’engage,  et  Châ- 
lons se  voit  à la  veille  d’éprouver  les  horreurs 
d’un  sac  et  de  l'incendie.  Cependant  une  dépu- 
tation des  magistrats,  autorisée  par  le  duc 
de  Tarente  , vient  supplier  le  général  York  de 
suspendre  les  hostilités.  Ce  général  s’y  refuse, 
ne  voulant  traiter  qu’avec  les  chefs  militaires. 
Le  maréchal  entre  alors  en  négociation  , et  il 
est  arrêté  que  les  troupes  françaises  évacue- 
ront la  ville , en  laissant  les  magasins  et  le» 
approvisionnemens  intacts,  et  tout  dans  le 
même  état. 
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Mais  le  onzième  corps  eût  été  compromis 
par  l’observation  trop  scrupuleuse  du  principe 
de  ces  conditions;  et  malgré  les  représenta- 
tions des  habitans,  le  duc  de  Tarente  fit  sauter 
le  pont  de  pierre  sur  la  Marne , afin  de  mieux 
assurer  sa  retraite.  Il  l’effectua  le  6,  par  la 
rive  gauche , prenant  la  direction  de  Château- 
Thierry  , et  traînant  à sa  suite  un  parc  d’en- 
viron cent  pièces  de  canon.  Le  général  York 
se  hâta  de  passer  la  Marne  sur  un  autre  point , 
et  de  poursuivre  les  Français  par  le  chemin 
de  Paris.  La  nouvelle  du  succès  de  Bricnne  , 
et  l’approche  des  autres  corps  de  l’armée  prus- 
sienne sur  la  ligne  de  la  Marne  , donnèrent  à 
ce  général  une  nouvelle  ardeur.  Il  marcha  eu 
hâte  sur  Château-Thierry,  tandis  que  le  géné- 
ral Sacken  se  dirigeoit  de  Sezanne  sur  Mont- 
mirail,  s’avançant  l’un  et  l’autre  vers  la  capi- 
tale , et  formant  comme  les  deux  avant-gardes 
de  l’armée  de  Silésie.  Le  général  en  chef 
Blucher  venoit  de  porter  son  quartier-général 
à Sandron,  et  se  dirigeoit  sur  Vertus.  Là,  il 
alloit  se  trouver  en  communication  directe 
avec  tous  les  corps  de  son  armée.  Celui  du 
général  Kleist  arrivoit  de  Saint-Dizier;  et  le 
général  Kapsiewilz , avec  une  des  principales 
divisions  du  corps  de  Langeron,  s’approchoit 
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aussi  de  la  Marne.  C’étoit  le  corps  du  prince 
de  Cobourg  qui  alloit  relever  celui  de  Lan- 
geron,  et  entreprendre  le  blocus  des  places 
fortes  laissées  sur  les  derrières  de  l’armée 
prussienne.  Le  plan  du  feld-maréchal  consis- 
tât à réunir  tous  les  corps  russes  et  prussiens 
qui  arrivoient  par  Mayence,  par  la  Meuse, 
par  la  Moselle  et  par  l’Aisne,  afin  d’en  former 
une  masse  imposante,  et  de  marcher  droit  sur 
Paris. 

Le  maréchal  duc  de  Tarente  , couvrant  seul 
la  route  de  Château-Thierry  et  de  Meaux 
avec  des  débris  d’armée , ne  pouvoit  opposer 
d'obstacles  aux  progrès  de  Blucher.  Le  danger 
étoit  pressant.  Napoléon  se  trouvoit  déjà 
débordé  par  la  Marne  et  par  l’Yonne.  L’hett- 
man  Platow  ayant  déjà  paru  avec  ses  co- 
saques, aux  portes  de- Sens,  la  stupeur  et 
la  crainte  frappoient  tout  ce  qui  se  trouvoit 
sur  les  routes  et  dans  les  environs  de  la  capitale. 
Mais  Napoléon  ne  pouvoit  se  résoudre 
à abandonner  aux  alliés  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Ses  avant-postes  étoient  toujours  en 
avant  de  la  Barce , vers  les  ponts  de  la  Guillo- 
tière , et  on  s’attendoit  toujours  à une  bataille 
générale  entre  Troyes  et  Vandœuvres. 

Cependant,  le  6 février,  après  plusieurs 
i.  i5 
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ordres  de  départ , révoqués  presque  aussitôt 
que  donnés , Napoléon , qui  s’était  décidé  à 
rester  à Troyes,  reçoit  de  Paris  un  courrier 
de  Joseph,  qui  le  fait  changer  tout  à coup  de 
résolution.  Ce  roi  de  théâtre  faisoit  connoître 
à son  frère  l’impossibilité  de  tenir  sur  la  Marne, 
et  la  stupeur  de  Paris,  où  l’entrée  des  alliés 
sembloit  un  événement  inévitable , et  point 
assez  prompt  au  gré  des  habitans.  La  vérité 
s’étoit  frayée  un  passage  jusqu’au  centre  de  la 
capitale.  La  journée  de  Brienne  enfin  connue, 
la  supériorité  de  l’ennemi  plus  redoutable  par 
le  nombre  que  par  l’audace  , l’abattement  de 
l’armée  française , son  état  de  délâbrement , 
tout  étoit  dévoilé , et  Paris  n’étoit  plus  occupé 
que  de  son  propre  sort.  On  commençoit  à 
y élever  des  ouvrages  pour  en  défendre  les 
approches;  les  barrières  étaient  palissadées, 
dans  la  crainte  de  surprise  ou  d’un  coup  de 
main.  Passy,  Montmartre,  et  les  hauteurs 
environnantes  , étaient  marquées  pour  servir 
de  positions  défensives.  On  faisoit  aussi  des 
travaux  à Saint-Denis  et  à Aubervilliers  : la 
garde  nationale , en  pleine  activité  de  service , 
offrent  déjà  un  aspect  militaire.  On  annonçoit 
une  immense  fabrication  de  piques  pour  armer 
les  habitans  des  campagnes  voisines  ; mais  la 
perspective  d’une  défense  locale  jetait  l’effroi 
dans  tous  les  coeurs. 
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Telle  étoit  la  situation  de  la  capitale,  quand 
Napoléon,  plein  de  dépit,  l'air  abattu,  l’oeil 
morne  , donna  l’ordre  d’abandonner  Troyes , 
de  faire  avancer  quelques  milliers  de  com- 
battans  sur  Lusigny,  afin  de  cacher  la  retraite, 
et  de  tout  employer  pour  retarder  la  marche 
de  l’ennemi.  C’étoit  au  moment  même  où  les 
monarques  alliés  venoient  d’arrêter  pour  le  len- 
demain, 7 février,  une  attaque  générale  sur  toute 
la  ligne  française  ; et  c’étoit  aussi  au  momèntoù 
le  prince  royal  de  Wurtemberg  poussoit  ea 
avant  ses  reconnoissances , tandis  que  le  gé- 
néral Stockmayer  s’avançoit  par  Clerey,  avec 
une  avant-garde.  Mais , dans  la  nuit , l'armée 
française , abandonnant  la  positiou  de  Cour- 
tenange , effectua  sa  retraite  vers  Nogent-sur- 
Seine , ne  laissant  aux  portes  de  Troyes  qu'un 
foibie  détachement  qui  tomba  au  pouvoir  de 
la  cavalerie  du  prince  royal  de  Wurtemberg. 
La  veille  ce  prince  avoit  tourné , près  de  Ru- 
vigny,  la  position  de  la  Guillotière  ; et  prenant 
possession  du  village  de  Laubrecelle , sur  sa 
gauche , il  se  trouvoit  par  là  en  mesure  de 
commencer  l’attaque  générale  quand  il  reçut 
le  premier  avis  de  l’évacuation  de  Troyes.  Il 
se  remet  aussitôt  à la  tête  de  ses  troupes  , et 
paroît  aux  portes  de  la  ville  quatre  heures 
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après  le  départ  de  Napoléon.  Les  habitons 
commençoient  à revenir  de  la  crainte  que 
Troyes  ne  devînt  la  proie  des  flammes  à la 
suite  du  choc  des  deux  armées.  Le  sort  de 
Brienne  justifioit  celte  cruelle  appréhension. 
Ne  trouvant  aucune  résistance  , le  prince 
héréditaire  renverse  les  palissades , entre 
précipitamment,  et  s’empare  de  Troyes  sans 
qu’aucun  magistrat  se  présente  , Napoléon 
n’ayant  pas  même  prévenu  le  maire  qu'il 
abandonnoit  la  ville  à elle-même.  Les  princi- 
paux notables , cependant , s’assemblent  à la 
hâte , et  présentent  les  clèfs  au  prince  royal , 
qui  les  envoie  immédiatement  au  généralissime 
par  le  colonel  Mumhingen  ; puis  il  remonte  à 
cheval,  poursuit  vivement,  à la  tête  de  sa 
cavalerie  légère , l’arrière-garde  sur  la  route 
de  Paris , atteint  les  traîneurs , et  fait  quelques 
prisonniers. 

En  même  temps  , le  gros  de  l’armée  wur- 
tembergeoise  défile  à travers  la  ville , s’avance 
sur  la  route  de  Sens , et  prend  ses  quartiers 
à Fonvanes,  Liébault,  Neuville  et  Villcmaur. 
Les  troupes  confédérées , tant  infanterie  que 
cavalerie , continuent  à défiler  pour  gagner  la 
route  de  Paris  ; et  * en  moins  de  douze  heures  , 
plus  de  cent  mille  hommes  prennent  position 
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autour  de  Troy es,  poussant  au-delà  leurs  avant- 
gardes  dans  toutes  les  directions.  Le  général 
corfite  de  Wrede  suit  les  Français  jusqu’aux 
Granges , sur  la  route  de  Nogent. 

C’est  ainsi  que  tomba  au  pouvoir  des  alliés 
une  ville  qui  comptoit  jadis  quarante  mille 
âmes , plusieurs  grandes  fabriques  et  un  grand 
nombre  d’ateliers.  L’administration  désas- 
treuse de  Napoléon  avoit  réduit  sa  population 
à vingt  mille  habitans.Mais  les  grandes  routes 
qui  aboutissent  à Troyes,  des  diverses  parties 
de  la  France , ses  ressources , la  fertilité  de  son 
territoire , rendoient  son  occupation  de  la  plus 
haute  importance , surtout  pour  la  subsistance 
des  armées. 

Le  gouvernement  militaire  de  Troyes  fut 
conféré  au  prince  Hohenlohe-Bartestein,  gou- 
verneur-général des  départemens  de  l’Aube , 
de  l’Yonne,  de  la  Haute -Marne  et  de  la 
Côte-d’Or.  Les  membres  du  conseil  de  préfec- 
ture reçurent  les  ordres  du  prince , et  eurent 
à pourvoir  aux  réquisitions  réitérées  de  l’in- 
tendant-général  des  armées  de  la  ligue  euro- 
péenne : Troyes  déVint  pour  elles  un  véritable 
grenier  d’abondance. 

Mais  ce  fut  à Troyes  que  l’hésitation  de  la 
grande  armée  des  alliés,  parut  à découvert. 
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Napoléon , pour  mieux  dérober  sa  retraite', 
avoit  mis  son  armée  en  marche  au  milieu  delà 
nuit , par  un  temps  affreux , par  des  routes 
que  les  pluies  avoient  abîmées.  La  fatigue  des 
troupes  fut  accablante  pendant  ce  mouvement 
pénible  ; les  conscrits  continuoient  à s’évader. 
Les  officiers , les  soldats , s’attendoient  telle- 
ment à dire  enveloppés  et  défaits,  que  le  len- 
demain on  trouva  la  route,  les  fossés  de  Troy es 
à Méry , couverts  de  fusils , de  gibernes , de 
schacos , tant  le  découragement  étoit  général. 
La  vieille  garde  elle-même  manifestoit  son 
dégoût.  « Nous  étions  perdus,  disoient  hau- 
» tement  les  militaires  les  plus  éclairés , si 
» l’armée  étoit  restée  à Troyes  vingt-quatre 
» heures  de  plus  : l’ennemi  nous  auroit  tour- 
y>  nés  et  accablés.  Qui  peut  même  nous  garantir 
» que  nous  ne  serons  ni  harcelés , ni  débordés? 
» Que  peuvent  trente  à trente  - cinq  mille 
» hommes  découragés  contre  cent  cinquante 
» mille  combattans  qu’animent  le  succès  et 
» la  vengeance?  L’armée  française,  depuis 
» Moscow , ne  compte  plus  que  des  jours  de 
» deuil , et  n’offre  plus  que'  des  débris.  Hélas  ! 
» que  va  devenir  la  France,  inondée  par  des 
» torrens  d’ennemis?  » Et,  en  effet,  si  les 
ennemis  suspendoient  un  instant  leurs  pro- 
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grès , c’étoit  bien  moins  par  la  crainte  <le  nos 
efforts  que  par  le  résultat  de  leurs  propres 
combinaisons. 

Des  motifs  politiques  pouvoient  seuls  ex- 
pliquer, il  est  vrai,  l’inconcevable  lenteur  des 
alliés,  qui,  après  avoir  perdu  huit  jours  de- 
vant Troyes , laissoient  Napoléon  libre  d’ef- 
fectuer sa  retraite,  sans  profiter  de  l’avantage 
du  nombre,  de  l’ascendant  de  la  victoire,  en 
poussant  quelques  avant-gardes  par  simulacre 
plutôt  que  dans  le  dessein  de  l’atLeindre. 

Mais  toute  la  carrière  de  Buonaparte  avoit 
été  marquée  par  des  tentatives  si  audacieuses , 
que,  battu  meme,  il  inspiroit  encore  une 
espèce  d’efîroi  secret  à ses  ennemis.  Cette  hési- 
tation, Buonaparte  avoit  toujours  su  la  mettre 
à profit  : c’est  ainsi  que  lorsque  les  alliés  étoient 
arrivés  sur  le  Rhin,  qu’ils  avoient  été  prêts  à 
franchie  ces  limites  naturelles  de  l’empire 
français,  ils  s’étoient  recueillis  comme  si  la 
nouveauté  de  la  tentative  les  eût  étonnés  'et 
arrêtés  ; comme  si , avec  d’immenses  moyens 
de  succès , ils  ne  se  fussent  pas  crus  encore 
assen  forts.  Napoléon  étoit  perdu  si , après  la 
bataille  de  Leipsic,  les  coaliiés,  réunissant  toutes 
leurs  forces  disponibles , et  organisant  sans 
relâche  des  réserves  pour  les  soutenir  y iis 
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eussent  pénétré  brusquement  dans  le  cœur  de 
la  France.  Napoléon  étoit  alors  sans  courage, 
parce  qu’il  étoit  sans  ressources  ; il  étoit  sans 
plan , sans  calcul  ; il  n’avoit  pas  même  eu  le 
temps  de  sauver  ses  trésors,  et  de  mettre  à 
couvert  les  élémens  de  sa  dynastie....  Il  de- 
mande à la  fortune  deux  mois  de  relâche,  et 
la  fortune,  ou  plutôt  ses  ennemis,  les  lui 
accordent.  Il  lui  faut  encore,  après  la  défaite 
de  Brienne  , quinze  jours  de  temporisation , 
et  il  les  obtient  en  quelque  sorte  de  ses  enne- 
mis. A la  vérité  le  cabinet  autrichien  ne  vou- 
loit  que  la  paix,  sans  accabler  Napoléon;  et 
l’empereur  Alexandre  cédoit  par  déférence  à 
ce  système  pacifique.  Ce  puissant  monarque 
apportoit  la  plus  noble  franchise  dans  ses  tran- 
sactions , et  il  se  flattoit,  de  même  que  l’em- 
pereur d’Autriche,  que  Napoléon  se  rendroit 
aux  vœux  de  l’univeffc , et  fléchiroit  sous  la 
loi  de  la  nécessité.  La  Russie  et  l’Angleterre  ne 
montroient  également  que  la  seule  intention 
d’une  paix  conforme  à l’intérêt  général  de 
l’Europe.  Dès  le  4 février  avoient  commencé 
les  conférerites  de  Châtillon-sur-Seine , et  l’on 
venoit  de  déclarer  neutre  un  circuit  de  quatre 
lieues  autour  de  cette  ville.  On  y vit  arriver , 
appelé  par  la  Russie , lord  Castlereagh  , prin-. 
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ripai  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères 
du  gouvernement  britannique.  Son  nom  seul 
sa  réputation  d’aménité  et  de  modération 
donnoient  généralement  l’espoir  que  le  désir 
de  la  paix  se  réaliseroit  bientôt  en  Europe. 

Rien  ne  sembloit  impraticable  à une  poli- 
tique sage  secondée  par  la  force  des  armes  et 
par  les  intentions  bienfaisantes  des  monarques 
alliés. 

Leurs  dispositions  pacifiques  n’avoient  pu 
échapper  au  dominateur  de  la  France  ; mais  , 
ne  se  dissimulant  pas  le  danger  de  sa  position , 
qui  le  plaçoit  dans  l’alternative  de  souscrire  à 
«ne  paix  honteuse  , ou  de  voir  les  armées 
coalisées  s’avancer  jusqu’aux  portes  de  sa  ca- 
pitale , il  ne  songea  plus  qu’à  la  sauver  d’une 
occupation  ennemie,  en  appelant  à son  se- 
cours la  fausseté  et  la  ruse.  Au  moment  même 
où  il  se  voit  forcé  de  battre  en  retraite,  il 
envoie  à son  plénipotentiaire , à Châtillon , 
l’ordre  de  proposer  un  armistice  fondé  sur 
des  bases  conformes  à celles  que  les  cours 
alliées  jugeoient  elles-mêmes  nécessaires  au 
rétablissement  de  la  paix  générale  ; il  offre  la 
remise  de  quelques  places  fortes  dans  les  pays 
que  la  France  céderoit , le  tout  à condition 
d’une  suspension  des  opérations  militaires. 
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Ce  signal  de  détresse  n’étoit  au  fond 
qu’une  feinte  imaginée  pour  arrêter  l’essor 
des  armées  confédérées  , pour  gagner  du 
temps,  pour  rallier  les  renforts  tirés  des  ar- 
mées d’Espagne,  Napoléon  étant  déterminé 
à sacrifier  le  Midi  pour  sauver  le  centre.  Déjà 
une  division  de  l’armée , qui  couvroit  Bayonne 
et  Bordeaux , étoit  arrivée  à Provins  sous  le 
commandement  du  général  Levai  ; d’autres 
divisions  suivoient , et  des  bataillons  de  gardes 
nationales  d’élite  de  l’Orléanais,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne  , étoient  en  mouve- 
ment sous  les  ordres  du  général  Pajol. 

La  proposition  d’un  armistice  immédiate- 
ment communiquée  au  congrès  de  Cliûtillon- 
sur-Seine  par  le  plénipotentiaire  fiançais  , 
n’étoit  qu’un  piège  grossier  : les  alliés,  sans  y 
tomber  aveuglément,  ne  purent  l’éviter;  toute- 
fois le  but  de  Napoléon  étoit  moins  d’obtenir 
l’armistice  que  d’amortir  l’élan  de  ses  ennemis. 
Convaincus  néanmoins  , par  vingt  années  d’ex- 
périence , que  dans  les  négociations  avec  Buo- 
naparlc  les  apparences  dévoient  être  soigneu- 
sement distinguées  des  intentions,  les  alliés 
substituèrent  à la  proposition  d’une  trêve 
celle  de  signer  sur-le-champ  les  préliminaires 
de  la  paix , sauf  la  remise  immédiate  comme 
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otages  des  principales  forteresses  investies , 
telles  que  Wesel , Mayence  et  Anvers.  La  si- 
gnature de  ces  préliminaires  offroit  à la  France, 
dans  la  crise  teirible  où  elle  étoit  plongée, 
tous  les  avantages  d’un  armistice , sans  avoir 
pour  les  cours  alliées  aucun  des  dangers  d’une 
suspension  d’armes.  Mais  la  démarche  de  Buo- 
naparte  n’avoit  pour  objet , ni  les  préliminaires, 
ni  une  trêve  ; il  ne  vouloit  que  suspendre 
les  progrès  des  confédérés,  en  jetant  de  l’em- 
barras dans  la  marche  de  leur  politique  ; il 
n’avoit  en  vue  que  de  tirer  parti  de  l’avantage 
que  lui  offroit  le  lien  formé,  contre  toute 
attente,  avec  une  princesse  d’Autriche;  il  ju- 
geoit , avec  raison , combien  étoit  pénible  la 
coopération  de  son  auguste  beau-père , à une 
guerre  dirigée  contre  l’empire,  dont  l’archi- 
duchesse sa  fdle  occupoit  le  trône.  Cette  cir- 
constance singulière  ne  dcvoit-elle  pas  jeter 
de  l’incertitude  dans  les  cabinets  , susciter 
d’imprudentes  lenteurs , et  de  fausses  mesures? 
Telles  furent  les  causes  réelles  du  tâtonnement 
des  coalisés,  et  de  leur  hésitation  à détrôner  l’en- 
nemi des  rois  et  des  peuples.  Cette  indécision 
éclata  surtout  dans  l'appui  incertain  que  les 
monarque^  de  la  ligue  européenne  prêtèrent 
aux  légitimes  souverains  de  la  France,  aux 
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princes  infortunés  dont  la  bonté  fut  toujours 
le  trait  caractéristique , aux  augustes  rejetons 
de  Henri  IY,  que  tant  de  révolutions  fatales, 
d’usurpations  successives  t enoien  t depuis  vingt- 
cinq  ans  éloignés  du  berceau  de  leur  grandeur 
et  du  trône  de  leurs  ancêtres. 

Ce  fut  à Vesoul , dans  les  premiers  jours 
de  janvier , que  les  souverains  confédérés 
purent  juger  enfin  de  la  disposition  des  esprits 
en  France  ; de  la  haine  qu’inspiroit  générale- 
ment le  détenteur  de  la  monarchie  de  saint 
Louis;  de  l’épuisement  de  ses  ressources  en 
tous  genres , et  des  dangers  que  courroit  in- 
failliblement l’Europe  , si  ce  conquérant,  re- 
poussé dans  ses  limites , eût  armé , par  des 
prestiges , la  nation  en  sa  faveur.  Ce  fut  a 
Vesoul  enfin , que  les  monarques  alliés , frap- 
pés de  ces  considérations  imposantes  , son- 
gèrent qu’une  île  hospitalière  renfermoit  le 
monarque  légitime  des  Français.  Mais  les 
Bourbons,  disons-le  franchement,  ne  furent, 
dans  cette  première  lueur  de  restauration , 
que  les  instrumens  de  la  politique.  La  Provi- 
dence se  réservoit  plus  tard  de  faire  éclater 
sur  eux  ses  grands  desseins. 
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Détermination  de  l’Angleterre  à l’égard  des  Bourbons.  — Trois 

S rinces  de  la  famille  royale  s’embarquent  pour  différens  points 
u continent.  — Entrée  des  monarques  alliés  à Troyes-  — 
Conversation  du  prince  héréditaire  de  Wurtemberg  avec 
le  marquis  de  YVidranges  sur  les  intentions  des  alliés.  — 
Une  députation  des  principaux  royalistes  de  Troyes  réclame 
le  rétablissement  de  la  dynastie  légitime.  — Béponsc  de  l’em- 
pereur Alexandre.  — Situation  de  Paris  à l’approche  des 
alliés.  — Tout  semble  se  dissoudre.  — Napoléon  prend  tout 
à coup  l’offensive  sur  la  Marne.  — Défaite  de  l'arrière- 
garde  russe  à Champeauberl.  — Combat  de  Montmirail , et 
défaite  du  corps  d’armée  de  Sacken.  — Poursuite  des  Prus- 
siens et  des  Russes  jusqu’il  Château-Thierry.  — Sac  de  cette 
ville.  — Les  ennemis  se  réfugient  derrière  la  Marne.  — • 
Marche  du  maréchal  Blucher  sur  Montmirail.  — Combat 
de  Vaucliamp  ou  de  Janvilüers.  — Retraite  du  maréchal 
Blucher  sur  Châlons. 


Les  monarques  ligués  contre  le  conquérant 
inhumain  qui  avoit  ravagé  l’Europe , venoient 
enfin  de  porter  leurs  regards  vers  ces  augustes 
bannis  qui , dans  -leur  exil , gémissoient , non 
sur  leurs  propres  malheurs , mais  sur  ceux  de 
la  France.  Mobile  de  la  coalition  formée  pour 
sauver  le  continent , le  cabinet  britannique 
ne  voyoit  un  terme  à la  révolution  française 
et  à ses  conséquences  funestes  que  dans  le 
rétablissement  du  trône  en  France  et  dans  ses 
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rapports  avec  l’Europe  , tels  qu’ils  existaient 
avant  la  conflagration  de  1789.  Ce  principe 
d’ordre  social  le  conduisit  naturellement  à 
désirer  la  restauration  de  la  race  illustre  , 
dernière  branche  de  l’arbre  sacré  d’une  mo- 
narchie qui , dans  l’espace  de  neuf  siècles , avoit 
compté  quarante-trois  monarques  parmi  les- 
quels l’histoire  ne  signaloit  qu’un  tyran.  Ainsi , 
l’ancienne  famille  et  les  anciennes  limites , 
tel  devoit  être,  selon  les  plus  sages  combi- 
naisons et  pour  le  salut  de  l’Europe  , le  mot 
d’ordre  des  alliés , au  moment  même  où  leurs 
succès  préparoient  le  triomphe  de  la  civili- 
sation sur  le  système  de  ravages  et  de  boule- 
versement dont  la  France  étoit  devenue  le 
foyer.  Tout  autre  projet  ne  pouvoit  offrir  que 
des  palliatifs  qui , en  éloignant  les  bienfaits  de 
la  paix , prolongeaient  les  calamités  de  l’uni- 
vers. Eloit  - elle  compatible , cette  paix  tant 
désirée , avec  les  principes  destructeurs  de  la 
révolution , dont  Buonaparte  n’étoit  que  l’hé- 
ritier et  le  chef?  Non,  sans  doute.  Déjà  le 
cabinet  de  Prusse  partageoit  à cet  égard  les 
vues  du  ministère  anglais.  Le  noble  caractère 
de  l’empereur  de  Russie  portoit  ce  prince  à 
désirer  que  le  voeu  de  la  nation  française  fût 
seul  consulté  dans  un  si  grand  acte  d'équité 
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générale.  Quant  à la  cour  de  Vienne  , placée 
entre  les  grands  intérêts  de  l’Europe  et  ceux  de 
son  alliance  avec  Napoléon , sa  situption  poli- 
tique devenoit  délicate  et  embarrassante.  Tou- 
tefois les  traités  qui  l’unissoient  à la  ligue 
européenne , n’énonçoient  pas  le  dessein  de 
changer , par  la  force  des  armes , le  gouverne- 
ment français.  Mais  si  Napoléon  refusoit  d’ad- 
hérer aux  bases  d’une  pacification  nécessaire 
au  repos  du  Monde , si  la  nation  française 
manifestoit  la  volonté  de  se  délivrer  de  son 
oppresseur,  alors  ne  pouvoit-on  pas  surmonter 
tous  les  obstacles  par  la  déchéance  de  l’éternel 
artisan  de  la  guerre , et  en  reconnoissant  le 
pouvoir  d’une  régence  formellement  établie  ? 
Un  pareil  système  ne  contrarioit  en  rien 
l’ordre  naturel  des  événemens , ettout  sembloit 
indiquer  qu’il  seroit  préféré  par  l’Autriche 
à moins  que  la  restauration  des  Bourbons  ne 
devint  un  gage  nécessaire  à la  félicité  univer- 
selle. Du  reste , ces  principes  n’étoient  encore 
que  des  théories  dans  le  conseil  des  rois  , où 
les  résultats  politiques  sembloient  dépendre 
uniquement  des  chances  de  la  guerre.  Abaisser 
Napoléon , tel  étoit  l’unique  but  qu’on  s’étoit 
proposé.  Mais  dans  l’intervalle , le  cabinet  de 
Londres  favorisa  le  départ  des  princes  de  la 
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famille  royale  de  France,  pour  différens  points 
du  continent , sans  toutefois  leur  accorder 
aucun  appui  ouvert  et  déclaré  : cette  déter- 
mination étoit  subordonnée  aux  vœux  que 
pourroient  manifester  les  Français.  En  con- 
séquence , le  duc  d’Angoulême  fit  voile  pour 
les  Pyrénées,  dont  la  partie  française  récla- 
moit  le  sang  de  Henri  IY.  Le  duc  de  Berry, 
aborda  bientôt  à l’ile  de  Jersey , pour  être 
plus  à portée  de  se  rendre  aux  désirs  ardens 
des  royalistes  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie 
et  de  la  Vendée;  Monsieur,  comte  d'Artois»; 
débarqua , le  2 février  , à Catwick , en  Hol- 
lande , et  Son  Altesse  Royale , après  deux 
jours  de  repos  à la  Haye , se  dirigea  vers  le 
quartier  - général  des  alliés , par  la  route  de 
Dusseldorff  et  de  la  Suisse. 

Mais  tandis  qu’on  se  demandoit  de  toutes 
parts  où  étoient  les  Bourbons,  l’idée  de  leur 
retour  inspiroit  de  telles  craintes  à Buona- 
parte , qu’il  employoit  à leur  égard  la  politique 
4e  l’oubli  et  du  silence.  Il  s’efiorçoit  de  per- 
suader à la  nation  française , par  toutes  sortes 
d’argumens  et  de  subterfuges,  que  les  alliés 
ne  pénétroient  en  France  que  dans  le  dessein 
de  la  piller  et  de  la  démembrer. 

Dans  ces  circonstances,  l’empereur  de 
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Russie , le  roi  de  Prusse  , et  l’empereur 
d’Autriche  firent  leur  entrée  dans  la  ville  de 
Troyes. 

La  présence  des  souverains  alliés  dans  l’an- 
cienne capitale  de  la  Champagne  , ne  pouvoit 
manquer  d’y  ranimer  l’espoir  des  plus  fidèles 
partisans  des  Bourbons.  L’un  d’eux , le  mar- 
quis de  Widranges , gentilhomme  de  l’an- 
cienne chevalerie  de  Lorraine  , résolut  d’en- 
traîner cette  ville  à être  la  première  à mani- 
fester hautement  son  amour  pour  ses  maîtres 
légitimes  ; il  fut  secondé  par  M.  de  Gouault , 
chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  officier  plein 
d’honneur  et  de  bravoure  , qui  avoit  serv  i en 
Allemagne  sous  les  ordres  du  duc  d’Enghien. 
Pénétré  de  ce  noble  projet , le  marquis  de 
Widranges  se  présente  d’abord  au  prince  hé- 
réditaire de  Wurtemberg,  et,  dans  une  con- 
versation préliminaire,  il  supplie  S.  A.  R.  de 
lui  fair  econnoître  les  intentions  des  puis- 
sances confédérées  sur  la  destinée  future  de 
la  nation  française.  Le  prince  royal  élude 
d’abord  la  question  avec  toutes  les  formes 
de  la  politesse  ; mais  , le  marquis  lui  inspi- 
rant bientôt  plus  de  confiance , le  prince 
s'ouvre  à lui  à peu  près  en  ces  termes  : « De- 
» puis  notre  entrée  en  France , nous  n’avons 
1.  16 
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» trouvé  sur  notre  route  que  des  villes  peu 
» considérables , qui  n’ont  osé  manifester  au- 
» dune  opinion  politique  , et  dont  les  habitai» 
» n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  comme  des  mou- 
> tons,  que  ce  que  nous  avons  exigé  d’eux; 
» Les  monarques  alliés  pouvoient-ils  se  pro- 
» noncer  avant  de  s’être  mesurés  avec  Napoléon 
» sur  le  territoire  même  de  la  France?  C'eût 
» été  impolitique  ; il  falloit  battre  un  tel  adver- 
» saire , et  depuis  la  journée  de  Brienne  nos 
» vœux  sont  accomplis. Toutefois  les  puissances 
» coalisées  ont  adopté  un  principe  invariable  : 
» c’est  de  ne  prendre  aucune  initiative  dans 
» le  choix  d’un  souverain  en  France.  Troyes  , 
» ville  grande  et  populeuse , ne  pourroit-elle 
» pas  émettre  son  vœu?  Ne  pourriez-vous  pas 
j>  le  déterminer  par  votre  influence  , et  faire 
y>  connoître  ce  vœu  à l’empereur  de  Russie 
» monarque  d’une  franchise  admirable , et 
» dont  le  dévouement  pour  le  bonheur  de 
» l’Europe  est  une  sorte  de  religion?  » Le 
marquis  répond  au  prince  que , seul , il  n’ose 
se  flatter  de  faire  prononcer  la  ville  de  Troyes,1 
mais  qu’il  réunira  quelques  amis  distingués 
dont  l’exemple  pourra  être  d’un  grand  poids 
dans  la  détermination  générale  ; puis  il  ajoute  : 
« Mais  n’est-il  pas  à craindre  que  l’intérêt 
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fc  de  l’archiduchesse  Marie-Louise  ne  soit 
» nuisible  à la  cause  des  Bourbons  aux  yeux 
» de  l’empereur  d’Autriche?  — Non,  reprend 
»>  le  prince  héréditaire  ; non,  l’empereur  d’Au- 
» triche  sacrifieroit,  au  besoin,  ses  plus  chères 
» affections  pour  assurer  à l’Europe  les  bien- 

• faits  d’une  paix  durable  ; et  si  l’impératrice 
» Marie-Louise  se  présente  aux  avant-postes,* 
» on  la  reconduira  avec  honneur  dans  la  capi- 
» taie  de  son  auguste  père.  Ne  suis-je  pas 

* moi-même  dans  une  position  à peu  près 
j»  semblable  ? Alliée  à tous  les  souverains  de 
» l’Europe  , ma  soeur  n’a-t-elle  pas  donné  sa 
» main  à Jérôme  Napoléon , devenu  roi  de 
j»  Westphalie?  Hé  bien,  si  ma  sœur  revient 
» en  Allemagne , elle  sera  princesse  de  W ur- 
» temberg.  Il  est  temps  que  tout  rentre  dans 
» l’ordre.  » 

Cet  entretien  confidentiel  fortifia  les  dispo- 
sitions du  marquis  de  Widranges  et  de  ses 
amis  ; bientôt  même  ils  apprennent , par  le 
comte  de  Rochechouart  et  par  le  colonel 
Rapatel , attachés  à l’état-major  de  l’empereur 
Alexandre,  que  Monsieuh,  comte  d’Artois,’ 
que  le  duc  de  Berry  et  le  duc  d’Angoulême 
alloient  débarquer  sur  le  continent.  « Il  est 
a temps  de  se  prononcer  , ajoute  le  comte  de. 

16. 
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>>  Rochechouart  ; dans  plusieurs  villes , dans 
» plusieurs  châteaux , les  chevaliers  de  Saint- 
» Louis  ont  repris  leurs  croix,  et  le  peuple, 
» dans  plusieurs  cantons , arbore  la  cocarde 
» blanche.  » Le  marquis  de  Widranges  et  ses 
amis  sont  électrises  ; lui  et  M.  de  Gouault  rat- 
tachent à leur  boutonnière  la  croix  de  Saint- 
Louis  , signe  de  la  fidélité  française.  Le  zèle 
leur  inspire  une  adresse  à l’empereur  de 
Russie, 'au  nom  des  principaux  royalistes  dfe 
Troyes  : elle  est  rédigée  et  couverte  de  signa- 
tures en  peu  d’inStans.  Le  marquis  de  Wi- 
dranges obtient,  par  l’intermédiaire  du  général 
Barclai  de  Tolly,  une  audience  du  czar,  et  il 
's'y  présente  à la  tête  d’une  députation  com- 
posée de  MM.  de  Gouault,  de  Richemont, 
de  Montaigu , Mangin  de  Salabert , Guelon , 
Delacour -Bureau , Picard,  docteur-médecin, 
et  Jaquet,  négociant.  La  députation  est  admise 
devant  l’empereur  Alexandre , à onze  heures 
du  matin  , le  i ï février. 

Chargé  de  porter  la  parole , le  marquis  de 
VVid  ranges  s’exprime  en  ces  termes  : « Sire, 
s>  organes  de  La  plupart  des  honnêtes  gens  de 
« la  ville  de  Troyes,  nous  venons  mettre  aux 
» genoux  de  Votre  Majesté  impériale  l’hom- 
» mage  de  leur  plus  humble  respect , et  la 
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» supplier  d’agréer  le  vœu  que  nous  formons. 
» tous  pour  le  l'établissement  de  la  maison 
)>  royale  de  Bourbon  sur  le  trône  de  France.  » 
« Messieurs , répond  avec  bonté  l’empereur 
» de  Russie , je  vous  vois  avec  plaisir , et  jç 
» vous  sais  gré  de  votre  démarche  ; mais  je  la 
» crois  un  peu  prématurée.  Je  ne  suis  pas  lout- 
» puissant,  et  d’ailleurs  les  chances  de  la  guerre 
» sont  incertaines;  je  serois  lâché  de  voir  des 
» braves,  tels  que  vous,  compromis  ou  sacrifiés. 
» Nous  ne  venons  pas  pour  donner  nous-mêmes 
» un  roi  à la  France  ; nous  voulons  connoître 
» seulement  ses  intentions,  et  c’est  à elle  à se 
» prononcer , mais  hors  de  notre  ligne  mili- 
» taire , car  il  importe  qu’on  ne  croie  pas  que 
» l’opinion  a pu  être  influencée  par  la  pré- 
» sence  des  armées.  » ' 

Le  chef  de  la  députation  prend  alors  la 
liberté  de  représenter  au  czar  que  jamais  la 
France  n’osera  sc  prononcer  en  faveur  de  ses 
souverains  légitimes,  tant  qu’elle  sera  sous  le 
couteau  (telle  fut  son  expression).  « Personne 
«n’aime  Buonaparte,  ajoula-t-il,  mais  tous 
» les  Français  le  redoutent  : d'ailleurs , n’en 
» résulteroit-il  pas  de  grands  dangers  pour  les 
« trônes,  si  l’on  engageait  ainsi  les  peuples  à 
» changer  à volonté  la  dynastie  de  scs  souve- 
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» rains  ? La  légitimité  n’est-elle  pas  un  droit 
j>  sacré  ? Jamais,  ajouta  l’orateur  avec  une 
ï»  véhémence  respectueuse , non , jamais  l’Eu- 
» rope  ne  sera  tranquille  tant  que  Buonaparte 
!»  aura  l’autorité  en  France.  — C’est  pour  cela , 

reprend  vivement  le  czar , qu’il  faut  le  battre, 
b>  battre  , battre  ! » Puis,  s’adressant  en  parti- 
culier aux  membres  de  la  députation , il  leur 
adresse  des  paroles  gracieuses  et  des  questions 
sur  les  établissemens  de  Troyes,  notamment 
sur  les  hôpitaux;  il  les  congédie  ensuite  avec 
cet  air  de  bienveillance  qui  lui  captive  tous 
les  cœurs  (i). 

Les  royalistes  eurent  dès  lors  une  confiance 
entière  dans  ce  puissant  monarque  ; et , loin 
d’être  découragés  par  les  sages  précautions 
qu’exigeoit  encore  une  politique  prévoyante, 
ils  virent  s’ouvrir  devant  leur  malheureuse 
patrie  une  perspective  plus  consolante. 

Instruits  le  même  jour  par  le  comte  de  Roche- 
cl\ouart  que  Monsieur,  comte  d’Artois,  lieu- 
tenant-général du  royaume,  après  avoir  dé- 
barqué en  Hollande  , étoit  à la  veille  d’arriver  à 
Bâle  , ils  députèrent  à S.  A.  R.  le  marquis  de 


(i)  Tiré  des  notes  particulières  communiquées  à l'auteur  par 
M.  le  marquis  de  Widranges. 
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IWidranges , qui  partit  sur-le-champ.  Il  étoit 
spécialement  chargé  de  porter  à S.  A.  R.  une 
copie  de  l’adresse  des  royalistes  de  Troyes; 
aux  souverains  coalisés.  Le  marquis  de  Wi- 
dranges  rallia  en  route , soit  à Dijon , soit  à 
Langres  et  à Vesoul,  les  fidèles  serviteurs  du 
trône  des  Bourbons,  et  leur  annonça  que 
l’usurpateur  étoit  poursuivi  par  des  armées 
triomphantes,  jusques  dans  ses  derniers  re- 
tranchemens. 

Forcé  d’abandonner  la  ville  de  Troyes,1 
Napoléon  n’avoit  pu  gagner  Nogent-sur-Seine 
que  par  deux  marches  rétrogrades  qui  avoient 
épuisé  et  accablé  l'armée  française.  Des  pluies 
continuelles  ayant  délâbré  de  plus  en  plus  les 
routes , les  soldats  avoient  éprouvé  un  surcroît 
de  fatigues , de  désagrémens  et  de  privations , 
que  les  plus  jeunes  se  montroient  incapables 
de  supporter;  le  découragement  étoit  au 
comble.  On  sait  d’ailleurs  que  le  moindre 
mouvement  de  retraite  influe  sur  le  moral  du 
soldat  français , et  le  jette  dans  l’abattement. 
Aucune  précaution  n’avoit  assuré  les  subsis- 
tances dans  un  pays  déjà  ruiné , et  ces  deux 
jours  de  marches  pénibles  coûtèrent  à l’armée 
un  grand  nombre  d’hommes  qui , s’étant  épar- 
pillés dans  les  villages  et  dans  les  fermes 
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firent  la  plupart  atteints  par  les  escadrons 
ennemis.  Sous  ees tristes  auspices,  Buonaparte 
s’établit  à Nogent,  c’est-à-dire  à vingt-trois 
lieues  de  sa  capitale.  L’armée  prit  position 
sur  un  plateau  en  avant  de  cette  ville , et  dont 
les  approches  sont  garanties  par  un  ruisseau 
et  par  quelques  endroits  marécageux  suscep- 
tibles de  défense  ; elle  reçut  quelques  renforts 
qui  réparèrent  un  peu  les  vides  occasionnés 
par  les  pertes  récentes  : on  savoit , d’ailleurs  £ 
que  douze  mille  vieux  soldats,  détachés  des 
armées  d’Espagne , arrivoient  en  poste , et  que 
d'autres  troupes  étoient  en  marche.  Mais  en 
vain  Napoléon  s’efforçoit  de  réparer  le  dé- 
sordre qu  avoit  entraîné  sa  retraite. 

Paris  offroit  alors  le  spectacle  morne  et  lu- 
gubre d’une  ville  servant  de  refuge  à une  armée 
battue.  Les  Parisiens  virent  sous  leurs  propres 
yeux  les  restes  de  ces  phalanges  qui  avoient 
fait  la  gloire  de  la  France  se  fondre,  pour 
ainsi  dire , par  bandes  dans  leurs  murs  ; ils  i 
virent  des  conscrits,  d’anciens  soldats,  pales, 
défigurés , accablés  de  misère,  se  tramant  dans 
les  rues,  ou  s’appuyant  sur  les  bornes , tenant  à 
peine  d’une  main  l’arme  avec  laquelle  ils  avoient 
défendu  la  patrie , et  de  l’antre  maiu  implorant 
des  secours  ; ils  virent  des  malheureux  arrachés 
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à leurs  chaumières  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
viril , et  menés  avec  leurs  habits  champêtres  sur 
le  champ  de  bataille  pour  y épuiser  le  feu  de 
l’ennemi  dans  les  endroits  les  plus  périlleux; 
les  Parisiens  virent  aussi  la  Seine  chargée  de 
barques  couvertes  de  blessés  et  de  mourans; 
ils  virent  les  avenues,  les  quais  encombrés  de 
chariots,  de  voitures  où  étoient  entassés  des 
soldats  percés  de  balles , de  coups  de  lance , 
les  uns  sans  jambe , les  autres  sans  bras  ; ils 
en  virent  même  qui , n'ayant  pas  reçu  le  pre- 
mier appareil  à leurs  blessures , en  proie  à de 
cruelles  souffrances , prioient  les  passans  de 
les  achever. 

La  consternation  étoit  universelle  : chacun  ne 
songeoit  plus  qu’à  sa  propre  sûreté  et  à sauver 
les  débris  de  sa  fortune.  Au  milieu  du  silence 
de  la  nuit  sc  faisoient  entendre  les  coups  re- 
doublés de  pieux  et  de  marteaux , dans  les 
murs,  dans  les  caves,  dans  les  lieux  solitaires 
où  étoient  ensevelis  l’or,  l’argent  et  les  effets 
précieux.  Les  familles  opulentes  sc  réfugioient 
en  Normandie  ou  en  Bretagne , où  filoit  en 
sûreté  la  plus  grande  partie  des  richesses  de  la 
capitale.  Cette  émigration  successive  de  la 
classe  aisée  ne  diminuoit  en  rien  la  popula- 
tion , dont  le  vide  étoit  aussitôt  compensé  par 
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les  nombreux  fugitifs  qui  accouroient  des  pro- 
vinces envahies.  Paris  se  croyoit  sur  un  volcan 
et  à la  veille  d’une  épouvantable  catastrophe  : 
rien  ne  pouvoit  rassurer  ses  malheureux  ha- 
bitans  : « Si  Napoléon  se  retire  dans  nos  murs , 
» disoient-ils,  s’il  vient  disputer  Paris  aux 
» allies , Paris  est  perdu , sa  destruction  est 
» inévitable.  Puisse  le  ciel  nous  préserver 
» d'une  destinée  si  funeste  ! Puissent  les  en- 
» nemis  devancer  notre  oppresseur , et  ne  lui 
» laisser  d’autre  retraite  que  la  Loire  !»  Si  de 
pareils  vœux  s’étoient  réalisés,  les  calamités 
de  la  guerre  se  seroient  prolongées  en  chan- 
geant de  théâtre  ; mais  les  Parisiens  ne  voyoient 
de  salut  pour  la  France  que  lorsque  Paris  ne 
seroit  plus  exposé  à un  danger  immédiat. 

Le  courage  et  la  confiance  abandonnèrent 
meme  les  ministres  et  les  courtisans,  lors- 
qu’après  s’etre  flattés  que  Napoléon  conser- 
veroit  la  position  de  Troyes,  ou  obtiendrait 
un  armistice , ils  virent  leur  espoir  évanoui. 
Qui  pouvoit  désormais  s’opposer  à la  marche 
de  l’armée  de  Silésie  sur  la  capitale?  Cette 
armée  s’avançoit  par  les  routes  de  la  Marne , 
tandis  que  Napoléon  étoit  encore  à Nogent- 
sur-Seine,  peut-être  aux  prises  avec  la  grande 
armée  alliée  : telle  étoit  l’appréhension  des 
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courtisans  ; mais  non , le  dominateur  de  la 
France  luttoit  contre  l’indiscipline  de  ses  sol- 
dats, qui,  dénués  de  tout,  se  livroient  au  pil- 
lage. Ils  ne  respectèrent  pas  même  le  château 
de  la  mère  de  leur  empereur , à Pont-sur-Seine  ; 
les  Polonais  de  la  garde  le  dévastèrent,  et 
donnèrent  le  signal  des  premiers  ravages.  Le 
mal  étoit  au  comble , ainsi  que  l’irritation  des 
esprits;  les  paysans  français  fuyoient  devant 
les  soldats  français , et  tous  les  fléaux  qu’en- 
traîne la  guerre  désoloient  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l’empire  : on  se  demandoit  de  quel 
côté  se  trouvoient  les  plus  dangereux  ennemis. 
On  crut  mettre  un  terme  à tant  de  maux  par 
un  ordre  du  jour  daté  de  Nogent  le  8 février,  et 
borné  à l'enceinte  des  camps,  pour  le  dérober 
à la  connoissance  du  public  : il  étoit  conçu  en 
ces  termes  ; 

« L’empereur  témoigne  son  mécontente- 
j»  ment  à l’armée  sur  les  excès  auxquels  elle 
» se  livre.  Ces  excès , qui  sont  blâmables  dans 
» toutes  circonstances  , deviennent  le  plus 
» grand  crime  , lorsqu’ils  sont  commis  sur 
» notre  propre  territoire.  Les  chefs  de  corps 
» et  les  généraux  sont  prévenus  qu’ils  sont 
» responsables  de  tous  les  désordres.  Les  ha- 
» bitans  fuient  partout,  et  l’armée  qui  doit  dé- 
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» fendre  le  pays  en  devient  Je  fléau.  Les  train» 
* d’artillerie  et  les  équipages  sont  désignés' 
» comme  se  portant  aux  plus  grands  excès. 
» Les  chefs  de  ces  corps  doivent  spécialement 
» prendre  des  mesures  pour  les  faire  cesser.  » 

Comme  si  le  premier  auteur  de  cesdésordres 
n’eût  pas  été  celui  qui  n’assuroit  ni  la  solde , 
ni  la  subsistance  de.  ses  troupes  ; celui  qui 
jadis  dans  ses  invasions  dévastatrices,  voulant 
s’attacher  les  soldats  , et  leur  faire  supporter 
toutes  les  fatigues,  leur  avoit  lait  goûter  les 
douceurs  de  la  licence  et  de  l’indiscipline  ! 
C’étoil  lui  maintenant  qui , par  une  équitable 
compensation  , recueilloit  les  fruits  amers  de 
sa  funeste  politique. 

En  arrivant  àNogent,  Napoléon  reçut  du 
maréchal  duc  de  Tarcnle  plusieurs  courriers  , 
annonçant  que  les  Russes  et  les  Prussiens 
s’avançoient  en  forces;  qu’ils  menaçoient  Châ- 
teau-Thierry, la  Ferté-sous-Jouarrc et  Meaux; 
que  tout  le  cours  de  la  Marne  seroit  bientôt 
en  leur  pouvoir,  ainsi  que  Paris  si  l’on  ne 
se  hâloit  de  réunir  sur  cette  ligne  d’opé-r. 
rations  des  forces  imposantes.  Le  maréchal 
Blucher  manœuvroit  en  effet  dans  cette  direc- 
tion. Après  difTérens  combats , soutenus  contre 
le  corps  prussien  du  général  York , le  maré^ 
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chai  duc  de  Tarente  évacua , le  8 février,  le 
faubourg  de  Château-Thierry  , sur  la  rive 
gauche  de  la  Marne  ,‘  et  afin  d’assurer  sa  re- 
traite , il  fit  sauter  une  arche  du  pont  de  pierre 
qui  sépare  la  ville  du  faubourg  : les  Prussiens 
l’occupèrent  à l’instant.  Le  9 , dès  la  pointe 
du  jour,  les  tirailleurs  des  deux  armées  se  fusil- 
lèrent avec  acharnement  des  deux  bords  op- 
posés de  la  rivière.  Tandis  que  les  troupes 
françaises  se  retiroient  en  bon  ordre  sur  la 
Ferté-sous-Jouarre , en  disputant  le  terrain 
pied  à pied  dans  toutes  les  positions  suscep- 
tibles de  défense,  le  général  York faisoit  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  la  Marne.  Château- 
Thierry  fut  plongé  dans  la  douleur  quand  il 
Se  vit  abandonné , et  le  son  de  la  première 
trompette  prussienne  , qui  s’y  fit  entendre 
fut  déchirant.  Quelques  bataillons  entrèrent 
dans  la  ville , et  des  brigades  russes  parurent 
bientôt , soutenues  par  de  l’artillerie  et  de  la 
cavalerie.  Les  alliés  se  répandirent  aussitôt 
dans  toutes  les  directions  , 'annonçant  qu’ils 
marchoient  sur  Paris , où  ils  feroient  leur 
entrée  triomphante  le  dimanche  suivant  ; que 
Napoléon  étoit  du  côté  de  Troyes  , forcé  de 
tenir  tête  à la  grande  armée  alliée  , et  que  la 
toute  de  Meaux  n'étoit  défendue  que  par  le 
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corps  du  duc  de  Tarente  , hors  d’état  d’oppo* 
ser  la  moindre  résistance.  « Nous  ne  sommes  ,■ 
» ajoutoient-ils , que  l’avant-garde  de  la  puis- 
j>  santé  armée  commandée  par  le  vaillant 
» l’invincible  feld-maréchal  Blucher.  » Ces 
troupes , en  effet , brûloient  d’impatience  d’ar- 
river les  premières  à Paris , et  tenoient  sur- 
tout à l’honneur  de  prendre  possession  de  cette 
capitale  avant  les  Autrichiens.  Paris  étoit  le 
mot  de  ralliement  de  ces  hommes  du  Nord  ; 
quelques-uns  même  avoient  écrit  le  mot  Paris 
sur  leurs  chapeaux , et  les  cosaques  poussoient 
continuellement  ce  cri  avec  une  sorte  de  joie 
féroce.  Le  pont  de  bateaux  étant  enfin  rélablisur 
la  Marne,  le  général  York  continua  sa  marche 
sur  Meaux  et  sur  la  capitale , ne  laissant  à Châ- 
teau-Thierry qu’une  simple  garnison . En  même 
temps  le  maréchal  Blucher  portoit  son  quar- 
tier-général de  Vertus  à Etogcs , sur  la  route 
de  Châlons  à Paris , précédé  par  le  corps  russe 
du  général  Sacken , qui  poussoit  ses  avant-: 
gardes  à Dormansctà  la  Ferté-sous-Jouarre,; 
s’emparant  ainsi  de  tout  le  pays  , depuis  Fro- 
mentière  et  Montmirail  jusqu’à  la  Marne. 
Ainsi  l’armée  de  Silésie  menaçoit  vivement  la 
capitale  , n’en  étant  plus  qu  ’à  trois  marches 
au-delà  même  du  rayon  sur  lequel  manœu- 


LIVRE  y IL  a55 

vroit  l’armée  française.  Le  maréchal  duc  de 
Tarente  , après  avoir  fait  sauter  les  ponts 
de  la  Ferté  et  de  Tréport , s'étoit  retiré  à 
Meaux , et  là  sa  foible  armée  ne  pouvoit  arrêter 
l’ennemi.  Sur  l’autre  rayon , des  délachcmens 
de  la  grande  armée  du  prince  de  Schwartzen- 
berg  touchoient  aux  portes  de  Sens , et  leurs 
troupes  légères  poussoient  jusqu’à  Melun , à 
dix  lieues  de  Paris.  De  sa  position  de  Nogent, 
Napoléon  observoit  ces  divers  mouvemens 
offensifs  , et  paroissoit  dans  l’impuissance  de 
les  arrêter.  Il  étoit  débordé  sur  ses  deux 
flancs  ; il  voyoit  l’ennemi  aux  portes  de  sa 
capitale , et  les  plus  belles  provinces  de  son 
empire  exposées  à toutes  les  calamités , à 
tous  les  ravages  d’une  guerre  d’invasion.  L’o- 
pinion se  soulevoit  contre  lui  , et  tout  son 
gouvernement  sembloit  tomber  en  dissolution. 
La  régente,  les  ministres,  les  conseillers,  fai- 
soient  leurs  préparatifs  pour  l’abandon  de 
Paris  ; les  trésors  , les  caisses  , les  objets 
d’art  les  plus  précieux,  les  archives  des  affaires 
étrangères  étoient  emballés;  le  feu  avoit  même 
déjà  dévoré  une  grande  partie  de  cette  masse 
énorme  de  délations  secrètes  qui  encombroient 
les  bureaux  de  la  police.  Paris  , résigné , alloit 
ouvrir  ses  portes.  Il  n’y  avoit  aucun  esprit 
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juste  et  éclairé  , dans  l'armée  comme  dans  les 
fonctions  publiques , dans  les  administrations 
comme  dans  l’universalité  des  citoyens,  qui 
ne  s’attendit  à un  prochain  dénoument;  cha- 
cun desiroit  et  hâtoit  de  ses  vœux  la  catas- 
trophe qui  devoit  mettre  un  terme  à cette 
douloureuse  agonie. 

Mais  Napoléon  n’avoit  pas  encore  épuisé 
toutes  les  chances  de  la  guerre.  Les  alliés , se 
reposant  sur  la  supériorité  de  leurs  forces , ne 
mirent  ni  prudence  ni  liaison  dans  leurs  opé- 
rations ; ils  fournirent  eux- mêmes  à leur 
adversaire  l’occasion  de  sortir  de  sa  situation 
désespérée , et  de  faire  encore  pencher  la  ba- 
lance en  sa  faveur.  Napolon  y parvint  par  une 
détermination  fougueuse  et  inattendue. 

Frappé  d’un  de  ces  rayons  lumineux  qui , 
dans  les  beaux  jours  de  sa  gloire  , avoient 
éclairé  son  génie  militaire,  il  résolut,  par  une 
marche  rapide  et  hardie  , de  tomber  sur  le 
flanc  et  sur  les  derrières  de  l’armée  du  ma- 
réchal Blucher,  et  de  la  forter  de  s’arrêter. 
Il  calcule  d'abord  qu’en  se  frayant  un  passage 
par  Villenoxe  et  Sezanne,  il  arrivera  en  deux 
marches  sur  la  rotite  de  Châlons  à Paris , et 
qu’après  avoir  coupé  à l'armée  prussienne  ses 
communications  , il  pourra  l’attaquer  en  flanc 
et  en  queue. 
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Mais  l’exécution  de  ce  projet,  favorisé , il  est 
vrai , par  la  séparation  des  corps  ennemis , qui 
marchoicnt  en  échelons  à de  trop  grandes  dis- 
tances , présentoit  néanmoins  des  difficultés 
qui  eussent  rebuté  tout  autre  capitaine.  La 
route  de  Nogent  à Sézanne  étoit  à peu  près 
impraticable  ; le  sol,  qui  dans  cette  partie  de 
la  Brie  est  gras  et  marécageux,  se  trouvoit  dé- 
foncé par  les  pluies  abondantes  qui  n’avoient 
presque  pas  cessé  depuis  l’entrée  de  l’hiver. 
On  regardoit  généralement  comme  impossible 
d’y  faire  passer  de  l'artillerie. 

Cette  circonslancc  avoit  inspiré  une  sorte  de 
sécurité  aux  Prussiens  et  aux  Russes , qui  ne 
concevoient  pas  qu’on  pût  les  inquiéter  dans 
leurs  marches  , sachant  d’ailleurs  l’armée  de 
Napoléon  sur  une  autre  ligne  militaire. 

Dès  le  7 février  le  maréchal  duc  de  Raguse 
et  le  maréchal  Ney  s’étoient  dirigés  , avec 
leurs  corps  respectifs  , vers  Sézanne  et  Bar- 
bonne  , quoique  Napoléon  n’eût  point  encore 
arreté  son  plan  d’opération. 

Mais  le  9 au  matin  toutes  les  incertitudes 
cessent.  Décidé  au  fond  de  son  âme  à rame- 
ner, par  un  coup  audacieux,  la  fortune  sous 
ses  drapeaux,  Napoléon  expédie  aux  deux  ma- 
réchaux qui  occupoiçnt  les  positions  de  son 
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aile  gauche , le  comte  Arthur  de  la  Bourdon- 
naye,  colonel,  aide-de-camp  du  prince  de  Wa- 
gram  , pour  les  prévenir  que  l’empereur  arri- 
voit  avec  le  gros  de  l’armée  , et  qu’ils  eussent 
à se  tenir  en  mesure  d’attaquer  le  lendemain 
l’ennemi , qu’on  savoit  être  en  marche  sur  la 
route  de  Châlons  à Montmirail.  Un  tel  ordre 
surprit  d’autant  plus  les  maréchaux  , que  déjà 
quelques-unes  de  leurs  reconnoissanccs  à che- 
val s’étoicnt  abîmées  et  perdues  dans  ces  routes 
défoncées , parsemées  de  cloaques , ce  qui  leur 
faisoit  juger  le  transport  de  l’artillerie  impos- 
sible dans  cette  direction;  mais  la  stricte  exé- 
cution des  volontés  de  Buonaparte  étant  le 
premier  devoir  imposé  par  son  code  militaire 
les  maréchaux  ne  hasardèrent  aucune  objec- 
tion. Ici  d’ailleurs  le  mouvement  fut  imprimé 
avec  une  célérité  inconcevable  au  gros  de  l’ar- 
mée , composée  en  partie  de  la  vieille  garde 
etde  plusieurs  bataillons  venus  d’Espagne.  Les 
troupes  s’étoient  mises  en  route  le  9 février, 
se  dirigeant  vers  Sézanne  par  Villcnoxe  et  Bar- 
bonne.  Dans  cette  première  marche , les  pres- 
6entimens  des  deux  maréchaux  furent  à la  veille 
de  se  vérifier.  Le  général  de  l’artillerie  vient 
annoncer  à Napoléon  qu’il  est  impossible  de 
continuer  le  mouvement  par  la  forêt  de  Tra^ 
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tonne , les  trains  étant  déjà  comme  ensevelis 
et  engouffrés  au-delà  de  Villenoxe  , dans  des 
routes  marécageuses.  « Il  faut  y passer,  ré- 
» pond  Napoléon,  dût-on  y laisser  les  pièces.  » 
On  obéit.  Les  soldats  eux  memes  traînent  les 
canons  et  les  poussent  à bras.  Mais  on  déses- 
pérait de  réussir,  et  tant  d’efforts  ne  parois- 
soient  pas  capables  de  vaincre  tant  d’obstacles  ,• 
quand , par  sa  prévoyance  et  son  activité , le 
maire  de  Barbonne  parvint  à rassembler  cinq 
cents  chevaux  du  pays,  qui  dégagèrent  les 
trains  après  quelques  pertes  en  hommes,  en 
chevaux  et  en  canons.  Grâce  à ce  secours 
inattendu,  l’expédition  reprit  son  essor.  L’ar- 
mée ne  put  arriver  toutefois  que  bien  avant 
dans  la  nuit  à Sézanne;  cette  ville , dépourvue 
de  magasins  , offrit  à peine  quelques  abris  à 
trente  mille  combattans.  Napoléon  fut  d’abord 
incertain  s’il  prendrait  sur  sa  gauche  la  route 
de  Sézanne  à Montmirail , ou  la  route  de 
Champeaubert  sur  sa  droite  : il  se  décida  pour 
la  dernière  , dans  l’espoir  de  tomber  sur  l’ex- 
trême arrière-garde  des  deux  corps  de  Saeken 
et  d’York,  qu’il  cherchoit  à combattre  sépa- 
rément. Le  premier  étoit  posté  à Montmirail, 
et  l’autre  à la  Ferté-sous-Jouarre,  tous  deux 
ayant  leur  avant-garde  poussée  à deux  ou  trois 
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lieues  en  front  de  la  Marne , près  Château-* 
Thierry  et  Meaux.  La  nouvelle  de  l'entrée  de 
la  grande  armée  à Troyes,  et  le  mauvais  état 
des  routes  de  la  Seine  à la  Marne , laissoient 
toujours  sans  inquiétude  ces  deux  généraux 
alliés  sur  un  mouvement  décisif  de  la  part  de 
Napoléon  dans  cette  ligne  transversale.  Mais 
le  io,  à la  pointe  du  jour,  Napoléon,  condui- 
sant lui-même  ses  troupes,  se  porte  sur  les 
hauteurs  de  Saint-Prix  , fait  passer  le  défilé 
marécageux  de  Saint-Gond  au  corps  d’armée 
dn  maréchal  duc  de  Raguse  , et  lui  ordonne 
d'attaquer  le  village  de  Baye.  Là  étoit  l’avant- 
garde  de  la  division  russe  d’AlsufiefF,  qui , 
postée  à Champcaubcrt,  servoit  de  corps  in- 
termédiaire entre  les  forces  du  maréchal  Blu- 
cher,  alors  à Vertus , et  le  corps  du  général 
Sacken.  Celte  avant-garde  se  déploie  aussitôt , 
et  présente  une  batterie  de  huit  pièces  de  ca- 
non. Les  divisions  Ricard  et  Lagrange,  avec 
la  cavalerie  du  premier  corps , tournent  le 
village  de  Baye  par  sa  droite , et , à une  heure 
après  midi,  Napoléon  en  est  le  maître.  Le 
général  Alsufieff,  dépourvu  de  cavalerie,  et  se 
voyant  attaqué  par  cinq  à six  mille  chevaux  , 
et  par  un  corps  supérieur  d’infanterie  , con- 
centre toutes  ses  forces , au  nombre  de  quatre 
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ïnille  hommes,  sur  Champeaubert,  dans  l’in- 
tention de  battre  en  retraite  ; mais  déjà  la  ca- 
valerie de  la  garde  impériale  se  déployoit  dans 
les  belles  plaines  situées  entre  Baye  et  Cham- 
peaubert, débordant  et  tournant  les  Russes 
pour  leur  couper  la  route  de  Châlons.  En  vain 
le  général  Alsufieff  forme  des  carrés  avec  son 
infanterie;  en  vain  veut-il  résister  au  choc  des 
masses  de  la  cavalerie  française  et  au  feu  de 
ses  batteries  nombreuses.  Se  voyant  tournés , 
les  Russes  s’ébranlent  et  veulent  se  retirer  par 
la  route  d'Epernay.  Le  maréchal  duc  de  Ra- 
gusc  leur  enlève  Champeaubert , et  au  même 
instant  les  cuirassiers  français  , chargeant  la 
droite  , acculent  les  Rnsses  à un  bois  et  à un 
lac,  entre  les  routes  d’Epernay  et  de  Châlons. 
N’ayant  plus  de  retraite  , les  Russes  se  dis- 
persent; artillerie  , infanterie , cavalerie,  tout 
s’enfuit  pêle-mêle  dans  les  bois  et  dans  les  ma- 
récages; une  partie  se  noie  dans  le  lac;  les 
pins  braves  se  rallient  et  résistent  long-temps 
exposés  au  choc  de  la  cavalerie  et  à la  mi- 
traille ; ils  succombent  enfin  , et  mettent  bas 
les  armes.  Le  général , plusieurs  colonels , et 
plus  de  deux  mille  hommes  sont  faits  prison- 
niers. Sur  vingt-quatre  canons , neuf  restent 
au  pouvoir  des  vainqueurs  ; le  reste  est  jeté 
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dans  le  lac  , ou  précède  les  fuyards  qui , à la' 
faveur  des  bois  et  de  l’obscurité , parviennent 
à se  soustraire  à la  poursuite  de  la  cavalerie 
française.  Ainsi  toute  l’arrière-garde  russe  est 
détruite  , dispersée  ou  prisonnière  ; le  corps 
du  général  Sacken  se  trouve  pris  à dos , com- 
promis , et  cet  avantage  signalé  n’a  coûté  aux 
vainqueurs  que  trois  ou  quatre  cents  hommes 
tués  ou  blessés , parmi  lesquels  figure  le  comte 
Lagrange , général  de  division  , atteint  légère- 
ment à la  tête  (i). 

Mais  Napoléon  ambitionnoit  de  plus  grands 
résultats  : la  défaite  entière  du  corps  de  Sacken; 
et  il  faisoit  passer  dans  l’âme  de  ses  officiers 
et  de  ses  soldats  toute  l’ardeur  dont  il  étoit 
dévoré.  A huit  heures  du  soir  le  général  Nan- 
souty  , débouchant  sur  la  chaussée  , se  porte 
vers  Montmirail  avec  les  divisions  de  cavalerie 
de  la  garde,  des  généraux  Colbert  et  Laferrière  ; 
il  s’empare  de  la  ville  et  d’une  centaine  de 
cosaques  qui  l’occupoient.  A cinq  heures  du 
matin  la  division  de  cavalerie  du  général  Guyot 
prend  la  même  direction  ; mais  l’infanterie  est 
retardée  dans  son  mouvement , par  l’état  af- 
freux des  chemins  de  Sézanne  à Champeaubert, 

(>)  Voyez  les  bulletins  de  Napoléon  et  des  alliés. 
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Jamais  les  trains  d’artillerie  n’eussent  pu  suivre 
les  colonnes , sans  la  constance  des  canonniers, 
et  sans  les  secours  fournis  par  les  habitant». 

Instruit  du  désastre  de  son  arrière-garde, 
le  général  Sacken  venoit  de  quitter  la  Ferté- 
sous-Jouarre  , et  avoit  marché  toute  la  nuit 
vers  Montmirail  , après  avoir  expédié  plu- 
sieurs ordonnances  au  général  Yorck,  qui 
marcha , mais  plus  tard  , des  environs  de 
Meaux  dans  la  même  direction.  Ainsi  tout 
présageoit  une  bataille  dont  l'issue  scroit  d’une 
haute  importance. 

Craignant  toutefois  qu’au  moment  où  l’ar- 
mée française  seroit  aux  prises  avec  le  corps 
de  Sacken  , d’autres  troupes  ennemies  ne 
vinssent  déboucher  par  la  route  de  Châlons , 
Buonaparte  dirigea  le  corps  du  maréchal  duc 
de  Raguse  à Etoges  , afin  de  couvrir  l’armée 
sur  sa  droite. 

A onze  heures  du  matin  , le  1 1 février,  le 
corps  du  général  Sacken,  renforcé  par  quelques 
régimens  de  celui  du  général  York  , parut  en 
avant  de  Montmirail,  où  Napoléon  venoit 
d’arriver,  avec  la  division  Ricard  et  la  vieille 
garde.  L’armée  russe  n’étoit  que  de  dix-huit 
à vingt  mille  hommes.  Ne  pouvant  plus  éviter 
la  bataille  , le  général  Sacken  appuya  son 
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centre  à la  ferme  de  l’Epine-au-Bois  , sur  la 
route  de  Montmirail  à la  Ferté-sous-Jouarre; 
sa  gauche  au  village  de  Fontenelle  , sur  la 
route  de  Montmirail  à Château-Thierry,  et  sa 
droite  à la  rivière  du  Petit- Morin,  en  arrière 
du  village  de  Marchais.  Napoléon  , soupçon- 
nant que  les  Russes  vouloicnt  déboucher  par 
ce  village , v plaça  la  division  Ricard , sous  les 
ordres  immédiats  du  maréchal  Ney.  A peine 
les  troupes  françaises  y sont-elles  établies,  que 
le  général  Sacken  les  fait  attaquer.  Le  village 
de  Marchais  est  pris  et  repris  trois  fois.  Les 
Russes  montrent,  pour  s’en  emparer,  autant 
d’acharnement  que  les  Français  déploient  de 
constance  et  de  bravoure  pour  le  défendre. 
L’action  duroit  depuis  plus  de  cinq  heures  , 
et  les  deux  armées  se  trouvoient  encore  dans 
leur  première  position.  La  nuit  approchoit. 
Napoléon,  recevant  enfindes  renforts , se  dé- 
cide à commencer  une  attaque  sérieuse,  sans 
attendre  le  reste  de  l’armée.  II  ordonne  au 
général  Ricard  de  céder  le  terrain  du  côté  de 
Marchais , pour  amorcer  l’ennemi , espérant 
qu’il  renforceroit  sur  ce  point  ses  attaques  , 
et  dégarniroit  son  centre.  Il  donne  en  même 
temps  l’ordre  au  général  Nansouty  de  se  porter 
avec  sa  cavalerie  sur  la  droite , tandis  que  sei/.e 
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bataillons  de  la  vieille  garde  , qui  arrivoient 
de  Sézanne , sous  le  commandement  du  gé- 
néral Friant,  se  forment  en  une  seule  colonne 
le  long  de  la  route  , pour  attaquer  le  centre 
de  l’ennemi,  chaque  bataillon  éloigné  de  cent 
pas.  Les  trains  d’artillerie  arrivent  également; 
et  bientôt  paroît  aussi  le  duc  de  Trévise  avec 
seize  autres  bataillons  de  la  garde.  Cette  troupe 
d’élite  débouche  par  Montmirail.  De  l’attaque 
du  centre  , ou  de  l’Epine-aux-Bois  , alloit  dé- 
pendre le  succès  de  la  journée  ; c’étoit  la  clé 
de  la  position  des  Russes.  Quarante  pièces  de 
canon  en  défendoient  les  approches  ; on  avoit 
garni  les  haies  d’un  triple  rang  de  tirailleurs  , 
et  en  arrière  étoient  disposés  des  bataillons 
d’infanterie  pour  les  soutenir.  Napoléon  donne 
le  signal.  Le  général  Friant  s’élance  aussitôt 
versl’Epine-aux-Bois  avec  plusieurs  bataillons 
de  la  garde  ; le  duc  de  Trévise  se  porte  avec 
six  autres  bataillons  sur  la  droite  de  l’attaque 
du  général  Friant,  et  avec  le  gros  de  la  cava- 
lerie , le  général  Nansouty  s’étend  sur  la 
droite  des  Russes,  donnant  au  général  Sacken 
l’inquiétude  de  voir  sa  retraite  coupée.  Resté 
maître  du  village  de  Marchais , ce  général 
croit  pouvoir  dégarnir  son  centre  pour  ren- 
forcer sa  droite  ; la  yieille  garde  profite  de  ce 
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faux  mouvement , s’élance  sur  la  ferme  de  la 
Haute-Epine , et  aborde  les  Russes  au  pas  de 
course.  Le  maréchal  Ney  marchoit  le  premier. 
A l’aspect  d’une  troupe  si  formidable  , les  ti- 
railleurs russes  se  retirent  épouvantés  sur  les 
masses , qui  sont  attaquées  aussitôt.  La  mêlée 
devient  sanglante  ; l’artillerie  ne  peut  plus 
jouer  ; la  fusillade  est  effroyable  ; mais  le  succès 
est  balancé  encore  ; peut-être  même  eût-il  été 
douteux , si  les  lanciers , les  dragons  et  les 
grenadiers  à cheval  de  la  garde  , filant  sur  la 
grande  route , au  trot , et  aux  cris  de  vive  l'em- 
pereur! et  gagnant  la  droite  de  la  Haute-Epine, 
ne  se  fussent  jetés  sur  les  derrières  des  masses 
de  l’infanterie  russe.  Assaillis  et  tournés  à 
à l’improviste , les  Russes  sont  bientôt  rompus 
et  mis  en  désordre.  L’infanterie , profitant 
du  mouvement  de  la  cavalerie  , se  préci- 
pite sur  l’ennemi  déjà  ébranlé;  il  n’a  bientôt 
plus  de  salut  que  dans  la  fuite , et  abandonne 
sa  position , ses  canons , ses  bagages.  En  même 
temps  le  duc  de  Trévise  , soutenant  l’attaque 
de  son  côté , arrive  au  bois , enlève  le  village 
de  Fontcnelle , et  prend  six  pièces  de  canon 
en  batterie.  Parvenue  à la  hauteur  de  l’Epine- 
au-Bois , la  division  des  gardes-d’honneur  fait 
un  à gauche  pour  tourner  le  village  de  Mar- 
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thaïs , tandis  que  le  maréchal  duc  de  Dantzick , 
à la  tète  de  deux  bataillons  de  la  vieille-garde, 
marche  aussi  en  avant  sur  le  village , pris  alors 
entre  deux  feux.  Tout  ce  qui  s’y  trouve  est  sa- 
bré, tué,  fait  prisonnier  ou  mis  en  fuite.  En 
moins  d’un  quart-d’heure  un  profond  silence 
snccède  au  bruit  du  canon  et  au  feu  roulant 
de  la  mousqueterie.  Les  Russes , péle-mèle  , 
généraux  , officiers  , soldats  , infanterie  , ca- 
valerie , artillerie  , se  retirent  précipitamment 
et  en  désordre  par  la  route  de  Château-Thierry, 
mauvaise  traverse  , après  avoir  perdu  cinq  à 
six  mille  hommes  tués , blessés  ou  prisonniers, 
tandis  que  les  vainqueurs  n’avoient  à regretter 
que  douze  à quinze  cents  hommes.  Mais  les 
troupes  françaises  , accablées  de  fatigues  , 
avoicnt  besoin  de  repos  ; d’ailleurs , il  étoit 
huit  heures  du  soir,  et  d’épaisses  ténèbres 
n’eussent  pas  permis  de  poursuivre  l’ennemi , 
qui , ralliant  sur  sa  route  de  nouvelles  brigades 
prussiennes,  se  trouvoit  protégé  dans  sa  re- 
traite. 

Le  général  Sacken  n’avoit  pu  mettre  en 
ligne  que  vingt  mille  combattans , contre  qua- 
rante à cinquante  mille , composés  de  troupes 
fraîches  arrivées  successivement  sur  le  champ 
de  bataille;  toutes  ne  donnèrent  pas,  il  est 
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vrai  ; mais  les  Russes , à la  fin , ne  pouvoient 
manquer  de  succomber.  Leur  général  fit  une 
faute , en  s’obstinant  à jeter  des  forces  sur  son 
extrême  droite , tandis  que  sa  gauche  étoit 
plus  réellement  menacée.  Mais  sa  résistance 
et  son  dévouement  sauvèrent  le  corps  prussien 
du  général  Yorck  , qui  put  effectuer  sa  jonc- 
tion et  combiner  sa  retraite  avec  les  Russes. 
Napoléon  eût  obtenu  de  plus  grands  résultats, 
si  , dès  le  commencement  de  la  journée  , il 
n’eût  fait  qu’entretenir  le  combat  devant  le 
village  de  Marchais , et  porté  ses  masses  sur 
l’extrémité  de  la  gauche  de  l’ennemi.  La  cava- 
lerie envoyée  sur  ce  point , étendit  trop  son 
mouvement,  et  produisit  peu  d’effet.  Toute- 
fois le  combat  de  la  Marchais,  dit  de  Mont- 
mirail , doit  être  regardé  comme  une  victoire 
complète.  L’armée  française  ne  fut  pas  toute 
engagée , et  n’éprouva  qu’une  perte  légère , 
par  la  vivacité  de  ses  attaques. 

Le  lendemain,  12  février,  le  maréchal  duc 
de  Trévise  se  mit  à la  poursuite  des  Russes, 
par  la  route  directe  de  Montmirail  à Château- 
Thierry  ; et  Napoléon , qui  avoit  établi  son 
quartier-général  à la  ferme  de  la  Haute-Epine , 
si  glorieusement  enlevée , se  dirigea  sur  Vieux- 
Maison;  de  là , il  prit  la  route  qui  va  droit  à 
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Château-Thierry , et  qu’avoient  suivie  les  ba- 
gages des  alliés;  elle  étoit  fangeuse  et  difficile, 
couverte  de  chariots,  de  débris  et  de  fourgons 
embourbés. 

L’ennemi  soutenoit  sa  retraite  avec  huit  ba- 
taillons qui,  venus  tard  la  veille,  n’avoient  pas 
encore  donné.  Arrivés  au  village  des  Caque- 
rets  , les  Russes  veulent  défendre  la  po- 
sition qui  est  derrière  le  ruisseau,  et  couvrir 
ainsi  la  route  de  Château-Thierry;  mais  un 
bataillon  de  la  vieille  garde  se  porte  à l’instant 
sur  la  petite  Noue , culbute  les  tirailleurs , et 
poursuit  l’ennemi , qui , repoussé  de  position 
en  position , se  forme  sur  les  hauteurs  de 
Nesle  en  avant  de  Château-Thierry.  Napoléon 
les  fait  attaquer  de  front  par  six  bataillons  de 
la  garde,  qui  occupoient  la  plaine  : en  même 
temps  les  divisions  de  cavalerie  des  généraux 
Defrance  et  Laferrière , commandées  par  le 
général  Nansouty,  font  un  mouvement  5 droite, 
et  se  portent  entre  Château-Thierry  et  l’ar- 
rière-garde russe , protégée  par  sa  cavalerie, 
qui  s’élançoit  de  tous  les  points  sur  sa  gauche, 
pour  s’opposer  à la  cavalerie  française.  En 
vain  s’ efforce-t-elle  de  l’arrêter  par  plusieurs 
charges;  elle  est  culbutée,  et  disparoît.  Au 
même  moment  le  général  Letort,  avec  les  dra- 
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gons  de  la  garde,  se  précipite  sur  les  flancs  et  sur* 
les  derrièresdes  huit  bataillons  russes  formés  en 
carré  : il  en  fait  un  horrible  carnage  ; presque 
tous  les  soldats  de  cette  arrière-garde  sont  pris 
ou  tués  ; trois  canons  et  plus  de  deux  mille 
prisonniers , parmi  lesquels  se  trouvoit  le  gé- 
néral russe  Fredenreih,  restent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Le  champ  de  bataille  étoit 
couvert  de  morts  et  de  blessés  : tout  ce  qui  put 
se  soustraire  au  feu  et  aux  baïonnettes  des 
Français  se  jeta  précipitamment  dans  Château- 
Thierry.  Napoléon  vouloit  que  ses  propres 
troupes  y entrassent  pêle-mêle  avec  les  Russes, 
pour  qu’ils  n’eussent  pas  le  temps  de  faire  sauter 
le  pont  de  la  Marne.  Un  autre  espoir  l’animoit  : 
ses  émissaires  excitoient  les  habitans  de  Châ- 
teau-Thierry à faire  main-basse  sur  les  vaincus , 
et  à détruire  eux- mêmes  le  pont  de  bateaux,' 
ce  qui  eût  livré  tous  les  fuyards  ; mais  on  ne  put 
leur  fermer  le  passage.  Arrivée  sur  les  hauteurs 
de  Nesle , l’armée  victorieuse  vit  les  restes  des 
corps  russes  et  prussiens  fuyant  dans  le  plus 
grand  désordre  , et  gagnant  en  toute  hâte  ses 
ponts  sur  la  Marne  ; les  grandes  routes  leur 
étant  coupées,  ils  ne  pou  voient  plus  trouver 
de  salut  que  sur  la  rive  droite. 

Depuis  quelques  heures  le  canon  se  faisoit 
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entendre  à Château-Thierry , dans  la  direction 
de  Montmirail  ; ce  bruit,  se  rapprochant  sans 
cesse  et  devenant  toujours  plus  fort , causoit 
de  l'agitation  et  du  trouble  parmi  la  réserve 
des  alliés,  restée  au  nombre  de  deux  mille 
hommes,  sous  le  commandement  du  prince 
Guillaume  de  Prusse.  Les  officiers,  les  soldats 
se  regardoient  avec  inquiétude,  se  parloient 
avec  mystère  , alloient  et  venoient  sans  cesse. 
La  canonnade  redouble , se  rapproche  encore, 
et  fait  soupçonner  qu’il  s’agit  d’une  bataille 
perdue.  Bientôt,  en  effet,  arrivent  en  fuyant 
les  colonnes  russes  : des  régimens  réduits  à 
cent  hommes,  des  soldats  de  tous  les  corps  et 
de  différens  uniformes,  courant  pêle-mêle; 
des  chevaux  tombant  de  fatigues,  une  multi- 
tude de  soldats  sans  armes  ni  bagages , tel 
étoit  le  tableau  qu’offroit  cette  armée  naguère 
florissante  , pleine  d’espoir  et  de  jactance.  Le 
nombre  des  fuyards  s’étoit  grossi  du  corps 
prussien  du  général  York.  A la  première  nou- 
velle de  la  vive  attaque  de  Napoléon , ce  général 
abandonna  Meaux  qu’il  avoit  enveloppé,  et 
précipita  sa  retraite  sur  Château-Thierry , où 
il  vint  joindre  les  débris  du  corps  russe  vaincu 
à Montmirail.  Les  officiers  cherchent  en  vain 
à rallier  leurs  troupes  ; tous  leurs  efforts  sont 
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impuissans.  Les  généraux  crient,  d’une  voix 
presqu’éleinte  à leurs  soldats  : « Courage , 
» rien  n’est  perdu  ! Voici  nos  réserves  ; les 
» ponts  sont  gardés  ! » Le  prince  Guillaume 
s’étoit  avancé  en  effet  à la  porte  des  faubourgs, 
avec  ses  troupes  fraîches , afin  de  protéger  la 
retraite  de  cette  masse  désorganisée  ; elle 
repasse  précipitamment  la  Marne  par  les  deux 
ponts , et  regagne  la  rive  droite , tandis  que 
des  batteries  placées  sur  la  grande  route  de 
Châlons  à Paris , entre  les  arbres  de  la  partie 
de  la  ville  dite  la  Levée , faisoit  feu  sur  la 
cavalerie  française  poursuivant  les  fuyards. 
Mais  bientôt  le  maréchal  duc  de  Trévise  paroît 
sur  les  hauteurs  à la  tète  de  'l’avant-garde  , 
qui , bravant  le  canon  , marche  au  pas  de 
course , ou  plutôt  se  précipite  comme  un  tor- 
rent sur  les  troupes  qui  garnissent  les  fau- 
bourgs et  protègent  la  retraite.  A l’aspect  des 
grenadiers  français,  les  faubourgs  de  la  rive 
gauche  sont  évacués  précipitamment.  En  vain 
l’ennemi  embarrasse  les  rues  de  ses  bagages , 
de  ses  caissons  brisés,  de  ses  canons  démon- 
tés ; l’avant-garde  franchit  tous  les  obstacles, 
renverse  tout  ce  qui  s’oppose  à son  passage. 
Le  prince  Guillaume  n’a  que  le  temps  de  faire 
démasquer  une  batterie  de  huit  pièces  de 
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canon , sous  le  feu  et  la  protection  de  laquelle 
il  parvient  à opérer  lui-même  sa  retraite , et  à 
brûler  ses  ponts.  Une  vive  fusillade  s’engage 
aussitôt  d’une  rive  à l’autre. 

En  vain  les  habitans  de  Château-Thierry  ,• 
animés  par  les  émissaires  de  Napoléon  et  par 
la  défaite  des  ennemis , s’étoicnl  efforcés , au 
moment  où  avoit  commencé  leur  passage  , de 
couper  le  pont  de  bateaux  afin  de  livrer  les 
Russes  et  les  Prussiens  à l’armée  victorieuse  ; 
plusieurs  , il  est  vrai  , avoient  atteint  un 
grand  nombre  de  fuyards , et  en  avoient  préci- 
pité quelques-uns  dans  la  Manie  ; les  paysans 
les  traquoient  dans  les  bois,  et  ne  leur  fàisoient 
aucun  quartier.  Ces  actes  d’hostilités  mani- 
festes irritèrent  un  ennemi  déjà  porté  aux 
excès  par  ses  revers.  Dès  son  entrée  dans  1a 
ville,  malgré  les  exhortations  et  les  efforts 
de  ses  chefs,  il  avoit  commencé  à piller  les 
maisons  ; les  portes  étoient  enfoncées  à coups 
de  hache  et  de  solive.  Pendant  toute  la  nuit 
les  Prussiens  et  les  Russes  se  livrèrent , sans 
aucun  frein  , au  pillage  et  à toutes  sortes  d*. 
violences.  La  ville  ne  fut  délivrée  que  par  la 
retraite  de  leurs  colonnes,  qui,  ne  pouvant  se 
diriger  ni  sur  Epernay,  ni  sur  Soissons,  prirent 
dans  la  direction  de  Reims  la  route  de  traverse 
i.  18 
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de  LaFère  en  Tardenois.  Le  passage  de  l’armée 
française , d’une  rive  à l’autre , alloit  rassurer 
Château-Thierry. 

Napoléon  avoit  eu  le  soir  son  quartier-gé- 
néral au  Château  de  Nesle , à un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Dès  le  point  du  jour,  il  ordonne 
qu’on  s’occupe  immédiatement  de  réparer  les 
ponts  sur  la  Marne,  afin  de  poursuivre  l’ennemi 
sans  délai.  A la  tête  de  son  armée , il  s’avance  à 
l’entrée  du  pont  de  pierre  qui  sépare  le  faubourg 
de  la  ville , et  que  la  veille  l’ennemi  avoit  coupé 
de  nouveau.  A la  vue  de  l’armée  française  et  de 
son  chef , leshabitans  accourent  de  l’autre  côté 
du  pont,  et  font  éclater  leur  joie  par  des 
acclamations  et  des  cris  de  guerre.  Riches,: 
pauvres  , vieillards , femmes  même , tous 
travaillent  à l’envi  à le  réparer  : les  plus 
gros  arbres  roulent  avec  facilité,  et  après 
quatre  à cinq  heures  d’efforts,  le  pont  se 
trouve  assez  solide  pour  que  l’artillerie  puisse 
y passer  à bras.  A peine  est -il  praticable  , 
que  l'infanterie  de  la  jeune  garde , sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Trévise , le  franchit  au 
pas  de  course  pour  se  mettre  à la  poursuite 
des  alliés.  Ils  avoient  placé  leur  batterie  de 
retraite  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  au 
sommet  de  La  colline,  dite  la  montagne 
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Êlanche  , qui  domine  Château-Thierry  ; mais 
voyant  l'armée  française  passer  la  Marne  , et 
venir  sur  eux , ils  tournèrent  les  pièces , et 
s’éloignèrent  dans  une  extrême  confusion. 

Des  victoires  si  inespérées  sembloient  tenir 
du  prodige  aux  yeux  de  ceux  mêmes  qui 
venoient  de  les  remporter.  L’armée  française , 
naguère  découragée , plongée  dans  l'abatte- 
ment , se  livroit  à la  joie , supportoit  les  pri- 
vations et  les  fatigues  sans  murmures , et 
témoignoit  les  plus  heureuses  dispositions. 
Ces  succès  d’ailleurs  avoient  étc  obtenus  sans 
coûter  de  grandes  pertes  et  sans  de  très- 
grands  efforts.  On  s’étonnoit  d’avoir  trouvé  si 
peu  de  résistance  de  la  part  d’ennemis  qui 
ç’étoient  toujours  montrés  redoutables;  on 
remarquoit  surtout  que , dans  aucunes  cir- 
constances des  guerres  précédentes , on  n’avoit 
fait  autant  de  prisonniers  russes , et  le  soldat 
français,  qui  passe  si  subitement  du  décou- 
ragement à la  confiance , commençoit  à croire , 
comme  le  lui  disoient  les  proclamations  et  les 
bulletins,  que  la  France,  terre  sacrée  que 
l ennemi  a violée , sera  poiir  lui  une  terre  de 
feu  qui  le  dévorera.  Les  officiers  supérieurs, 
tout  en  gémissant  des  calamités  qui  désoloient 
leur  patrie,  et  faisant  des  vœux  pour  en  voir 

18. 
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le  terme , ne  pou  voient  être  insensibles  à la 

gloire  que  recouvroit  l’armée. 

D'un  autre  côté , les  alliés  étoient  frappés 
de  découragement  et  de  stupeur  par  l'effet  de 
ces  revers  inattendus. 

Après  avoir  regardé  comme  certaine  leur 
entrée  dans  la  capitale,  ils  s’écrioient  alors 
qu’il  falloit  y renoncer.  On  assuroit  même  que 
le  général  Sacken  , en  passant  à Château- 
Thierry  , avoit  dit  hautement  que  Napoléon 
venoit  de  retrouver  tout  à coup  des  forces 
immenses  et  irrésistibles. 

Mais  ces  succès  glorieux  pour  les  armes 
françaises,  n’étoient  ni  complets  ni. décisifs. 

Le  maréchal  duc  de  Trévise  avoit  seul  passé 
la  Marne  avec  une  division  de  la  jeune  gai’de  , 
tandis  que,  de  sa  position  de  Meaux,  Je  duc 
de  Tarente  poussoit  aussi  de  fortes  colonnes 
sur  la  route  de  Reims  et  de  Soissons.  Quant 
à l’armée  victorieuse,  elle  alloit  faire  volte- 
face  vers  Montmirel,  afin  de  combattre  le 
feld-maréchal  Blucher  en  personne.  Instruit 
du  désastre  de  Champaubert  par  les  fuyards , 
il  se  portoit  dans  cette  direction  ; mais  il  n’a- 
voit  pu  rallier  sous  ses  ordres,  à Bergères, 
du  10  au  12  février,  que  le  corps  prussien  du 
général  Kleist  et  la  division  russe  du  corps  de 
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Langeron,  commandée  par  le  général  Kap- 
siewilz,  formant  en  totalité  dix-huit  mille 
combattaos  sous  les  armes.  Le  i3,  il  avoit 
marché  contre  le  maréchal  duc  de  Raguse, 
qui  occupoit  la  position  d’Etoges.  N’étant 
point  en  forces,  le  duc  de  Raguse  se  mit  en 
retraite,  en  s’appuyant  sur  Montmirel.  Ce 
fut  à Etoges  que  le  feld -maréchal  apprit  la 
marche  victorieuse  de  Buonaparte  avec  sa 
garde  sur  Château-Thierry.  Se  dirigeant  aussi- 
tôt sur  Champaubert , il  y bivouaqua  toute 
la  nuit , et  poursuivit  le  lendemain  le  duc 
de  Raguse  jusqu’au  village  de  Vauchamp. 
Ce  mouvement  ramène  Napoléon  en  toute 
hâte;  il  part  de  Château  - Thierry  le  14,  à 
trois  heures  du  matin,  et  fait,  pendant  la  nuit, 
une  marche  forcée  pour  se  réunir  au  corps 
d’armée  du  duc  de  Raguse  , et  pour 
livrer  bataille , avec  le  gros  de  ses  forces , au 
maréchal  Blucher,  dans  l’espoir  d’anéantir 
les  restes  de  l’armée  de  Silésie.  A huit  heures , 
sa  cavalerie  d’avant- garde  paroît  à la  hauteur 
du  village  de  Vauchamp  ; elle  se  jette  avec  pré- 
cipitation sur  six  pièces  d’artillerie  que  les 
Prussiens  avoient  portées  en  avant,  et  s’en 
empare.  La  cavalerie  prussienne  , sous  le 
général  Ziethen,  et  le  colonel  Blucher,  fils 
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du  fcld-maréchal,  charge  aussitôt  la  cavalerie 
française,  et  Blucher  apprend  bientôt,  par 
son  fds,  que  Napoléon  vient  d’arriver  en  per- 
sonne sur  le  terrain , avec  toute  sa  garde  et 
toute  sa  cavalerie. 

Déjà  l’infanterie  prussienne  s’avançoit , en 
colonnes  de  bataillons  , sur  les  deux  côtés 
de  la  chaussée  qui  traverse  le  village  de 
Janvilliers  en  arrière  de  Vauchamp.  La  cava-  . 
lerie  française,  dontle  nombre  augmentoità  vue 
d’œil  , parut  subitement  en  grandes  masses  ; 
enfonça , sous  les  ordres  du  général  Grouchy,  la 
cavalerie  prussienne  d’avant-garde , se  partagea 
ensuite , et  attaqua  avec  fureur  les  colonnes 
d’infanterie  rangées  dans  la  plaine.  Les  Prus- 
siens se  forment  immédiatement  en  carrés, 
restent  fermes  sur  le  terrain , et  ouvrent  un  / 
feu  vif  sur  leur  front,  leurs  flancs  et  leurs 
derrières.  Dans  un  large  champ , sur  la  droite 
de  Janvilliers,  six  carrés  sont  attaqués  au 
même  moment  ; tous  réussissent  à repousser  les 
charges  réitérées  de  la  cavalerie  française, 
tandis  que  les  cavaliers  russes  et  prussiens , se 
retirant  par  les  intervalles,  se  reforment  sur 
les  derrières  , et  s’avancent  de  nouveau  pour 
charger  la  cavalerie  de  Napoléon , après  qu’elle 
a été  obligée  de  se  retirer  devant  le  feu  meur- 
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trier  des  carrés.  Cependant  le  nombre  des 
régimens  français  augmentoit  toujours , et  l’on 
voyoit  de  gros  corps  de  cavalerie  qui  mcna- 
çoient  les  flancs  de  l’armée  en  retraite. 
La  cavalerie  de  la  garde  de  Napoléon  venoit 
d’arriver  au  grand  trot  : deux  bataillons  de 
l'avant-garde  prussienne , entrés  dans  le  tillage 
de  Janvilliers,  n’ont  pas  même  le  temps  de  se 
former;  ils  sont  enfoncés  et  pris,  tandis  que 
la  cavalerie  du  général  Grouchy  tourne , entoure 
et  sabre  trois  autres  bataillons,  et  accule  le 
reste  dans  les  bois. 

Assailli  de  tous  côtés  par  des  forces  supé- 
rieures , le  maréclal  Blucher,  n’ayant  que 
trois  régimens  de  cavalerie,  résolut  d’aban- 
donner une  position  peu  favorable  â une  lutte 
si  inégale.  L’infanterie  eut  ordre  de  marcher , 
en  colonnes  et  en  carrés , vers  Etoges  et  Châ- 
lons,  avec  de  l’artillerie  dans  les  intervalles  ; 
elle  étoit  couverte,  sur  ses  flancs  et  sur  ses 
derrières , par  de  la  cavalerie  et  des  tirailleurs. 

Sans  haies  et  sans  culture , et  généralement 
ouvert,  le  pays  sur  lequel  étoit  la  ligne  de 
retraite  présentoit  seulement  çà  et  là  des 
bouquets  de  bois  qui  permettoient  à la 
cavalerie  française  de  cacher  ses  mouvemens. 
L’infanterie  prussienne  évitoit  de  s’y  engager , 
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dans  la  crainte  de  rompre  ses  rangs.  Sur  un 
espace  de  quatre  lieues,  depuis  Janvilliers 
jusqu’au-delà  de  Champaubert , ce  fut  un 
combat  continuel  en  retraite  , pendant  lequel 
la  cavalerie  française  renouvela  ses  attaques 
avec  autant  de  hardiesse  que  de  bravoure. 

Il  n’y  eut  pas  une  seule  colonne  ou  carré 
d’infanterie  qui  ne  fût  chargé  ou  exposé  au 
feu  des  Français,  tandis  que  les  Prussiens  et 
les  Russes  faisoient,  de  leur  côté , un  feu  con- 
tinuel sans  interrompre  l’ordre  de  leur  marche. 
Il  arrivoit  souvent  que  la  cavalerie  française  se 
trouvoit  entremêlée  avec  les  carrés,  et  presque 
toujours  forcée  de  se  retirer  avec  perte.  De 
fortes  colonnes  d’infanterie  la  suivoient , dans 
l’espoir  d'atteindre  l’ennemi,  et  de  l'anéantir. 

Vers  trois  heures,  l’armée  de  Napoléon  avoit 
dépassé  le  village  de  Fromentière,  sans  que 
les  Prussiens  eussent  encore  été  entamés,  autre- 
ment que  dans  leur  avant-garde.  Mais  Napo- 
léon vouloit  la  destruction  complète  de  l’ar- 
mée de  Blucher.  Il  ordonne  au  général  Grou- 
chy  de  se  porter  sur  Champaubert,  à une  lieue 
sur  les  derrières  des  alliés;  en  même  temps 
plusieurs  corps  d'infanterie  passent  par  des 
chemins  de  traverse,  et  débordent  les  deux 
flancs  de  l’cimemi  dans  sa  marche.  Par  cette 
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double  manœuvre , Napoléon  avoit  évidem- 
ment en  vue  de  couper  à Blucher  sa  retraite 
sur  Eloges  et  Châlons.  En  effet , au  coucher 
du  soleil , Blucher  aperçoit  de  gros  corps  de 
cavalerie  française  qui , après  avoir  tourné 
autour  des  flancs  de  son  armée , s’étoient  jetés 
sur  la  ligne  de  sa  retraite , à mi-chemin  de 
Champaubert  à Eloges,  etlà,  s’étoient  formés 
en  masses  solides,  sur  les  deux  côtés  de  la 
chaussée  , dans  l’intention  de  lui  barrer  le 
passage.  Le  feld  - maréchal  se  voit  entouré 
de  tous  côtés;  mais  sa  décision  est  aussi 
prompte  que  son  coup  d’œil;  il  ordonne  de 
continuer  la  marche,  et  de  se  frayer  un  chemin 
de  vive  force  en  franchissant  tous  les  obstacles. 

Les  colonnes  et  les  carrés , assaillis  de  tous 
côtés , continuent  leur  retraite  d’une  manière 
imposante.  L'artillerie  ouvre  un  feu  vif  sur  la 
cavalerie  ; à ce  feu  succèdent  les  décharges  ré- 
pétées de  la  mousqueterie  des  colonnes  d’in- 
fanterie qui  s’avancent  dans  un  ordre  régulier. 

L’exemple  du  maréchal  Blucher,  qui  se 
montre  partout,  et  dans  les  endroits  les 
plus  exposés  ; du  général  Kleist , du  général 
Gneiscnau  qui  dirige  lui-méme  le  mouvement 
sur  la  chaussée  ; l’exemple  plus  remarquable 
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encore  du  prince  Auguste  de  Prusse , toujours 
à la  tête  de  sa  brigade,  contribuent  puissam- 
ment à exciter  le  courage  des  soldats , et  à leur 
inspirer  une  résolution  qui  frappa  les  Français 
eux-mêmes  d’admiration  et  d’étonnement. 

Le  maréchal  et  son  état-major  n’avoient  évité 
la  chaussée  qu’en  passantàladroitevcrsunbois. 
Le  général  Kleist  et  le  prince  Auguste  de 
Prusse  animoient  l'infanterie  : on  étoit  à cinq 
cents  toises  de  Champaubert,  quand  elle  se 
vit  entièrement  cernée  par  la  cavalerie  fran- 
çaise. Le  prince  Auguste  tire  aussitôt  son  sabre, 
et  s’écrie  : « Mieux  vaut  mourir  qu’être  pris  ! » 
T out  l’état-major  suit  son  exemple,  met  le  sabre 
à la  main,  et  veut  attaquer  le  bois  : « Ce  seroit 
» en  vain.  Monseigneur,  dit  alors  le  général 
» Gneisenau  au  prince;  l’ennemi  est  aussi 
» derrière  le  bois,  et  il  ne  reste  plus  qu’à 
» prendre  l’infanterie  pour  soutien.  » A l’ins- 
tant même,  un  bataillon  russe  fait  front,  et 
parvient,  par  plusieurs  décharges,  à éloigner 
la  cavalerie  assaillante.  Forcée  de  quitter  la 
chaussée  par  le  feu  répété  à mitraille  qui  se 
joint  à celui  de  la  mousqueterie , elle  laisse  le 
passage  ouvert  des  deux  côtés,  bornant  ses 
attaques  aux  derrières  et  aux  flancs  de  l’armée 
en  retraite. 


\ 


Digitlzed  by  Googli 


LIVRE  VII.  s83 

Les  colonnes  furent  continuellement  har- 
celées. Mais  pendant  toute  cette  marche , il 
n’y  eut  pas  un  seul  régiment  enfoncé , ou  qui 
perdit  son  ordre  de  bataille.  L'armée  prus- 
sienne touchoit  à la  forêt  d’Etoges,  lors- 
qu’une vingtaine  de  cuirassiers  français  se  glis- 
sant dans  les  bois,  entourèrent  l'escorte  du 
maréchal  Blucher  ; mais  ces  hommes  étoient 
dans  un  tel  état  d’ivresse,  que,  ne  pouvant 
pas  même  tirer  leurs  sabres , la  plupart  furent 
aisément  tués  ou  pris  au  milieu  de  l’état-major. 
Si  ces  cuirassiers  eussent  conservé  le  sang-froid 
de  leur  courage , ils  se  fussent  emparés  aisé- 
ment d’une  partie  de  l’artillerie. 

A la  nuit  tombante , les  attaques  d’infan- 
terie succédèrent  à celles  de  la  cavalerie.  Plu- 
sieurs bataillons  avoient  dépassé  l’armée  prus- 
sienne par  les  traverses , et  s’étant  embusqués 
à la  hauteur  d’Etoges , reçurent  l’armée  en- 
nemie à l’entrée  du  village , en  faisant  plu- 
sieurs décharges  de  mousqueterie  à demi- 
portée.  Les  généraux  Kleist  et  Kapsiewitz 
percèrent  toutefois , avec  leurs  corps  respec- 
tifs, et  traversèrent  Etoges  de  vive  force , mais 
non  sans  essuyer  une  perte  considérable.  La 
division  russe  formant  l’arrière-garde  fut  atta- 
quée , abordée  à la  baïonnette , et  rompue  par 
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le  premier  régiment  de  marine  du  maréchal 

duc  de  Raguse.  On  lui  fit  un  millier  de  pri- 
sonniers , parmi  lesquels  se  trouvoit  le  général 
Ourousoffct  plusieurs  colonels.  Mais,  à force  de 
sang-froid  et  de  constance , le  maréchal  Blu- 
cher  parvint  à ramener  le  gros  de  son  armée  à 
la  position  de  Bergères , après  avoir  perdu  en 
tués,  blessés  et  prisonniers,  plus  de  quatre  mille 
hommes,  et  neuf  pièces  de  canon.  Ce  général 
venoit  de  combattre , il  est  vrai , contre  des 
forces  doubles , et  une  cavalerie  plus  que  triple 
de  la  sienne  : près  de  huit  mille  chevaux  avoient 
donné,  et  la  plupart  étoient  l’élite  de  la  garde 
impériale.  Mais  l’artillerie  russe  et  prussienne, 
plus  nombreuse,  s’étoit  montrée  supérieure 
à celle  des  Français,  dont  les  trains,  d’ail- 
leurs, ne  purent  suivre  les  colonnes  à cause 
de  la  difficulté  des  routes.  La  cavalerie  de 
Napoléon  perdit  environ  mille  chevaux  et 
presqu’ autant  de  cavaliers , tués  ou  blessés.  Le 
général  Lion , de  la  garde , fut  du  nombre  de 
ces  derniers.  Le  prince  de  Wagram,  le  ma- 
réchal du  palais  comte  Bertrand , le  duc  de 
Dantzick  et  le  maréchal  Ney,  s’étoient  montrés 
constamment  à la  tête  des  colonnes.  L’ardeur 
des  soldats  fut  souvent  excitée  par  la  présence 
même  de  Napoléon  ; il  frémit  néanmoins  de 
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voir  l’armée  de  Silésie  lui  échapper  après  trois 
revers  consécutifs  (i). 

Mais  souriant  de  l’heureux  effet  que  ses 
succès  inattendus  produisoicnt  déjà  sur  l’esprit 
d’une  armée  impatientede  reprendre  l’élan  de 
la  victoire , il  ne  songea  plus  qu’au  parti  qu’il 
pourroit  en  tirer  pour  ramener  à lui  l’opinion 
des  Parisiens  ; appelé , d’ailleurs , sur  les  rives 
de  la  Seine,  où  d’autres  ennemis  menaçoient 
encore  la  capitale,  il  ne  dépassa  point  le  vil- 
lage d’Etoges,  laissant  le  maréchal  Blucher 
accomplir  sa  retraite  vers  Châlons.  Cette  po- 
sition militaire  présentoit  au  général  ennemi 
l’avantage  de  pouvoir  y former  la  jonction  de 
différens  corps.  Il  avoit  reçu  l’avis , pendant 
la  bataille , que  les  généraux  York  et  Sacken 
étoient  arrivés  en  sûreté  à Reims , et  que  de 
nombreux  renforts , venant  du  Nord  et  de 
l’Est,  n’étoient  plus  qu’à  deux  ou  trois 
marches.  Ainsi , l’armée  de  Silésie  pouvant 
être  facilement  réparée  et  renforcée,  Blucher 
se  voyoit  à la  veille  d’être  en  état  de  marcher 
de  nouveau  contre  son  redoutable  adversaire , 
avec  la  confiance  que  donnent  le  nombre  et 
l’union. 


(i)  Voyez  les  bulletins  français  et  étrangers  sur  ces  différens 
combats. 
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Effets  des  victoires  remportées  sur  l'armée  de  Silésie. — MarcW 
de  la  grande  armée  austro-russe  le  long  de  la  Seine  et  de 
l’Yonne.  — Les  Cosaques  se  répandent  dans  le  Gâtinais  , 
jusqu'aux  portes  d’Orléans.  — Ils  sont  repoussés  à Sens;  il* 
se  rendent  maîtres  de  Courtenay  , de  Montargis  et  de 
Nemours.  — Siège  de  Sens  par  le  prince  royal  de  Wur-“ 
temberg. — Prise  de  celte  ville.  Nogent  est  attaqué,  brûlé  et 
presque  détruit. — -Les  maréchaux  ducs  de  Reggio  et  de 
Bellune  se  replient  sur  la  vive  droite  de  la  Seine.  — Les 
alliés  s’emparent  de  Nogent,  de  Bray  et  de  Montereau. 
— Leur  hésitation. — Ils  passent  la  Seine,  poussent  jusqu’à 
Provins  et  à Nangis.— -Nouvelles  alarmes  dans  Paris. — Marche 
de  Napoléon  pour  combattre  la  grande  armée  austro-russe. 
•—Combat  de  Nangis  et  de  Mormant  : défaite  du  corps  russe 
de  Wiltgcnsteiu.  — Combat  de  Montereau  ; reprise  de  cetW 
ville.  — Retraite  des  alliés.  — Causes  de  leurs  défaites. 


On  avoit  regardé  comme  infaillible  l’entrée 
des  alliés  à Paris , vers  les  premiers  jours  de 
février  : tout  à coup , par  la  rapidité  de  ses 
marches , par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres , 
Napoléon  ramène  la  fortune  sous  ses  dra- 
peaux ; il  change  l’état  de  la  guerre , et  il  en 
prolonge  les  calamités.  C’est  ainsi  que , balan- 
çant encore  pendant  cinquante  jours  les  des- 
tinées du  Monde , il  produisit  sur  l’opinion  des 
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effets  tellement  remarquables  qu’ils  rentrent 
aussi  dans  le  domaine  de  l’histoire. 

Paris , surtout , passa  brusquement  de  la 
stupeur  et  de  l’abattement  à une  sécurité 
aveugle. 

Soit  naturellement,  soit  à dessein,  lecourrier 
extraordinaire  , expédié  avec  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  Russes  à Champaubcrt , arriva 
aux  Tuileries  «u  moment  même  d’une  revue, 
et  on  lut  à haute  voix,  aux  troupes  assem- 
blées, la  dépêche  annonçant  qu’ofïiciers  et 
soldats , tout  avoit  été  tué  ou  pris  avec  le  gé- 
néral en  chef.  Des  bulletins  à la  main  furent 
aussitôt  répandus  dans  les  promenades,  dans 
les  administrations  et  aux  spectacles.  Une  salve 
de  soixante  coups  de  canon  confirma  ce  grand 
succès  ; on  s’abordoit , on  se  questionnoit  dans 
les  rues  : l’armée  russe  est  détruite , disoit- 
on.  Les  esprits  abattus  se  relevoient , et  la 
sécurité  renaissoit  avec  la  confiance.  Les  cour- 
riers se  succèdent  : ils  annoncent  qu’on  a défait 
Sacken  à Montmirel , et  que  Blucher  lui- 
même  a été  vaincu  à Vaucharap. 

Viennent  ensuite  les  détails  et  les  commen- 
taires , élaborés  par  l’imposture,  propagés  par 
la  crédulité  : « La  fortune  a reconnu  nos 
» drapeaux  ; et  l’ennemi  présomptueux  qui  se 
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» partageoit  déjà  nos  provinces  ; l’ennemi  ,• 
» qui  marchoit  sur  notre  capitale  avec  tant 
» confiance  , qui  sembloit  se  repaître  de  notre 
y>  humiliation  , l’ennemi  est  vaincu , il  est 
» poursuivi , il  fuit  devant  nos  aigles  : officiers, 
» soldats  , citoyens  , tous  font  éclater  leurs 
» transports.  Oui , les  armées  de  Sacken  et 
» de  Biucher  sont  détruites  ; l’artillerie  et 
» tout  le  matériel  sont  en  notre  pouvoir;  plus 
y de  cent  régimens , russes  et  prussiens , ont 
» été  anéantis  dans  trois  combats  ; vingt  mille 
» prisonniers , cent  quatre  - vingt  pièces  de 
» canon  , deux  généraux  en  chef , pris  ou 
» blessés  mortellement , sont  les  trophées  de 
» ces  journées  immortelles  : il  n’est  échappé 
» que  des  débris  ; les  bois , les  villages , les 
» campagnes  , sont  encombrés  de  cadavres 
» russes  et  prussiens , de  caissons , d’équi- 
» pages , de  voitures  brisées.  Peut-être  ne  se- 
» roit  il  pas  même  resté  un  seul  soldat  ennemi 
» pour  aller  porter  la  nouvelle  de  ces  défaites, 
» si  les  habitans  de  Château-Thierry  avoient  pu 
» brûler  le  pont  de  bateaux  jeté  par  les  Prus- 
» siens  sur  la  Marne.  Mais  les  paysans  font 
» une  guerre  cruelle  aux  fuyards  ; les  autorités 
» reprennent  leur  vigueur  ; elles  font  couper 
» les  ponts  et  les  chemins , et  embarrassent 
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» la  retraite  de  ces  débris  d’armées  vaincues. 
v Tout  s’anime  au  bruit  de  nos  succès,  et 
» tout  Français  s'associe  à la  gloire  des  armées 
» françaises.  » 

Malgré  l’enflure  et  l’exagération  de  ces 
résumés , il  n’en  restoit  pas  moins  incontes- 
table que  Napoléon , profitant  du  peu  d’en- 
semble et  du  morcellement  des  alliés , s’étoit 
débarrassé , en  quatre  jours , d’une  de  leur 
armée  réputée  la  plus  active  ; il  n’en  étoit  pas 
moins  évident  qu’il  avoit  soustrait  9a  capital» 
à des  ennemis  nombreux  qui  sembloient  ac- 
courir avec  des  sentimens  de  haine  et  de  ven- 
geance. La  joie  qu'il  en  ressentit  éclata  en 
une  sorte  d’ivresse  orgueilleuse  : tant  il  était 
persuadé  que  sa  destinée  dépendait  de  la  con- 
servation de  Paris. 

Ses  bulletins  officiels  ne  furent  point  er> 
contradiction  avec  lui  - même  : « Forte  de 
» quatre  - vingt  millflp  hommes , l’armée  de 
» Silésie  , dit  - il , a été  battue  , dispersée 
» anéantie  en  quatre  jours , sans  affaire  gérié-* 
» raie , et  sans  occasionner  aucune  perte  pro- 
» portionnée  à de  si  grands  résultats.  » 

Au  délire  que  faisoient  éclater  les  courti- 
sans , on  eût  dit  que  l’ennemi  étoit  en  fuite  à 
deux  cents  lieues  de  la  capitale , que  la  guerre 
1.  19 
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étoit  finie  : « Les  alliés,  disoient-ils,  seront 
» exterminés  avant  dengagpier -let*  bords  du 
3»  Rhin.  L’expédition  de  laMame , est  une  des 
» plus  étonnantes  de, la  .vie  militairexde  Napo- 
» léon , par  la  profondeur  du  plan  , la  har- 
» diesse  de  l’entreprise  et  l’utilité  des  résul- 
» tats.  » i jt/  im  . ?uio  i u>  e ne  • < 

On  s’appuyoit  sur  des- lettres  de  l’armée  , 
sur  le  témoignage  d’ officiers,  témoins  des  évé- 
nemens.  « Nous  avons  battu  les  Russes  et 
» les  Prussiens , écrivoit-on  du  quartiergéné- 
3)  ral  ; nous  allons  maintenant  combattre  l'autre 
3»  armée  alliée  : nous  sommes  tous  pleins  d’ar- 
» deur  et  d’espérance.  Le  mouvement  offensif 
3>  que  nous  venons  de  terminer  si  glorieuse- 
3>  ment,  et  dans  lequel  nous  avons  obtenu  de 
3>  plus  grands  avantages  que  dans  deux  batailles 
3>  rangées  , nous  l’avons  accompli  avec  des 
» forces  inférieures  à celles  de  l’armée  que 
» nous  avons  vaincue  en  ^étail.  Nos  pertes  sont 
3>  si  peu  proportionnées  aux  siennes , que  nous 
3>  en  sommes  nous-mêmes  étonnés.  Mais  l’en- 
3>  nemi  a été  surpris,  et  plus  sa  sécurité  étoit 
» grande  , plus  sa  défaite  a été  facile.  » 

Telle  avoit  été,  ea.effeti,  la; confiance  des 
corps  russes  et  prussiens  , que , supposant 
l’armée  française  anéantie  , ils  avoient  regardé 
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leur  marche  sur  Paris  comme  une  promenade 
militaire.  Ils  expliquent  leur  défaite  en  assu- 
rant qu’ils  avoient  été  surpris  à Champau- 
bert,  et  resserrés  dans  une  gorge , sans  avoir 
pu  se  déployer.  « Napoléon , disoient-ils , a 
" fait  marcher , par  des  chemins  affreux,  par 

* *a  sa*son  pl°s  dure , avec  une  impitoyable 
»>  célérité,  l’élite  et  même  la  masse  de  son 

* armée  : <îuinze  cents  de  ses  soldats  sont 
» morts  de  fatigue  et  de  faim  pendant  ces  six 
» jours  de  combats  continuels  et  de  marches 

* surprenantes.  » 

Ces  particularités  étoient  vraies  ; mais  aussi 
que  ne  pouvoit  pas  entreprendre  le  vainqueur 
avec  de  pareils  soldats , avec  des  hommes  qui , 

pour  vaincre,  se  soumettoient  à tout  supl 
porter  ? r 

L’allégresse  de  la  multitude  fut  d’autant  plus 
franche  dans  Paris , que  Napoléon  s’étoit  atta- 
ché à peindre  les  alliés,  surtout  les  Russes  , 
comme  des  sauvages , des  barbares  qui  ne  con- 
noissoient  que  la  fureur  du  glaive  , la  dévasta- 
tion et  le  pillage.  «Point  de  vexations,  de 
» cruautés,  de  crimes,  que  ces  hordes  n’eussent 

* déjà  commis  en  France;  les  paysans  les 
» poursuivoient  comme  des  bêtes  fauves  , et 
» les  menoient  garrottés  dans  nos  camps.  » 
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Ainsi  tous  les  mobiles  de  l’opinion , tous 
les  sentirnens  qui  peuvent  exciter  les  passions 
humaines  étoient  mis  en  jeu  : de  là,  l’indigna- 
tion , le  courage  , l’espoir  et  la  confiance  qui 
éclatoient  tour  à tour  dans  la  capitale. 

La  religion  n’avoit  pas  été  oubliée.  Un  car- 
dinal, devenu  la  honte  de  l'Eglise  de  France; 
un  évêque  , alors  à la.  tête  du  clergé  de  Pa- 
ris (1),  avoit  ordonné  des  prières  publiques  , 
pour  demander  à Dieu  la  prospérité  des  armes 
de  Napoléon  ; et  dans  un  mandement  du  Ier 

r ’ ^ J ijje  1111  tj 

février,,  il  .s'étoit  exprimé  ainsi  : « Dieu  sera  , 
» n’en  doutez  point,  avec  le. grand  capitaine  , 
» qui  fait  solliciter  aujourd’hui  la  protection 
i>  du  ciel  pour  tout  son  peuple.  C’est  l’homme 
» de  sa  droite;  son  génie  est  l’àme  de  laFrance; 
» son  épée  en  est  le  bouclier.  O mon  Dieu  ! 

- r-TT>  nim  înarrr.  ^TTnnjAfrâinTonn  “ 

» daignez  nous  conserver  le  héros  que  vous 
» avez  donné  pour  souverain  à la  France , et 
» dont  nous  bénissons  l’autorité  tutélaire  , 
» comme  le  plus  grand  de  vos  propres  bieu- 
» faits.  Couvrez -le  de  votre  égide  dans  les 
» dangers  de  la  guerre.  » 

Pour  mieux  réveiller  l’enthousiasme  natio- 
nal , et  porter  la  conviction  dans  tous  les  es- 



(1)  Jean-Siffren  Maury  , actuellement  détenu  au  château 
Saint  - Ange. 
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prits,  Napoléon  résolut  dè  donner  aux  Pari- 
siens le  spectacle  d’une  sorte  de  triomphe.  Le 
t8  février,  il  fit  entrer  en  plein  jour,  dans 
Paris,  avec  le  général  Alsufieff,  quelques  offi- 
ciers démarqué  pris  dans lesdernierscombats  , 
et  une  colonne  de  six  mille  prisonniers.  Le 
soleil  écîairoit  un  des  plus  beaux  jours  d'hiver; 
toute  la  population  de  Paris  inondoit  les  bou- 
levards, les  faubourgs,  les  quais,  les  rues, 
les  places  publiques  : chacun  étoit  dans  la  plus 
vive  attente  d’un  spectacle  si  nouveau.  Arrivent 
par  les  barrières  de  Pantin  et  de  Charenton 
de  longues  colonnes  de  prisonniers  russes  et 
prussiens , et  ici  éclate  dans  tout  son  jour  la 
générosité  française.  Le  Parisien  ne  voit  plus 
que  des  hommes  malheureux  dans  cette  foule 
d’ennemis  désarmés:  il  leur  offre  des  secourt 
de  tout  genre;  et  cet  élan  est  d’autant  plus  digne 
d'éloge,  qu’il  est  dirigé  en  faveur  de  soldats 
étrangers  qui  traînoient  avec  eux  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  Mais  ils  étoient  alors  cap- 
tifs : argent , vivres , vétemens , tout  leur  fut 
prodigué  en  dépit  des  agens  de  la  police  , qui , 
surpris  de  l’effet  inattendu  que  produisoit  sur 
le  peuple  un  si  touchant  spectacle , s’exha- 
loient  en  déclamations  et  en  insultes  contre 
les  vaincus.  La  masse  des  Parisiens  conserva 
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cette  attitude  noble  et  calme  qui  convient  i 
une  nation  civilisée , dont  le  caractère  n’a  pas 
été  entièrement  perverti  par  le  long  triomphe 
du  crime.  Aussi  cette  journée  faisoit-elle  pré- 
sager d'avance  la  réconciliation  des  grandes 
familles  européennes. 

D’autres  colonnes  de  prisonniers  se  succé- 
dèrent, et  éprouvèrent  aussi  les  effets  de 
la  compassion  du  peuple.  Ce  mouvement 
continuel  de  guerre  ; ces  troupes  qui  arri- 
roient  et  qui  partoient  sans  cesse  , et  ce  retour 
de  la  sécurité  , bannie  depuis  plusieurs  fnois, 
donnoient  à la  capitale  l’aspect  le  plus  animé , 
le  plus  imposant. 

Toutefois,  au  moment  meme  des  triomphes 
de  Napoléon,  le  généralissime  prince  de 
Schwartzenberg  s’avançoit  le  long  de  la  Seine 
et  de  l’Yonne  à la  tète  de  la  grande  armée  aus- 
tro-russe. De  nouvelles  inquiétudes  vinrent 
bientôt  assiéger  les  Parisiens. 

En  partant  le  9 février  de  Nogent  pour  ma- 
nœuvrer sur  la  Marne  contre  l’armée  de  Silésie, 
Napoléon  avoit  laissé  devant  cette  ville  le 
corps  du  maréchal  duc  de  Bellune , et  à Pro- 
vins, le  septième  corps  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  duc  de  Reggio , chargé  de 
la  défense  des  ponts  de  Bray  et  de  Montereau, 
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Près  de  Melun  eide,  Ppov^os  * - se,  ,trouvoit  un 
autre  corps  d’armée  sous  les  ordres  des  géné- 
ra»* Pactol  Pajpb,  , . , , 

-4?  mouvement  .offensif  de  ,1a  grande  armée 
^té^eopit  de  .çpmmsow  A 4,  .fois  sur  les 
deux  routes  de  Sens  et  dç^ogjçpl:,  f)ès,  le  3o 
janvier ■ Austro-Ru^es,  ^ypieqt , pris  pçs- 

Sflssipnjde  dpjgny^,  ct,rf%t,tmW|?1^ow.’  # 4 
de,  six,  ià  sept  mille  cosaque^^voif  poussé 
ses  rcconnoissances  vers  .Sens.  C,ettç  yi^c , 
située  avantageusement  pour  lft  .çpminerce, 
dans  une  campagne,  ferti^^cQ^ilpexit  de  la 
iVanne  et  de  l’Yonne,  ctoit, tleppls  long-temps 
un  objet  de  haine  pour  Napplgop^  jamais  il 
n’avpÂt.  .VOiuffi,  s’ y, a^retpr  PW^1  Rar" 

donner,  apx  , habitais,,  le,  soin  religieux  avec 
lequelJd%[C^eryèvpnt,4m^-ten^s  le  magni- 
fujue  mausolée  (élcyé  <4°S  Ipuy  ^(^ropole  à la 
mémoire  du  Dauphin  et  de  laDaqphiqc  , père 
et  mère  de  Louis  XVIII  et,  de  Mp^i^u  n ; mo- 
nument que  la  piété  liliale  vient  de  faire  res- 
taurer avec  taut  de  zèle,  Il  savoit  d'ailleurs  que 
son  gouvernement  étoit.en  horreur  à Sens , et 
qu’on  n’avoit  pu  trouver,  depuis  un  an,  une 
seule  personne  qui  voulut  y exercer  les  fonc- 
tions de  maire.  C’en  étoil  assez  pour  vouer 
, toute  la  ville  au  ravage  et  à la  destruction.  La 
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défense  en  étoit  confiée  au  général  Alix,  dé- 
voué à Napoléon , et  dont  l’obstination  ne  pou» 
voit  manquer  d’y  attirer  toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Ce  général  vouloit  tenir  jusqu’à 
la  dernière  extrémité  avec  sept  à huit  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne.  Quelle  cruelle 
perspective  pour  les  habitans  1 La  ville  est  en- 
tourée d’un  mur  élevé  et  épais , de  construc- 
tion romaine , et  d’un  large  fossé  qui  la  met 
à l’abri  d’un  coup  de  main  ; mais  elle  ne  peut 
soutenir  un  siège  en. règle.  Lti  général  Alix  la 
fit  barricader,'  pt  proscrivit, tdes  mesures  vio- 
lentes qui  firent  présager  les  plus  grands  dé- 
«astres.  En  vain  l’hetUmm  Platow,  avec  un 
parti  de  douze  à quinze  cents  cosaques , essaya- 
t-il  de  surprendra  Sens , il  fut  repoussé  le  2 
février.  Sens  ne1  gourant  être  pris  que  par  de 
l’infanterie  , et  au  moyen  d’une  attaque  régu- 
lière, l’hettman  Platow  laissa  aux  environs 
quelques  cosaques  en  observation  , et  se  dirigea 
vers  Courtenay , où  le  capitaine  aux  gardes 
russes,  Berchmann,  venoit  de  délivrer  quatre 
cents  officiers  et  quarante  soldats  espagnols 
prisonniers  de  guerre , qu’on  alloit  transférer 
à Bourges.  L’hettmau  fit  son  entrée  le  7 à 
Courtenay,  et  il  expédia  aussitôt  à Montargis 
le  général  russe  Seslavin,  qui  se  rendit  maître  j 
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de  cette  ville.  Tout  le  pays  fut  frappé  de 
réquisitions;  les  cosaques  se  répandirent  aussi- 
tôt dans  le  Gatinais , jusqu'aux  portes  d'Or- 
léans, pour  intercepter  les  communications  et 
les  secours  que  Napoléon  recevoit  du  centre 
de  l'empire  et  des  pays  au-delà  de  la  Loire-; 
ils  y trouvèrent  d’abondantes  ressources  qu’ils 
firent  refluer  vers  la  grande  armée  austro- 
russe. 

La  résistance  de  Sens  contrarioit  les  alliés 
dont  les  troupes  légères  dévoient  tourner 
Paris  par  Fontainebleau  , Melun  , Corbeil 
et  Villejuif.  Le  10  février,  le  prince  royal  de 
Wurtemberg  parut  aux  portes  de  Sens  avec 
une  partie  du  quatrième  corps.  Le  soir  même 
il  fait  attaquer  les  faubourgs  par  son  infan- 
terie légère,  s’en  rend  maître , et  somme  le 
général  Alix  de  se  retirer.  Ce  général  veuoit 
de  recevoir  de  l’artillerie  et  des  renforts  ; il 
répond  que  la  ville  est  en  état  de  défense , et 
qu’il  s’y  maintiendra.  Le  lendemain  tout  le 
quatrième  corps  étant  réuni , le  prince  royal 
essaie  d’enfoncer  les  portes  à coups  de  canon; 
il  les  trouve  barricadées  et  murées.  Il  fait  jeter 
alors  dans  la  ville  quelques  obus  , et  le  feu  se 
manifeste  aussitôt  dans  plusieurs  quartiers. 
Eu  vain  les  habitans  implorent  le  général  Ali* 
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pour  qu'il  - cesse  ,,  une  défense  qui  entraîne 
leur  ruine  ; ce  général  persiste,  et  menace, 
de  faire  fusiller!  quiconque  proposerait  de 
se , rendre. , il  1 bravp nies  obus  et.  les  boulet 
Le  prince  royal  allait  renoncer  ,-au.  projet  dôt 
prendre  Sens  die  vive  force-,  quand  sep  soldats 
découvrirent  -une  poterne  tenant  au  jardin  du 
college  qui  donne  sur  leabqulerards.  Le  prince 
fbrmeii aussitôt  son. attaque  isur  ce , pointi de; 
son  .eôfcéi.le.  général  -Ali*  y t porte  la  majeure^ 
partie  de-l»(  garnison^  J^e  buitième  régiment; 
■wiurtembongeoist  s’empare - le  preraiep^de 
renceintej  du  «nllage-,  làiil -thouyeuift  adpsseH 
ment  .maçonné  juet./terut  üedificej  remplitder 
troupes.  .Un ifeu  roulant  s’engage -bientôt  ; les 
sapeurs  font  une-  espèce  -de  brèche,^  et  les 
'Wurlembergeois  jsc,  reudent  maîtres  de,- 
la  cour  intérieure.  Là.,> de  nouveaux  obstacles 
les  arrêtent  ; ils  trouvent  la  communication 
avecla-ville  fermée  par  une  porte  de  fer  e t par 
uncigrillc  f derrière  lesquelles  la  garnison  ré- 
siste avec  acharnement,  et  fait  éprouver  de 
grandes  pertes  aux  alliés;  mais  ceux-ci , rccer-, 
vant  sans  cesse  des  renforts , surmontent  enfin 
tous  les  obstacles , prennent  d’assaut  le  col- 
lège, et  commencent  à déboucher  dans  la  ville. 
Quatre  régimens  y pénètrent  la  baïonnette 
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en  avant  par  quatre  différens  côtés  , malgré 
les  coups  de  fusil  qui  partent  des  maisons, 
que  le  général  Alix  a garnies  de  soldats. 
Bientôt  ce  géiléral  n’a1  que'  le  temps  de  ral- 
lier les  débris  de  sa  troùpe  , et  de  se  mettre 
à couvert  de  l’autre  côté  de  l’Yonne , laissant 
au  pouvoir  des  alliés  la 'ville,  tm  colonel,  un 
chef  d’état-major  plusieurs  officiers  jet  Une 
centaine  de  soldats.  Le  pont  étant  miné , le 
prince  royal  n’osa  troubler  la  retraite.  C’est 
ainsi  qu’apnèt»' douze  jours  d’attaques  succes- 
sives, etoqtiarawlc  heures  de  bombardement  ^ 
1’ancienme‘Jcapiitale  des  Senonnois  tomba  au 
pouvoir  des  > coalisés,  iSôn)  inutile-  <et  - crue  11* 
résistance 'ldi  attira  pliteieurs'  heures  de  pillage 
de  la  part  d’une  soldatesque  furieuse  d’avoir 
perdu  tant  de  braves  aux  portes  d’une  ville 
dépourvue  de  fortifications  régulières. 

Au  moment  même  de  l’attaque  dé  Sens, 
plusieurs  divisions  de  la  grande  armée  austro- 
russe  s’étoient  dirigées  vers  Nogent-sur-Seine , 
où  étoit  posté  lé  corps  d’armée  du  maréchal 
duc  de  Bellune.  'Le -g*  février , le  i général 
Hardegg  avoit  attaqué  d’arrière -garde  entre 
Romilly  et  Saint-Hilaire  * et  l’avoit  repoussée 
vers  Nogent.  Le  lendemain  le  généralissime 
prince  de  Schwartzenberg  vint  reconnoîtrc 
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en  personne  la  position , dans  la  vue  d’y  attirer 
l’attention  des  Français , tandis  qu'il  forceroit 
le  passage  de  la  Seine  sur  d’autres  points. 
Arrivé  près  de  Nogent , le  généralissime  fit 
attaquer  de  nouveau  l’arrière-garde  qui  s’étoit 
postée  entre  Marnay  et  Saint- Aubin.  Le  gé- 
néral Hardegg  déboucha  par  la  route  de  Saint- 
Aubin  , et  l’avant-garde  du  comte  de  Witt- 
genstein  par  la  route  de  Marnay.  Les  Français 
sc  replièrent  aussitôt  sur  Nogent.  Le  château 
de  la  Chapelle , situé  près  de  cette  ville  , fut 
attaqué , défendu  et  emporté  le  même  jour. 

Le  comte  de  Wittgenstein  se  mit  aussitôt 
en  mouvement  versPont-sur-Seine , le  comte 
de  Wrede  marcha  vers  Bray  avec  le  corps 
bavarois  , et  le  général  Bianchi , soutenu  par 
le  corps  du  général  comte  Giulay , se  dirigea 
vers  les  ponts  de  Montereau , dont  l’occupa- 
tion étoit  d’une  si  haute  importance  pour  le 
succès  du  mouvement  offensif.  Les  réserves 
de  la  grande  armée  s’avançoient  aussi  vers  la 
rive  gauche  de  la  Seine. 

L’approche  d’une  armée  si  imposante  , au 
moment  où  Napoléon  attaquoit  l’armée  de 
Silésie , vers  la  Marne , détermina  le  maréchal 
duc  de  Bellune  à faire  repasser  la  Seine  aux 
divisions  Duhesme  et  Gérard , pour  se  mettre 
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à couvert  sur  la  rive  droite.  Le  maréchal 
laissa  le  général  comte  de  Bourmont  à Nogent 
avec  douze  cents  hommes  ; ses  instructions  lui 


prescrivoientune  défense  opiniâtre.  Ce  général 
fait  aussitôt  barricader  les  rues,  créneler  les 
maisons  . élever  à la  hâte  des  retranchemens 
et  des  palissades  ; il  prend  des  mesures  mili- 
taires capables  d’arrêter  les  assaillans,  mais 
qui  ne  peuvent  manquer  d'entraîner  la  ruine 
d'une  ville  industrieuse  : tels  étoient  les  ordres 


..  •<*!. 


de  Napoléon. 

Le  1 1 février , à neuf  heures  du  matin , lo 
général  comte  de  Hardeg^  forma  les  pre- 
mières attaques , mais  mollement , dans  l’es- 

. • vie - ' IJ.*— JjjoéJ  rïi‘>i  li.  -ru  i*n  ;;  i‘ 

poir  que  la  ville  se  rendroit , et  qü  on  ne  sa- 

crifieroit  point  sans  utilité  une  population. 

' t-‘  il,,.  , J ■'(  »»)  v . tft-  t# 

nombreuse  et  commerçante.  L attaque  venait 
à peine  de  commence^,  lorsque  le  comte  d» 
Bourmont , exposé  au  feii  de  la  mousqueterfe , 
fat  frappé  d’une  balle  au  genou.  Forcé  de  se 
retirer , il  remit  le  commandement  au  colonel 


Voirol  du  régiment  d’infanterie  de  ligne- 
Cet  officier  se  mit  aussitôt  en  devoir  d’op- 
poser à l’eimemi  la  plus  vigoureuse  résistance,, 
et  il  repoussa  avec  succès  les  premiers  efforts 
des  Autrichiens.  Non  - seulement  sa  troupe 
étoit  à couvert  derrière  les  ouvrages , mais 
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encore  la  canonnade  des  assiégeans  produisoit 
peu  d’effet  à cause  de  l’éloignement  des  bat- 
teries; quand  les  colonnes  autrichiennes  s’a- 
vançoient,  elles  étoient  aussitôt  foudroyées 
par  le  feu  des  batteries  françaises,  placées 
avec  discernement.  La  fusillade  et  la  canon-; 
nade  se  faisoient  entendre  sans  interruption  ; 
et  pendant  cette  terrible  lutte  , les  femmes 
les  enfans,  les  vieillards  restoient  dans  les 
caves.  Une  partie  des  habitans  avoit  pris 
les  armes , et  concouroit  à la  défense  de  la 
ville.  Les  premières  attaques  furent  tellement 
meurtrières , que  les  Autrichiens  y perdirent 
plus  d’un  millier  de  soldats,  tandis  que  les 
assiégés  n’eurent  à regretter  qu’environ  trois 
cents  hommes  tués  ou  blessés.  On  faisoit  feu 
des  maisons,  et  l’on  se  battoit  partout  avec 
acharnement.  ; 

On  eût  dit  que  les  maisons  de  Nogent 
étoient  transformées  en  autant  de  citadelles. 
Les  alliés  renouvelèrent  l’attaque  le  lende- 
main , et  se  décidèrent  à jeter  des  obus  dans 
la  ville.  En  un  instant  Nogent  est  embrasé, 
et  le  tiers  des  maisons  devient  la  proie  des 
flammes  : la  ville  entière  est  criblée  de  bou- 
lets et  de  mitrailles  ; mais  l’intention  de  Na- 
poléon vient  d’être  accomplie  avec  une  exac- 
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titude  scrupuleuse  : les  ennemis  ont  été  arrêtés 
pendant  deux  jours.  v 

Cependant  ils  vcnoient  de  recevoir  des  ren- 
forts, ei  le  général  comte  de  Wrede  étoit  à 
la  veille  de  s’emparer  de  Bray , tandis  que 
Montereau  se  voyoit  sérieusement  menacé  par 
le  corps,  autrichien  du  général  Bianchi.  Ainsi 
Nogentailoit  être, à la  fois  tourné. et  forcé, 
quand  le  maréchal  due  de  Bellune  ordonna  de 
faire  sauter  le  poni.et  de  rallier  les  troupes,' 
soit  devant  la  forêt  de  Sourdun,  soit  à Pro- 
vins et  à Nangis,  où  son  corps  d’armée  pre- 
noit  alors  ^position.*  tA/  peine.)  la  garnison  de 
ISogent  eutelie  le  temps  de  mettre  le  feu  à la 
mèche,  préparée  pcamdjrûlerf  latpont  : cent 
cinquante  soldats-.- russes  et  un  colonel  ve- 
noicnt  de*  a’jy  pnécipiienjuet  j étoient  déjà  au 
milieu  quand  il  sauta  avec  un  fracas  épouvan- 
table Ainsi  fut  .consommée , ! pour  ainsi  dire , 
la.  ruine  de  N agent.  Les  alliés  en  prirent  pos- 
session le  12  février  au  coucher  du  soleil.  Une 
petite  ville  ouverte , dépourvue  de  fortifica- 
tions régulières , et  qui  n avoit  alors  d’autre 
importance  que  sa  position  topographique  , 
venoit  , de  leur  coûter  près  de  . deux  mille 
soldats.  La  garnison, , qui  l'avoit  défendue  avec 
tant  de  valeur,  se  replia  en  hâte  sur  Provins, 
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résolue  de  tenir  en  avant  de  cette  ville , dans 
la  foret  de  Sourdun  ; mais  attaquée  de  front , 
cette  position  devoit  tomber  d’elle-même,  des 
forces  suffisantes  ne  couvrant  pas  les  routes 
de  Bray  et  de  Montereau. 

Située  à vingt  lieues  de  Paris  , la  ville  de 
Montereau  est  bâtie  au  confluent  de  l’Yonne 
et  de  la  Seine  , dont  les  eaux  viennent  se  con- 
fondre au  milieu  de  la  ville  même.  La  partie 
qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l’Yonne  , 
et  c’est  la  plus  considérable , est  jointe  à la 
rive  droite  par  un  pont  de  pierre.  Un  autre 
pont , fameux  par  l’assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne en  1419»  unit  également  les  deux  rives 
de  la  Seine.  Ces  deux  rivières , dont  la  naviga- 
tion est  très-active  à Montereau , donnent  à 
cette  petite  ville  un  aspect  riant , et  l'espérance 
de  servir  un  jour  d’entrepôt  au  commerce  inté- 
rieur. Vers  l’est  et  le  midi,  une  plaine  riche  et 
fertile  s’étend  à nne  assez  grande  distance. 
Montereau , ainsi  qu’une  partie  de  la  plaine , 
sont  dominées  par  une  chaîne  de  coteaux  cou- 
verts de  vignes , la  plupart  boisés  et  situés  à 
une  portée  de  fusil  de  la  ville.  Fidèle  à son  plan 
de  résistance , ou  plutôt  de  destruction , Buo- 
naparte , à son  arrivée  à Nogent , avoit  fait  ' 
élever  aussi  des  ouvrages  devant  Bray  et  de- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII. 


3o5 


vant  Montereau  ; les  ponts  de  l’Yonne  et  de  la 
Seine  étoient  minés,  et  dévoient  sauter  à l’ap- 
proche de  l’ennemi.  On  s’étoit  hâté  de  créne- 
ler les  maisons  situées  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine  ; on  avoit  élevé  des  redoutes  pour  dé- 
fendre la  plaine  voisine  , en  cherchant  même 
à lier  ces  f'oibles  ouvrages  avec  des  batteries 
dressées  sur  les  coteaux  qui  s’étendent  der- 
rière la  ville  : mais  ces  travaux,  défendus  par 
le  corps  d’armée  du  maréchal  duc  de  Reggio , 
ne  pouvoient  arrêter  long-temps  des  forces 
considérables. 

Maître  des  deux  rives  de  l’Yonne,  le  corps 
autrichien  du  général  Bianchi  déboucha  sur 
Montereau , sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance , et  s’empara  de  la  ville.  Le  maréchal 
duc  de  Reggio  avoit  fait  barricader  les  ponts  , 
et  s’étoit  replié  sur  la  petite  rivière  d’Yères, 
en  arrière  de  Guignes.  Rien  ne  pouvoit  plus 
s'opposer  au  passage  de  la  Seine  par  l'ennemi. 
Déjà  le  corps  russe  du  comte  de  Wittgenstein 
l’avoit  traversée  près  de  Pont,  tandis  que  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  après  s’être 
rendu  maître  de  Sens,  dirigeoit  ses  forces  vers 
Pont -sur -Yonne,  d’où  il  marcha  sur  Bray, 
de  concert  avec  le  corps  bavarois.  Bray  s’élève 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; les  maisons  , 
i.  20 
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sur  la  route  de  Nogent , étoicnt  déjà  créne- 
lées et  garnies  de  soldats  : mais , à l’ap- 
proche des  alliés,  et  après  quelques  démons- 
trations de  défense,  les  troupes  françaises 
firent  sauter  une  arche  du  pont , et  se  mirent 
en  retraite.  Le  général  comte  de  Wrcde  la 
rétablit  aussitôt,  et  une  partie  de  son  corps 
d’armée  passant  sur  la  rive  droite,  dirigea  son 
avant-garde  vers  Provins.  Le  général  Bianchi 
occupoit  Montereau  ; ainsi  les  positions  de  la 
Seine  qui  couvroient  Paris  étoicnt  forcées  sur 
presque  tous  les  points.  Les  alliés  tournèrent 
la  foret  de  Sourdun,  et  le  maréchal  duc  de 
Bellune  se  replia  sur  Nangis  avec  son  corps 
d’armée  et  les  restes  de  la  garnison  de  Nogent. 

Les  monarques  allies  avoient  porte  leur 
quartier-général  de  Pont-sur-Seinc  à Bray , et 
cent  mille  combattans  pouvoient , en  deux  ou 
trois  marches  , arriver  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale , sans  qu’il  y eût  alors , pour  les  arrêter  ,• 
d’autres  forces  que  de  foibles  corps  d’obser- 
vation. 

Mais  , instruit  des  succès  de  Napoléon 
sur  la  Marne , le  prince  de  Schwartzen- 
berg  crut  devoir  suspendre  son  mouvement 
offensif  ; et , pour  arrêter  les  Français  dans  la 
poursuite  de  leurs  avantages , il  décida  que  le» 
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corps  des  généraux  Wrede  et  Wittgenstein  , 
et  celui  du  prince  royal  de  Wurtemberg  mar- 
cheroient  sur  Provins  et  sur  Villeneuve.  L’ar- 
mée entière  se  trouva  en  position , la  droite  à 
Méry,  et  la  gauche  à Montereau.  Les  corps 
postés  à Provins  et  à Villeneuve  étoient  prêts 
à marcher  en  avant,  derrière  la  ligne  des  opé- 
rations de  Buonaparte  vers  la  Marne , ou  à 
portée  de  soutenir  les  mouvemens  de  la  grande 
armée  le  long  de  la  rive  gaüche  de  la  Seine 
vers  Fontainebleau.  Le  prince  maréchal  fit 
aussi  occuper  Sézanne  par  de  la  cavalerie 
légère,  et  Plancy,  par  un  détachement  du 
corps  de  réserve. 

Tel  étoit  le  plan  que  venoit  d’arrêter  le 
généralissime , quand  un  rapport  du  général 
Debitch , envoyé  en  communication  avec  l’ar- 
mée de  Silésie , lui  fit  connoître  que  les  pertes 
de  cette  armée  n’étoient  point  irréparables,’ 
et  que  Napoléon  venoit  de  se  désister  de  la 
poursuite  du  maréchal  Blucher.  Le  géné- 
ralissime reprit  aussitôt  son  mouvement  offen- 
sif. Les  corps  des  généraux  Wittgenstein  et 
Wrede  s'avancèrent  par  Nangis  vers  Melun  , 
et  le  général  Bianchi  se  porta  en  avant  sur  la 
route  de  Fontainebleau  , qui , le  16 , fut 
occupé  par  des  hussards  hongrois.  Le  prince 

20. 
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royal  de  Wurtemberg  marcha  aussi  sur  B ray,' 
et  se  mit  en  échelons  jusqu’à  Montereau.  Un 
engagement  assez  vif  eut  lieu  près  de  Donne- 
marie , entre  le  corps  du  comte  de  W rede  et 
celui  du  marécha  lOudinot , soutenu  ensuite 
par  le  maréchal  Victor  : l’ennemi  fit  quelques 
prisonniers. 

Déjà  l’avant-garde  russe,  commandée  par 
le  général  Rudler,  avoit  fait  son  entrée  à 
Provins  ; elle  venoit  de  se  porter  en  avant  sur 
Nangis,  après  avoir  été  remplacée  par  le 
corps  d’armée  du  comte  de  Wittgenstein , fort 
d’environ  quinze  mille  hommes.  Des  soldats 
russes,  cosaques,  baskirs  et  kalmouks , cam- 
pèrent dans  la  ville  : jamais  les  Tartares  n’a- 
voient  été  si  près  de  Paris  ; c’étoit  un  grand 
sujet  d’étonnement  pour  les  habitans  des 
plaines  de  la  Brie  , de  voir  des  ennemis  d’un 
aspect  si  singulier  et  si  sauvage  , faisant  rôtir 
des  bœufs  et  des  moutons  entiers  au  feu  des 
arbres  coupés  sur  la  grande  route  , et  en  dé- 
vorer les  restes  à moitié  crus  et  saignans.  La 
présence  de  ces  hordes  indisciplinées  , les 
réquisitions  forcées  dont  les  généraux  alliés  se 
voyoient  contraints  de  frapper  les  bourgs  et 
les  villages  pour  assurer  la  subsistance  des 
troupes , le  pillage  et  les  excès , suite  inévi- 
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table  de  la  résistance  des  villes  et  des  bonrgs  , 
tout  faisoit  de  la  Brie,  devenue  le  théâtre  de 
la  guerre  , un  séjour  de  désolation  et  de  deuil. 
Les  habitans  des  campagnes  fuyoient  vers 
Paris  où  l’alarme  se  répandoit  de  nouveau  , et 
où  commençoient  d'ailleurs  à sc  dissiper  les 
illusions  produites  par  les  succès  de  la  Marne. 
« Quoi  ! disoit-on,  une  armée  ennemie  est 
» détruite,  et  il  s’en  présente  aussitôt  une 
» plus  redoutable  encore , et  celle-ci  est  plus 
» près  de  la  capitale  où  elle  ne  peut  manquer 
» de  faire  son  entrée  du  ig  au  20  février, 
» si  Napoléon , par  de  nouveaux  prodiges  , ne 
» parvient  à la  repousser  ! » 

Le  danger  redevenoit  pressant  : on  recom- 
mençoit  à fuir  vers  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne : le  gouvernement  de  Napoléon  chan- 
celoit  encore  ; la  police  sans  force  trem- 
bloit  pour  ses  suppôts;  les  conscrits  aban- 
donnoient  leurs  corps  sans  être  poursuivis  ; 
les  courtisans  reparoissoient  abattus  et  silen- 
cieux; la  défense  de  Paris  sembloit  une  déri- 
sion cruelle , et  faisoit  craindre  généralement 
qu’elle  ne  servît  de  prétexte  au  sac  de  la  ville. 
On  opposoit  aux  mensonges  des  bulletins  et 
des  journaux  cette  objection  sans  réplique  - 
* L’ennemi  est  encore  à nos  portes.  » 
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Il  étoit  temps  que  Napoléon  vînt  couvrir  sa 
capitale , et  il  ne  falloit  rien  moins  que  sort 
inconcevable  activité  pour  qu’il  pût  arriver 
avant  l’ennemi  des  bords  de  la  Marne  à ceux 
de  l’Yères. 

Des  bruits  vagues  indiquoient  déjà  qu’il 
étoit  en  marche  vers  la  Seine , pour  aller  com- 
battre en  personne  la  grande  armée  alliée. 

Le  r 4 mars , jour  du  combat  de  Vauchamp , 
il  avoit  reçu  les  premières  dépêches  annon- 
çant les  nouveaux  dangers  de  Paris.  Le  i5, 
à la  pointe  du  jour , sa  garde , faisant  volte- 
face,  se  dirigea  vers  Montmirail  et  jusqu’à 
Meaux  sans  s’arrêter , bravant  les  fatigues  et 
les  privations  pendant  une  marche  de  qua- 
torze lieues.  L’armée  entière  suivit  la  garde  , 
montrant  la  même  ardeur , et  encouragée  par 
les  mêmes  succès,  se  croyant  assurée  de  la  vic- 
toire , car  chaque  soldat  étoit  persuadé  qu’a- 
près  avoir  vaincu  les  Russes,  il  ne  lui  restoit 
plus  à combattre  que  des  Autrichiens. 

Le  16,  Napoléon  porta  son  quartier-général 
de  Meaux  à Guignes,  où  s'étoient  repliés  les 
maréchaux  ducs  de  Reggio  et  de  Bellune  avec 
leurs  corps  respectifs.  On  vit  arriver  presque 
aussitôt  un  renfort  de  troupes  aguerries,  à pied 
et  à cheval,  envoyées  en  poste  de  Bayonne  5 
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tout  ce  qu’on  avoit  pu  organiser  de  nouvelles 
levées  dans  les  départemens  de  l'Ouest,  rejoi- 
gnoit  également  l’armée.  Ainsi  fut  opérée  la 
concentration  de  toutes  les  forces,  en  deux 
jours  et  en  deux  marches,  de  la  Marne  à la 
Seine , sur  une  ligne  de  vingt-cinq  lieues. 
L’ennemi  avoit  poussé  la  veille  ses  avant- 
postes  jusqu’à  Yères  ; mais  il  s’étoit  presque 
aussitôt  retiré  pour  se  mettre  en  position 
entre  Guignes  et  Nangis.  L’opinion  générale 
dans  le  camp  français  présentoit  l’armée  au- 
trichienne comme  toute  réunie , et  on  s’at- 
tcndoit  à une  grande  bataille  pour  le  lende- 
main : cette  idée  flattoit  l’ardeur  et  l’élan  des 
troupes;  tout  présageoit  un  succès  décisif.  Le 
lendemain  ,17,  Napoléon  se  dirigea  de  Guignes 
sur  Nangis.  Là,  étoient  en  position  les  trois 
divisions  du  corps  russe  du  comte  de  Witt- 
genstein  , dont  leé  mouvemens  avoient  paru 
incertains  depuis  le  passage  de  la  Seine.  A la 
tête  de  l’avant  garde , le  général  Pahlen  occu- 
poit  Mormant  avec,  une  cavalerie  nombreuse. 
De  belles  routes  et  de  vastes  plaines  permet- 
toient  à la  cavalerie  de  se  déployer.  Le  général 
de  division  Gérard  ouvrit  l’attaque  sur  le  vil- 
lage de  Mormant , tandis  que  la  cavalerie  des 
généraux  Milhaud  et  Kellermann  tournoient 
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le  village  par  la  gauche,  et  que  de  nombreuses 
batteries  s’avançoient  pour  le  foudroyer.  Un 
bataillon  du  vingt-deuxième  régiment  d’infan- 
terie de  ligne  y entre  le  premier  au  pas  de 
charge.  Le  combat  est  à peine  disputé  : les 
carrés  formés  par  la  division  russe  sont  ébran- 
lés par  l’artillerie,  et  enfoncés  par  la  cavalerie  ; 
les  vaincus  prennent  la  fuite  dans  la  direction 
de  Montereau  et  de  Provins  , et  sont  pour- 
suivis par  les  dragons  pendant  plusieurs  lieues  : 
quatorze  pièces  de  canon  et  quatre  mille  pri- 
sonniers attestent  bientôt  la  défaite  des  Russes 
et  le  succès  des  Français.  Les  troupes  venues 
d’Espagne  prirent  une  part  glorieuse  à ce 
combat;  elles  avoieut  amené  de  la  péninsule 
des  mulets  et  des  chevaux;  et , après  l’action , 
ce  fut  un  étrange  spectacle  de  voir  des  mules 
d’Andalousie  et  des  chevaux  tartares  étendus 
l’un  près  de  l’autre  dans  les  cl^mps  de  la 
Brie. 

Les  colonnes  victorieuses  se  portoient  en 
avant,  le  maréchal  duc  de  Reggio  sur  Pro- 
vins , le  maréchal  duc  de  Tarente  sur  Donné- 
marié,  et  le  maréchal  duc  de  Bellune  sur 
Villeneuve-le-Comte,  où  étoit  en  position  le 
général  de  Wrede  avec  deux  divisions  bava- 
roises ; elles  furent  attaquées  et  repoussées  sur 
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Donnemarie  et  Bray  , mais  sans  qu’on  pût  les 
entamer  ni  apporter  d’obstacle  à leur  retraite. 
Napoléon,  furieux  de  voir  ainsi  les  Bavarois 
lui  échapper , insulte  publiquement  à la  bra- 
voure de  ses  généraux.  Il  accuse  le  général 
Lehéritier  de  n’avoir  pals  chargé  , comme  il  le 
déçoit , à la  tête  des  dragons;  il  traduit  le 
général  de  brigade  Montbrun  devant  un  con- 
seil d’enquête  , pour  s’être  retiré  à Essonne  , 
au  lieu  de  défendre  Moret  et  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Par  suite  de  ce  mouvement , la  ville 
de  Fontainebleau  tomba  au  pouvoir  du  géné- 
ral autrichien  comte  de  Hardegg,  qui  mit  le 
château  sous  sa  sauve-garde.  La  ville  de  Ne- 
mours fut  entourée  par  une  nuée  de  cosaques, 
et  se  vit  ainsi  forcée  , après  une  vive  canon- 
nade , d’ouvrir  ses  portes  aux  alliés.  Napo- 
léon s’irritoit  contre  les  généraux  qui  aban- 
donnoient  une  ville  sans  l’avoir  défendue  jus- 
qu’à sa  destruction.  Ses  maréchaux  d’empire 
eux-mêmes  n’étoient  pas  toujours  exempts  de 
reproches  publics  adressés  avec  un  ton  de 
mépris  et  de  dénigrement. 

L’un  d’eux , le  duc  de  Bellune , ne  put  arri- 
ver le  17  au  soir  devant  Montereau  pour  s’em- 
parer des  ponts  ; il  ne  put  même  dépasser  Sali  ns, 
qui  en  est  à deux  lieues.  Comment  d’ailleurs 
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eût-il  commencé  l'attaque  au  milieu  de  la 

nuit,  avant  l’arrivée  de  toutes  les  colonnes? 

« C’est  une  faute  grave , s'écrie  Napoléon  ; 
» l’occupation  des  ponts  de  Montereau  auroit 
» fait  gagner  un  jour,  et  permis  de  prendre 
» l’armée  autrichienne  en  flagrant  délit;  » et 
cette  phrase  insultante , il  la  consigne  dans 
son  bulletin  officiel , comme  si  la  position  de 
Montereau,  qui  couvroit  la  retraite  des  alliés, 
n’eut  pas  été  défendue  le  17  comme  elle  le  fut 
le  18.  Mais  Napoléon  eût  voulu  les  anéantir 
d’un  seul  coup , et  c’étoit  là  ce  qu’il  appeloit 
prendre  l’armée  autrichienne  en flagrant  délit. 

Dans  l’accès  de  sa  colère  , il  ôte  le  comman- 
dement au  maréchal  duc  de  Bellune  pour  le 
donner  au  général  Gérard;  et,  le  même  jour, 
en  présence  de  l’armée , il  outrage  le  général 
Guyot,  l’un  des  généraux  de  division  les  plus 
distingués  de  sa  garde  : il  le  rend  responsable 
de  l’enlèvement  d’un  parc  d'artillerie  par  les 
cosaques. 

On  ne  pouvoit  concevoir  qu’un  soldat  par- 
venu se  permît,  dans  des  circonstances  si  cri- 
tiques , d'humilier  les  plus  braves  officiers  de 
son  armée , ceux  même  dont  les  services  et  les 
talens  lui  étoienl  si  nécessaires;  mais  depuis 
ses  succès  inattendus , Napoléon  ne  rêvoit  plus 


■Digitized  by  GaqgJe 


LIVRE  VIII. 


3i4 

que  triomphes,  que  destruction,  et  son  arro- 
gance rcparoissoit  comme  aux  jours  de  sa  plus 
haute  fortune. 

Toutes  les  dispositions  étoient  faites  pour 
attaquer  Montereau  le  lendemain.  Le  prince 
royal  de  Wurtemberg  avoit  pris  position  sur 
la  hauteur  qui  commande  la  rive  droite  de  la 
Seine  près  le  château  de  Surville,  à une  lieue 
en  avant  de  Montereau,  avec  le  corps  wur- 
tembergeois  et  deux  divisions  autrichiennes  du 
général  Bianchi.  Cette  position,  qui  couvroit 
les  ponts  et  la  ville  , protégeoit  aussi  la  retraite; 
car  le  prince  de  Schwartzenberg  avoit  fait 
filer  d’avance  tous  les  bagages  et  toutes  les 
troupes  qui  formoient  les  réserves , ne  laissant 
devant  Montereau  qu’une  vingtaine  de  mille 
hommes  pour  disputer  le  passage.  Le  18 , à la 
pointe  du  jour,  le  général  Chateau  , jeune 
officier  plein  de  feu  et  d'intelligence , ouvre 
l’attaque  avec  cette  impétuosité  qui  caracté- 
rise la  valeur  française  ; mais  n’étant  pas  sou- 
tenu , il  est  repoussé  avec  perte.  L’intrépide 
général  se  glisse  avec  les  tirailleurs,  dans  l’es- 
pérance de  tourner  la  position  de  l’ennemi , 
tandis  que  le  général  Gérard  accouroit  avec 
d’autres  divisions  pour  renouveler  l’attaque  ; 
il  revient  trois  fois  à la  charge,  et  tombe 
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frappé  mortellement  au  milieu  même  du  pont. 
Les  alliés  postés  d’une  manière  formidable  , 
étoient.  protégés  par  quarante  bouches  à feu. 
Le  général  Gérard  soutient  le  combat  toute  la 
matinée  : une  attaque  combinée  et  générale 
pouvoit  seule  emporter  la  position.  Buona- 
parte  arrive  au  galop  par  Nangis , à trois 
heures,  avec  son  état-major,  et  ordonne  de 
gravir  le  plateau.  Le  gros  de  l’armée  française 
réuni  au  nombre  de  vingt-huit  mille  combat- 
tans  et  soixante  pièces  de  canon , s’ébranle  de 
toutes  parts;  en  même  temps  le  général  Pajol, 
qui  campoit  dans  le  bois  de  Valence , sur  la 
route  de  Melun,  accourt  avec  des  troupes 
fraîches , et  fiait  une  charge  de  cavalerie  sur 
le  flanc  de  la  position  des  alliés  ; ils  sont 
débordés  et  tournés  à l'instant  même.  Vive- 
ment poussés  par  la  cavalerie , et  voyant  la 
plupart  de  leurs  canons  démontés,  ils  se 
précipitent  dans  Montereau,  où  les  habitans 
augmentent  le  danger  de  leur  retraite  en  ti- 
rant sur  eux  par  les  fenêtres  d’un  des  fau- 
bourgs. 

Contenu  par  la  mitraille  de  soixante  pièces 
d’artillerie  dont  Napoléon  lui-même  com- 
mande le  feu  , l’ennemi  n’a  pas  même  le  temps 
de  faire  sauter  les  ponts  ; et  le  vainqueur  s’en 
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empare  contre  toute  espérance.  Les  chas- 
seurs du  7'  y débouchent  les  premiers  la 
baïonnette  en  avant,  et  précipitent  la  fuite 
des  vaincus  dont  la  perte  en  tués , blessés  et 
prisonniers  s’élève  de  cinq  à six  mille  hommes  : 
beaucoup  d’armes  et  quelque#  pièces  de  canon 
tombent  aussi  dans  les  mains  des  Français  (i). 

« Mon  coeur  est  soulagé , s’écrie  Napoléon , 

» je  viens  de  sauver  la  capitale  de  mon  cm* 
» pire  ! » Et  il  dépêche  aussitôt  à la  poursuite 
des  alliés  sa  cavalerie , sous  le  commandement 
du  maréchal  Macdonald  ; mais  le  passage  à 
travers  la  ville  de  Montereau  étoit  long  et  dif- 
ficile ; le  grand  encombrement  d’hommes  et 
de  chevaux  retarda  le  mouvement  de  l’armée 
victorieuse  sur  la  route  de  Bray  : les  alliés 
d’ailleurs  s’étoient  remis  du  premier  moment 
d’ébranlement,  et  se  replioient  en  si  bon  ordre 
qu’on  ne  put  les  entamer  dans  leur  retraite. 

Les  têtes  de  colonnes  de  la  grande  armée 
venoient  d’être  battues  et  enfoncées,  il  est  vrai, 
mais  la  masse  n’étoit  point  en  déroute.  Les 
gardes , les  réserves , la  cavalerie  n’avoient  pas 
été  engagées  , et  l’armée  n’avoit  rien  perdu  de 


(t)  Voyez  les  bulletins  français  et  étrangers  du  mois  de 
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son  matériel.  Les  plaines  qui , de  Montereau  et 
de  Bray  conduisent  à Troyes,  étoient  couvertes 
d’infanterie  et  d’une  immense  cavalerie  qui 
protégeoit  la  concentration  des  différens  corps 
en  arrière  de  Nogent.  L'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  étoient  partis  à la  hâte  de 
Bray  , leur  quartier-général , au  premier  avis 
que  les  ponts  de  Montereau  venoient  d’ètre 
forcés. 

Ainsi,  rien  n’étoit  décisif,  et  la  victoire  avoit 
même  été  disputée.  L’effroyable  canonnade 
dirigée  contre  les  alliés,  par  Napoléon  en 
personne , ayant  ralenti  un  moment  son  feu , 
faute  de  poudre  et  de  munitions , un  regret 
troubloit  la  joie  du  vainqueur  : peut-être  que 
si  les  caissons  eussent  été  mieux  garnis , on 
auroit  vu  quelques  milliers  de  cadavres  de  plus 
joncher  les  champs  de  Montereau.  Le  ressen- 
timent de  Napoléon  se  porte  sur  le  général 
d’artillerie  Digeon  ; et  dès  le  lendemain , à huit 
heures , étant  encore  au  château  de  Surville , 
il  dicte  à un  de  ses  secrétaires  une  lettre  ainsi 
conçue , adressée  à cet  officier  : « Un  général 
» d’artillerie  qui  n’a  pas  de  poudre  dans  ses 
» caissons  mérite  la  mort  ; je  vais  vous  livrer 
» à une  commission  militaire;  vous  êtes  in- 
» digne  de  ma  confiance.  » Il  suspend  topte- 
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fois  le  départ  de  cette  lettre  foudroyante , et 
mande  le  général  Sorbier,  qui  commandoit 
en  chef  l'artillerie.  Ce  général  est  introduit  : 
« Vous  faites  des  réputations  à la  diable , lui 
» dit  Napoléon  irrité  ; la  poudre  manquoit 
» hier  dans  les  caissons,  et  votre  général  Digeon 
» mérite  d’ètre  fusillé  ; je  vais  le  casser , et  le 
» traduire  devant  une  commission  militaire.  » 
— « Sire , répond  le  général  Sorbier , sans 
» s'émouvoir,  le  général  Digeon  est  un  officier 
» très-distingué  ; je  doute  que  l’imputation 
» qui  lui  est  faite  soit  vraie,  et  il  ne  mérite 
» point  de  reproches  : vous  pouvez , Sire , lui 
» retirer  votre  confiance  ; mais  l’opinion  de 
» l'armée  lui  restera.  » Ce  trait  d’une  noble 
fermeté  frappa  le  despote , et  il  ordonna  au 
secrétaire  de  déchirer  la  lettre  (1). 

Cependant , dès  le  1 7 février , le  maréchal 
duc  de  Reggio  s’étoit  porté  de  Nangis  sur  Pro- 
vins, et,  dans  la  soirée,  les  Austro-Russes , 
qui  déjà  battoient  en  retraite  de  ce  côté , tra- 
versèrent Provins  dans  le  plus  grand  désordre. 
La  cavalerie , trop  fatiguée , n'ayant  pu  les 
poursuivre,  leur  arrière-garde  resta  dans  la 


(1)  Un  maire  des  environs  (M.  S.  de  M.),  témoin  auricu- 
laire de  ce  fait,  en  a communiqué  lui -même  les  détails  à 1 auteur- 
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ville  et  dans  les  environs.  La  nuit  fut  désas- 
treuse pour  les  malheureux  habitans  de  Pro- 
vins , en  proie  au  pillage  et  exposés  au  choc 
de  deux  corps  d’armée.  Le  lendemain  paroit 
l’avant-garde  française , qui , après  avoir  chassé 
l’arrière-garde  ennemie  , marche  sur  Nogent , 
et  là  se  rend  maîtresse  du  cours  de  la  Seine. 
En  même  temps,  les  généraux  Charpentier  et 
Alix,  débouchant  de  Melun,  traversent  la  forêt 
de  Fontainebleau,  en  chassent  les  cosaques 
et  deux  brigades  autrichiennes.  A la  première 
nouvelle  de  ces  revers,  le  général  Hardegg, 
qui  occupoit  Fontainebleau,  prend  en  toute 
hâte  la  route  de  Sens. 

Ainsi , la  grande  armée  alliée,  qui  avoit  aussi 
menacé  la  capitale  , étoit  en  pleine  retraite,  et 
paroissoit  abandonner  totalement  l’offensive. 

Le  jour  du  combat  de  Montereau , quinze 
cents  Austro  - Russes  forcèrent  le  poste  de 
Châtcauneuf,  à deux  lieues  d’Orléans,  sur  la 
roule  de  Lyon,  et  se  présentèrent  jusqu’aux 
faubourgs  : ils  furent  coutenus  et  repoussés 
par  le  général  Chassereau , arrivé  récemment 
de  l’armée  «l’Espagne.  La  retraite  subite  de 
la  grande  armée  dégagea  aussi  Orléans , tous 
les  partis  ennemis  s’étant  repliés  aussitôt  sur 
les  routes  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 
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Mais  ces  divers  combats  sur  les  bords  et  er* 
avant  de  la  Seine,  n’étoient,  en  résultat,  que 
de  vives  escarmouches  : les  ennemis  n’avoient 
pas  livré  une  seule  bataille  générale  avec  toutes 
leurs  forces  réunies , pas  même  à Brienne.  On 
s'étonnait,  dans  le  camp  de  Napoléon , qu’avec 
des  forces  supérieures  les  monarques  alliés 
fissent  aussi  peu  d’efforts  et  se  laissassent 
rebuter  par  le  moindre  revers. 

Jamais  changement  de  scène  ne  fut  ni  plu» 
rapide  ni  plus  complet.  Les  courriers  se  suc- 
cédoient  sur  la  route  de  Paris  ; ils  arrivoient 
aux  Tuileries  couverts  de  lauriers,  pressés  par 
la  foule  et  au  milieu  des  cris  de  victoire.  Le» 
bruits  les  plus  exagérés  précédoient  d’ordi- 
naire les  communications  officielles.  Selon 
les  courtisans,  selon  les  échos  de  la  police t 
la  grande  armée  austro  - russe  étoit  presque 
anéantie;  les  Autrichiens  refusoient  de  se 
battre  ; ils  jetoient  leurs  armes  ; leur  défection 
étoit  certaine.  L’empereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse , qui  s’étoient  avancés  jusqu’à  Bray , 
n’avoient  dô  leur  salut,  qu’à  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  ; enfin , les  débris  de  la  grande  armée 
alliée  étoient  en  retraite  dans  le  plus  grand 
désordre  ; il  étoit  douteux  que  les  fuyards 
pussent  regagner  les  bords  du  Rhin  : la  guerre 

t.  21 
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étoit  finie.  Les  opérations  rapides  et  hardies 
de  Napoléon  déjouoient  tous  les  desseins  de 
l’ennemi , et  rappeloient  à tous  les  esprits  les 
glorieux  Souvenirs  des  mémorables  campagnes 
d’Italie  , d’Allemagne  et  de  Prusse. 

Napoléon  avoit  enfin  retrouvé  le  secret  de 
vaincre.  C’étoit  contre  l’élite  des  troupes  coa- 
lisées qu’il  avoit  combattu  à Montmirail , à 
Yauchamp , à Montereau  ; canons  , prison- 
niers, dix  drapeaux  restés  en  son  pouvoir,' 
tels  étoient  les  gages  de  la  valeur  française. 

Jamais , depuis  l’ouverture  de  la  campagne  ,1 
les  apparences  de  la  victoire  n’avoient  paru 
dans  un  jour  plus  favorable  : la  cause  de  Napo- 
léon paroissoit  gagnée.  On  l’avoit  vu  placé 
entre  le  Marne  et  la  Seine , se  porter  succes- 
sivement, avec  son  activité  caractéristique,  à 
sa  gauche  et  à sa  droite,  et  parvenir  ainsi,  en 
multipliant  le  nombre  par  la  vitesse , à faire 
reculer  les  deux  armées , l’une  jusqu’à  Châlons,' 
l’autre  jusqu’à  Troyes.  La  grande  armée  alliée 
n’avoit  pas  été  plus  heureuse  que  celle  du  feld- 
maréchal  Blucher  : Napoléon  avoit  culbuté 
ses  diflerens  corps , poussés  en  avant  avec  assez 
peu  de  précautions. 

L’opinion  publique  suit  presque  toujours 
l’impulsion  des  armes  et  de  la  victoire  : « Na-: 
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s»  poîcon  a sauvé  deux  fois  la  capitale , disoient 
» les  Parisiens;  il  a sauvé  nos  femmes,  nos 
» fils,  nos  sœurs;  raltachons-nous  à un  gou- 
» vernement  qui,  tout  oppresseur  qu’il  est., 
» doit  mous  paroître  à tous  préférable  à l’in- 
» certitude,  à l’anarchie,  au  pillage,  au  dé- 
» menibrement  et  à la  honte,  que  les  Français 
» redoutent  par-dessus  tout.  » 

Cette  opinion  devenoit  prédominante  ; les 
hostilités  prenoient  un  caractère  d’acharne- 
ment et  de  dévastation  qui  nuisoit  à la  cause 
des  alliés;  personne  n’avoit  été  entraîné  ni 
séduit  par  leur  proclamation  de  Francfort , qui 
déclaroit  la  guerre  à un  être  métaphysique,- 
appelé  prépondérance  : aussi  l’effet  de  cette 
déclaration  étoit-il  manqué.  Au  milieu  de  ces 
grandes  vicissitudes,  la  France,  malheureuse- 
sement,  n’aperccvoit  point  encore  l’arche  de 
salut  qui  devoit  la  garantir  du  naufrage.  « Quoi! 
>»  s’écrioient  les  partisans  de  la  dynastie  légi- 
» time,  est-il  décrété  par  la  Providence  qu’il 
» faut  encore  des  leçons  et  des  chàtiinens  aux 
» souverains,  à leurs  peuples,  à leurs  armées, 
» avant  qu’ils  en  viennent  aux  principes  éter- 

* nels,  au  seul  remède  existant  pour  tant  de 

* maux,  au  seul  moyen  d’ordre,  à la  légiti- 
» mité  enfin,  à la  reconnoissancc  du  chef  de 
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» l'illustre,  ancienne  et  royale  maison  de 
» France!  Alors  seulement,  alors  la  nation  se 
» prononcera;  alors  elle  laissera  sans  appui 
* celui  qui  doit  expier,  par  sa  chute,  tous  les 
» désastres  qu’il  a lui  seul  attirés  sur  la  France 
» et  sur  l’Europe. 

» Que  les  alliés  y prennent  garde , leur  re- 
» traite,  l’évacuation  de  la  France,  la  paix 
» avec  Napoléon , consolideroient  à jamais  son 
» pouvoir,  et  amèneroient  la  restitution  de  trois 
» cent  soixante  mille  prisonniers  français , et 
» l'exercice  terrible  de  la  vengeance  de  l’em- 
» pereur  soldat  sur  Vienne , sur  Berlin , sur 
x Munich , sur  toute  l’Europe  enfin.  » 

Telles  étoient  les  appréhensions  et  les  craintes 
de  cette  portion  de  Français,  qui  ne  formoient 
de  vœux  que  pour  le  bonheur  de  la  patrie 
et  pour  la  paix  du  Monde;  qui,  redoutant 
par-dessus  tout  la  domination  tyrannique  de 
Napoléon,  regardoient  l’affermissement  de 
son  pouvoir  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  et  ne  voyoient  de  salut  que  dans  le 
retour  du  souverain  légitime. 
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Les  alliés  demandent  en  vain  un  armistice.  — Napole'on  rejette 
les  préliminaires  de  paix.  — Jonction  de  l'armée  de  Silésie 
avec  la  grande-armée  alliée.  — Marche  de  l'armée  française 
vers  Troyes.  — Napoléon  cherche  à détacher  l'Autriche  de  la 
ligue  européenne.  — Il  attaque  l’armée  de  Silésie  à Méry- 
*ur-Seine.  — Incendie  de  Méry.  — L’armée  de  Silésie  se 
dirige  vers  la  Marne,  et  l'armée  française  vers  Troyes.  — 
Diversion  du  maréchal  Augereau.  — Le  général  Bianchi  et 
le  prince  Philippe  de  Hesse  marchent  au  secours  de  l'armée 
autrichienne  du  sud.  — Rentrée  de  Napoléon  à Troyes.  — 
Condamnation  à mort  du  marquis  de  YVidranges  et  de  M.  de 
Gouault.  — Exécution  de  M.  de  Gouault  — Décret  contre 
les  partisans  déclarés  de  la  dynastie  des  Bourbons.  — ■ Entrée 
en  France  de  S.  A.  B.  Monsiit’a,  comte  d'Artois.  — En- 
thousiasme des  Francs-Comtois.  — Arrivée  de  S.  A.  R.  h 
Yesoul. 


L’hésitation  , la  division  des  forces , et  le 
défaut  de  concert  avoient  fait  perdre  aux  alliés 
presque  tout  le  terrain  conquis  à Brienne  ; ils 
rétrogradoient  plus  rapidement  encore  qu’ils 
n’avoient  avancé  après  leur  victoire.  La  guerre 
leur  parut  alors  tellement  incertaine,  elle  leur 
laissa  même  entrevoir  des  chances  si  inquié- 
tantes, qu’ils  s’appuyèrent  à leur  tour  sur 
les  négociations  de  paix.  A l’exemple  de  Napo- 
léon, après  sa  défaite,  ils  s’avouèrent,  pour 
ainsi  dire,  vaincus,  en  réclamant  un  armis- 
tice. Le  général  autrichien,  comte  de  Paar, 
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vint  en  faire  la  demande;  il  se  présenta  aux 
avant  postes  français  le  lendemain  du  com- 
bat de  Monlereau  , et  allégua  qu’une  suspen- 
sion d’armes  faciliteroit  l’issue  des  confé- 
rences. Le  quartier  général  étoit  encore  à 
Montereau;  et,  dans  la  soirée  du  même  jour, 
M.  de  Rqmigny,  secrétaire  du  cabinet , arriva 
du  congrès  de  Chat  il  Ion  , apportant  un  projet 
de  traité  préliminaire  Ce  projet,  transmis  à 
Napoléon  par  son  ministre  plénipotentiaire 
aux  conférences,  renfermoit  toutes  les  bases 
jugées  nécessaires  pour  le  rétablissement  de 
l'équilibre  politique,  bases  que  Napoléon  lui- 
même  avoit  offertes  peu  de  jours  auparavant, 
quand  il  avoiteru  sa  domination  compromise. 

Quoique  les  mystères  de  cette  fameuse  né- 
gociation ne  soient  pas  encore  tous  dévoi- 
lés (i),  il  paroît  certain  qu’on  proposoit  à 
Buonaparlc  la  France  plus  grande  encore 
qu’elle  n’étoit  sous  ses  Rois,  et  avec  des  di- 
mensions que  tant  d’années  de  gloire  et  de 
prospérité  lui  avoient  assurées.  Toutefois  les 
alliés  insistoient  pour  la  remise  des  forteresses 
d’Anvers , de  Mayence  et  d’Alexandrie , bou- 


(1)  Les  pièces  du  congrès  de  Prague  et  de  Châtiiisn  n’ont  pa» 
été  publiées. 
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ïevards  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  Mais  ils 
trouvoient  juste  aussi  que  la  France  partageât 
avec  l’Europe  les  bienfaits  de  sa  liberté,  de 
l’indépendance  nationale  et  de  la  paix.  Par  un 
seul  mot , Napoléon  pouvoit  mettre  un  terme 
aux  souffrances  de  la  nation  française;  il  pou- 
voit lui  rendre  , avec  la  paix , scs  colonies , son 
commerce , et  le  libre  exercice  de  son  indus- 
trie. Napoléon  vouloit-il  plus  encore  ? les  puis- 
sances s’offroient  à discuter,  dans  un  esprit 
de  conciliation,  ses  vœux  sur  des  objets  de 
possession  d’une  mutuelle  convenance  quidé- 
passeroient  les  limites  de  la  France  avant  la 
guerre.  Les  principes  de  la  reconstruction  po- 
litique de  l’Europe  étoient  établis  dans  ce 
projet;  les  conditions  les  plus  importantes  se 
trouvoient  réglées. par  les  négociateurs,  et  les 
points  laissés  à la  décision  du  gouvernement 
britannique  , ne  regardoient  que  les  colonies 
françaises  et  les  possessions  étrangères  acquises 
par  la  Grande-Bretagne,  pendant  la  longue 
durée  des  hostilités. 

On  assuroit  alors  que  le  projet  contenoit 
une  clause  d’une  exécution  plus  épineuse  et 
plus  difficile  que  le  traité  lui-riième  : c’étoit 
l’occupation  de  Paris  par  les  souverains  alliés 
jusqu'à  la  signature  de  la  paix  définitive , dans 


Digitized  by  Google 


3*8  CAMPAGNE  DE  1814. 

un  délai  déterminé.  Napoléon  fut,  dit-on, 
révolté  d’une  prétention  si  humiliante  pour 
son  orgueil.  Mais  n’avoit-il  pas  envahi  les  ca- 
pitales de  plusieurs  souverains , après  avoir 
inondé  leurs  Etats  de  ses  troupes?  N’avoit-il 
pas  exigé  que  la  plupart  des  Rois  de  l’Europe 
souscrivissent  à des  conditions  honteuses  , * 
dictées  dans  leurs  propres  palais?  Ici  ce  n’étoit 
donc  qu’une  juste  représaille  , qu’uue  garantie 
nécessaire. 

Quoi  qu’il  en  soit , Napoléon  pouvoit  con- 
clure la  paix  sur  des  bases  honorables.  Mais 
telles  étoient  alors  ses  espérances  présomp- 
tueuses , qu’enivré  par  les  succès  partiels  qu’il 
venoit  d’obtenir , il  saisit , dit-on , avec  colère 
le  papier  qui  contenoit  le  projet  de  traité , et 
Je  déchira  en  s’écriant  ; « Je  suis  , à présent , 

» plus  près  de  Vienne  qu’ils  ne  le  sont  de 
» Paris.  » 

Le  congrès  n’étoit , en  effet , qu’un  ressort 
de  plus  ajouté  à la  tortueuse  politique  de 
Napoléon , qui , pendant  toute  sa  durée  , offrit 
des  preuves  nouvelles  de  sa  duplicité  incurable. 
Les  instructions  qu’il  adressoit  à son  ministre 
varioient  chaque  jour,  selon  la  chance  des  com- 
bats ou  le  succès  d’une  manœuvre. 

Ferme  dans  la  résolution  de  ne  pas  céder, 
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mais  voulant  ne  pas  isoler  sa  détermination; 
croyant,  d’ailleurs,  trouver  une  entière  doci- 
lité et  un  nouvel  appui  dans  l’assentiment 
unanime  de  ses  premiers  dignitaires,  Napo- 
léon fit  convoquer , à Paris , un  conseil  de 
régence  extraordinaire  et  secret , qui  fut  ap- 
pelé à délibérer  sur  les  conditions  réglées  à 
Châtillon. 

La  grande  majorité  du  conseil  fut,  dit-on, 
d’avis  de  les  accepter;  mais  Napoléon,  qui 
s’attendoit  à toutes  sortes  de  sacrifices  de  la 
part  des  Français,  et  qui  se  flattoit  déjà  d’avoir 
nationalisé  la  guerre,  fut  indigné  de  la  foi- 
blesse  du  conseil  : avant  de  souscrire  à une 
paix  qui  l’auroit  fait  décheoir,  il  résolut  d’es- 
sayer avec  l’Autriche  une  négociation  séparée , 
et  de  tenter  encore  le  sort  des  armes  sur  les- 
quelles il  comptoit  bien  plus  que  sur  les  déli- 
bérations et  sur  les  traités.  La  retraite  de 
l’ennemi  fortifioit  de  plus  en  plus  son  espoir 
de  rejeter  les  alliés  au-delà  du  Rhin  ; c’est 
ainsi  que  la  fortune  le  trahit , en  le  caressant 
jusqu’au  dernier  jour  de  sa  puissance. 

Etonnés  de  la  jactance  des  journalistes  aux 
gages  du  dominateur  de  la  France,  et  alar- 
més de  l’attitude  des  paysans  de  la  Bric  et  de 
la  Chamw^ne , les  souverains  alliés  redou- 
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toicnt  une  guerre  nationale  ; ils  n’avoient  garde 
toutefois  de  chercher  la  compensation  de  leurs 
revers  dans  les  hasards  d’une  grande  bataille. 
Avec  un  tel  ennemi , avec  un  adversaire  qui 
se  fortifioit  au  sein  même  des  désastres , qui , 
par  la  rapidité  de  ses  manœuvres , trompoit 
tous  les  calculs  , c’eût  été  tout  compromettre, 
et  perdre  peut-être,  en  une  seule  journée,  le 
fruit  d’une  longue  prudence.  Les  généraux 
confédérés  jugèrent  qu’il  falloits’attacher  stric- 
tement aux  règles  de  l’art  , qu’on  ne  viole  pas 
sans  danger , et  d’après  lesquelles  ils  dévoient 
établir,  avant  tout,  une  ligne  de  défense  res- 
pectable , mettre  hors  d’insulte  les  derrières 
de  l'armée  , assurer  le  dépôt  des  vivres,  et  le 
couvrir  par  une  forcesufïisante.  C’étoit d’après 
ces  maximes  que  le  grand  Frédéric  recom- 
mandoit,  dans  ses  écrits,  d’éviter  surtout  de 
pousser  des  pointes.  On  y avoit  dérogé  , par 
les  opérations  excentriques  de  la  Marne,  après 
la  bataille  de  Brienne. 

Mais  les  avantages  et  les  ressources  des  alliés 
étoionl  immenses.  Chaque  forteresse  qui  tom- 
boit  en  deçà  ou  au-delà  du  Rhin  , augmentoit 
leur  masse  d’invasion.DéjàDantzick,Torgau, 
Wiltemberg  et  Gorcum  avoient  capitulé  ; 
ainsi  la  ’Vislulc,  l’Oder  et  l’Elbe  lcurservoient 
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î3e  triple  ligne  de  réserve , d’où  ils  tiroient 
continuellement  des  renforts.  Deux  ou  trois 
revers  avoient  ils  pu  suffire  à entamer  sérieu- 
sement des  armées  recrutées  par  l’empire 
russe  et  par  l’ Allemagne  entière?  Les  pertes, 
d’ailleurs  , étoient  balancées.  Mais  l’esprit  mi- 
litaire avoit  repris  son  ancienne  énergie  dans 
les  camps  de  Napoléon  : naturellement  belli- 
queux , les  soldats  français  ne  redoutaient  plus 
de  se  mesurer  avec  des  forces  supérieures  ; ils 
éprouvoient  le  désir  et  le  besoin  de  vaincre. 

Ces  grandes  considérations  ne  pouvoient 
échapper  aux  généraux  des  deux  partis.  Toute- 
fois il  sembloit  que  la  coalition  ne  pût  atteindre 
le  but  qu’elle  se  proposoit , qu’en  réunissant, 
en  une  seule  masse,  comme  à Leipsic,  toutes 
les  armées  de  la  ligue  européenne.  Le  Rhin 
était  franchi  depuis  près  de  deux  mois  ; on 
était  meme  parvenu  jusqu’au  cœur  de  laFrance; 
et  cette  réunion  si  essentielle  n’avoit  pas  en- 
core été  opérée  , car  à Brienne  elle  n’avoit  été 
que  partielle.  Les  souverains  alliés  n’y  son- 
gèrent sérieusement  qu’après  les  défaites  de 
la  Marne  et  de  Montereau.  Du  14  au  18  fé- 
vrier, on  avoit  expédié  à Châlons  l’ordre  for- 
mel d’opérer  le  plus  promptement  possible , 
aux  environs  de  Troyes , la  jonction  de  l’armée 
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du  maréchal  Blucher  avec  la  grande  armée 

austro-russe. 

Malgré  les  rudes  combats  qu’elle  avoit  sou- 
tenus , l’armée  de  Silésie  , représentée  si  sou- 
vent comme  tout-à-fait  dispersée  , et  meme 
anéantie,  se  trouvoiten  quatre  jours  refaite, 
réorganisée  , équipée  et  rassemblée.  Les  corps 
de  Sacken,  d’York  et  de  Kleist  marchoient 
tranquillement,  dès  le  18  février,  au  nombre 
de  cinquante  mille  hommes  , et  dans  le  meil- 
leur état , de  Châlons  vers  Troyes  , pour 
former  la  droite  de  la  grande  armée  du  prince 
de  Schwartzenberg.  Dans  la 'nuit  du  19  aq  20 , 
le  maréchal  Blucher  bivouaqua  au  village  de 
Sominesous  ; et , le  lendemain , il  fut  renforcé 
près  d’ Arcis-sur-Aube , par  neuf  mille  com- 
battans  du  corps  de  Langeron , qui  arrivoient 
de  Yitry.  L’armée  continua  sa  marche  vers 
Arcis , pour , de  là  , gagner  Méry-sur-Seine , 
où  devoit  s’opérer  la  jonction  ; ses  têtes  de 
colonnes  parurent  à Arcis  le  20  février. 

En  même  temps , la  grande  armée  se  re- 
plioit  sur  Troyes,  parRomilly  et  la  Chapelle  ; 
toutes  les  routes  étoient  couvertes  de  nom- 
breuses colonnes  d’infanterie , de  cavalerie 
et  d’artillerie  ; sur  tous  les  points  de  l’horizon 
des  feux  de  bivouacs  éclairoient  au  loin  la 
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campagne.  Un  froid  vif  favorisoit  le  mouve- 
ment rétrograde  des  alliés , en  leur  permettant 
d’évacuer  leur  artillerie  et  leurs  bagages  dans 
toutes  les  directions.  De  fortes  reconnois- 
sances  de  cavalerie  couvroient  la  retraite. 

L’armée  française , en  partant  de  Monte- 
reau , se  dirigea  sur  Bray , traversa  cette  ville 
sans  s’arrêter , et  apprit  que  l’empereur 
Alexandre  y avoit  couché  la  veille.  Sur  toute 
la  route,  les  habitansassuroient  qu’une  grande 
mésintelligence  régnoit  entre  les  troupes  des 
diverses  nations  qui  formoient  la  grande  armée 
alliée.  Les  colonnes  françaises  longeaient  la 
rive  gauche  de  la  Seine  ; et  le  même  jour,  elles 
firent  halte  à Nogent , où  l’armée  passa  toute 
la  journée  du  21  février.  L’avant-garde  seule,’ 
commandée  par  le  maréchal  duc  de  Reggio  ; 
suivit  l’ennemi  qui,  de  Romilly,  se  dirigeoît 
vers  Troyes.  Le  22,  l’armée  partit  de  Nogcnt  ; 
et  continua  sa  marche  jusqu’au  bourg  de 
Châtres.  Là , Napoléon  , frappé  de  la  retraite 
des  ennemis , et  de  l’unanimité  des  rapports 
qui  lui  parvenoient , se  persuada  que  la  coali- 
tion , soit  par  l'effet  des  revers , soit  par  la 
différence  des  intérêts,  alloit  se  dissoudre. 
Egaré  par  sa  propre  ignorance  sur  les  vrais 
intérêts  des  nations,  il  crut  pouvoir  détacher 
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l’Autriche  de  la  ligue  européenne*  et  il  écrivît 
dans  ce  sens,  une  lettre  à l’empereur  François,’ 
dans  laquelle  il  déclaroit  formellement  qu’il 
ne  signerait  aucun  traite  sur  les  hases  dictées 
par  la  coalition  ; il  adressa  en  même  temps 
une  dépêche  encore  plus  tranchante  au  géné- 
ralissime prince  de  Schwartzcnberg,  où  il 
déceloit , dit-on,  l’espérance  que  lui  inspi- 
rait l'idée  de  rejeter  les  alliés  au-delà  du 
Rhin. 

A peine  eut-il  expédié  l'officier  qui  en  éloit 
porteur,  que  ses  généraux  de  l’avant-garde 
lui  donnèrent  l’avis  qu’on  remarquoil  un  ras- 
semblement de  forces  considérables  à Méry- 
sur-Seine.  Napoléon  prit  aussitôt  la  résolution 
de  s’y  porter,  soit  pour  rcconnoître  , soit 
pour  attaquer  l’ennemi.  Le  bourg  de  Méry 
situé  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  mais  plus 
encore  sur  la  rive  droite  , à six  lieues  au  nord- 
ouest  de  Troyes,  venoit  d’être  occupé  par  le 
corps  russe  du  comte  de  Willgcnstein , et  l’ar- 
mée entière  du  maréchal  Blucher  y arrivoit 
par  la  route  de  Chàlons. 

Dès  lors  fut  opérée  la  jonction  des  deux 
armées.  Ainsi  , malgré  les  manœuvres  de. 
Napoléon,  malgré  le  mauvais  état  des  traverses 
qui  joignent  les  deux  routes , cette  réunion  se 
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fit  dans  le  plus  grand  ordre , rien  n’ayant  pu 
abattre  la  constance  des  soldats  alliés. 

Le  comte  de  Wittgensteinavoil  déjà  reconnu 
que  des  forces  considérables  lui  étoient  oppo- 
sées, entre  Mesgrigny  et  Châtres;  c’étoient 
le  7e  et  le  y*  corps  formant  l’avant-garde  , sous 
le  commandement  du  maréchal  duc  de  Reggio, 
indépendamment  d'une  division  nombreuse  de 
cavalerie.  A l’arrivée  de  l’armée  de  Silésie , le 
comte  de  Wiltgenstein  se  dirigea  sur  Chan- 
drigny.  A peine  les  postes  laissés  en  avant  de 
la  ville  sont-ils  relevés  par  les  Prussiens , que 
Napoléon  , arrivant  en  personne , ordonne  au 
général  Boyer  de  commencer  l’attaque.  Le 
bataillon  qui,  placé  sur  la  rive  gauche,  dé- 
fendoitle  pont,  est  culbuté  aussitôt  et  poussé 
au-delà;  il  n’a  pas  meme  le  temps  de  brû- 
ler le  pont  qui  sépare  la  ville  en  deux.  Le 
feu  éclate  aussitôt  dans  plusieurs  endroits, 
soit  à dessein,  soit  par  accident,  et  le  pro- 
grès subit  des  flammes  force  les  assaillans 
de  repasser  la  Seine.  Le  vent  soufiloit  avec 
tant  de  violence,  qu’il  devenoit  impossible 
d’arrêter  l'incendie  et  d’exécuter  le  projet  de 
défendre  la  ville.  Le  maréchal  Blucher  rap- 
pelle aussitôt  de  l’autre  côté  de  la  Seine  les 
troupes  qui  accouroient  pour  soutenir  ses 


336  CAMPAGNE  DE  j8i4. 

avant-postes , et  il  fait  mettre  le  feu  au  pont. 
Les  Français  se  présentent  en  forces  pour  le 
garantir  et  pour  s’en  emparer  : arrivent  un 
bataillon  russe  et  les  tirailleurs  prussiens  , qui 
disputent  le  pont,  et  qui  s’y  maintiennent 
long-temps  malgré  une  grêle  de  balles , malgré 
l’épaisseur  de  la  fumée , malgré  des  planches 
et  des  madriers  enflammés , qui , en  tombant , 
blessent,  fracassent  et  tuent  plusieurs  soldats. 
Tel  est  le  progrès  des  flammes , que  le  maré- 
chal Blucher  ne  peut  faire  soutenir  le  déta- 
chement qui  défendoit  le  pont;  trois  bataillons 
français  parviennent  à effectuer  le  passage , le 
pont  n’ayant  été  brûlé  qu’à  demi.  Les  tirailleurs 
s’approchent  à cinq  cents  pas  du  feld-maré- 
chal , qui,  entouré  de  son  état-major,  re- 
connoissoit  la  position  ; ils  tirent  sur  lui , 
blessent  le  colonel  Valentini  , frappent  le 
maréchal  d’une  balle  morte , qui  lui  fait  à la 
jambe  une  légère  contusion.  Le  général  prus- 
sien oppose,  aux  trois  bataillons  français, 
quelques  escadrons  de  cavalerie  et  un  détache- 
ment d’artillerie  à cheval.  Il  se  prémunit  aussi- 
tôt contre  une  attaque  générale , plaçant  toute 
son  armée  en  bataille  , sur  deux  lignes,  dans 
une  vaste  plaine  au-delà  de  la  rivière;  ayant 
sa  cavalerie  en  réserve,  prête  à profiter  de 
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tout  avantage  que  leur  ofïriroient  Ces  Français 
s’ils  tentoient  le  passage  avec  des  forces  con- 
sidérables. Mais  Napoléon  ne  fait  qu’étendre 
le  gros  de  ses  troupes  le  long  de  la  rive -gauche 
de  la  Seine,  et  commence  un  feu  tbès^vif,  en 
apparence , dans  le  dessein  de  protéger  les  trois 
bataillons  qui  s’étoient  aventurés  au  - delà. 
N’étant  pas  réellement  soutenus,  ils  sont  atta- 
qués de  nouveau  , repoussés  dans  la  ville  T et 
forcés  de  repasser  précipitamment  le  pont 
presque  détruit  , retraite  périlleuse',  dans 
laquelle  plusieurs  soldats  se  noient;  d’autres 
sont  tués;  d’autres  , la  plupart  blessés,  restent 
au  pouvoir  des  Prussiens. 

Les  deux  années  continuoient  de  tirailler 
d’une  rive  à l’autre , tandis  que  la  malheureuse 
ville  de  Méry  étoit  la  proie  des  flammes.' 
Soixante  mille  ennemis  plaçant  une  barrière 
de  feu  entr’eux  et  l’armée  française , on  vit  l’in-; 
cendie  se  propager  avec  une  rapidité  effrayante 
et  chasser  les  habitans  de  leurs  maisons  qui 
s’écrouloient  ; on  vit  des  soldats  les  repousser, 
et  les  forcer,  pour  ainsi  dire,  d’assister  à l’em- 
brasement de  leurs  propriétés.  Au  milieu  de 
cette  scène  de  désolation , des  vieillards  sont 
impitoyablement  égorgés;  des  malades  sont 
arrachés  de  leur  lit , et  vont  expirer  de  faim  j 
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de  misère  et  de  froid  à la  lueur  des  flamme# 
qui  dévorent  la  ville.  Tout  périt  en  quelques 
heures  , et  les  instrumens  du  travail  et  l’asile 
des  citoyens.,  Méry  n’est  bientôt  plus  qu’un 
monceau  jde  cendres  ! Ses  infortunés  habitans  , 
sans  chaussures , sans  vêtemens , sans  res- 
sources, n’auront  plus  d’autre  refuge  que  les 
forêts , et  montreront , presque  aux  portes  de 
la  capitale , le  triste  et  humiliant  tableau  de 
la  vie  sauvage.  Que  dis-je  ! la  France  sera  dé- 
livrée , et  ils  n’obtiendront  de  leurs  concitoyens 
que  de  foibles  secours  prélevés  sur  le  luxe , la 
dissipation  et  les  plaisirs  des  heureux  habitans 
de  Paris  ! 

Au  soleil  couchant , les  deux  armées , sépa- 
rées par  la  Seine , gardèrent  leur  position  , et 
bivouaquèrent  sur  le  même  terrain , s’impu- 
tant réciproquement  l’incendie  de  Méry.  Tout 
sembloit  annoncer  qu’on  étoit  à la  veille  d’une 
bataille  ; mais  Napoléon  hésitoit  de  se  hasarder 
au-delà  de  la  Seine , contre  l’armée  combinée  : 
il  préféra  pousser  la  masse  de  ses  forces  vers 
Troyes,  tandis  que,  du  côté  des  alliés,  de 
nouvelles  dispositions  émanées  du  conseil  des 
souverains,  déterminoient  brusquement  une 
seconde  séparation  des  deux  armées  de  Blu» 
cher  et  de  Schwartstenberg, 
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t)n  en  inféra  d’abord  que  les  généraux  en 
chef  de  la  coalition  n’avoient  pas  trouvé,  aux 
environs  de  Troyes , un  champ  de  bataille 
qui  leur  convînt,  supposition  ridicule  et  in- 
admissible ; il  étoit  plus  vraisemblable  qu’ils 
persistoient  à ne  point  commettre  aux  hasards 
d’un  seul  choc  les  destinées  du  Monde. 

Placer  Napoléon  entre  deux  armées  ac- 
tives , et  assurer  l’indépendance  de  l’armée  de 
Silesie,  tels  furent  les  vrais  motifs  de  cette 
nouvelle  dislocation. 


II  s’agissoit  aussi , avant  de  frapper  des  coups 
décisifs , de  rallier  les  renforts  qui  arrivoient 
du  Nord  et  du  Rhin , et  de  créer  sur  la  Marne 
une  diversion  puissante , tandis  qu’on  s’oppo- 
seroit , vers  le  Sud , aux  desseins  du  maréchal 
Augereau.  Son  armée,  fortifiée  par  douze 
mille  combattans  et  par  une  nombreuse  artil- 
lerie, prenoit  une  attitude  imposante.  Le 
général  Marchand  venoit  de  rentrer  à Cham- 
béry ; le  général  Meusnier  occupoit  de  nouveau 
Mâcon , et  le  général  Desaix  poussoit  ses  co- 
lonnes sous  les  murs  de  Genève.  Déjà  Bourg 
et  Nantua  étoient  repris  , et  le  maréchal , 
avec  le  gros  de  son  armée , alloit  se  mettre  en 
mouvement  pour  se  porter  en  Franche-Comté 
et  en  Suisse.  Le  général  comte  de  Bubna  se 
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replioit  sur  tous  les.  points , devant  des  forces 
supérieures  ; et  sa  position  paroissoit  critique. 
Napoléon  , dans  son  bulletin  daté  de  Monte- 
reau,  s'étoit  écrié  : « Les  Vosges , la  Franche- 
» Comté  et  l'Alsace  n oublieront  pasce  qu’exige 
» le  nom  français  lors  du  mouvement  rétro- 
» grade  des  ennemis.  Le  maréchal  duc  de 
» Castiglione  , qui  a réuni  une  armée  d’élite  , 
» marche  pour  leur  fermer  la  retraite.  » 

En  effet,  le  plan  de  Napoléon  consistoit 
à s’établir  entre  la  grande  armée  et  ses  com- 
munications vers  la  frontière  du  Rhin , pour 
la  forcer  à une  fuite  précipitée  et  désastreuse. 
Il  sembloit  avoir  le  plus  grand  intérêt  de  se 
rapprocher  du  maréchal  Augereau  , et , par 
conséquent,  de  tirer  vers  le  sud,  entre  la 
Suisse  et  l’Yonne.  Comme  à Leipsic , le  ma- 
réchal Augereau  sembloit  venir  encore  au 
secours  de  Napoléon. 

Inquiet  sur  les  suites  de  cette  manœuvre , 
l’empereur  d’Autriche  fit  aisément  consentir 
les  souverains  alliés  à détacher  sans  délai, 
vers  Lyon , le  corps  autrichien  du  général 
Bianchi,  fort  de  quinze  mille  hommes.  Les 
différens  corps  qui  étoient  en  avant  de  Dijon 
alloient  être  placés , par  cette  mesure  , sous 
les  ordres  du  même  général , ainsi  que  le  pre- 
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mier  corps  de  réserve  commandé  parle  prince 
Philippe  de  Hesse , qui  se  trouvoit  alors  en 
avant  de  Bâle. 

La  réunion  de  ces  forces  éloit  nécessaire 
pour  établir  et  assurer  la  communication  entre 
l’armée  du  sud  et  la  grande  armée  austro- 
russe  de  l’est  ; mais  cette  dernière  étoit  affoi- 
blie  au  moment  même  où  Napoléon,  marchant 
sur  elle,  sembloit  disposé  à lui  livrer  bataille. 

On  verra  bientôt  comment  il  en  fut  dé- 
tourné par  la  diversion  décisive  du  maréchal 
Blnchcr  sur  la  Marne.  Napoléon  négligeant 
de  passer  la  Seine  à Méry,  pour  le  combattre , 
se  contenta  de  laisser  devant  lui,  en  observa- 
tion , le  corps  du  maréchal  duc  de  Raguse  , 
qui  venoit  de  se  porter  à Sézanne , et  il  accom- 
plit, avec  la  masse  de  ses  forces,  son  mouve- 
ment surTroyes.  Il  étoit  impatient  de  rentrer 
dans  l’ancienne  capitale  de  la  Champagne, 
espérant  frapper  l’opinion  et  nationaliser  la 
guerre. 

Le  février , il  reçut , au  bourg  de  Châtres, 
où  étoit  son  quartier-général , le  prince  Wcn- 
sel-Lichtenstein , porteur  de  la  réponse  du 
généralissime  prince  de  Schvvartzenberg,  à 
la  lettre  qu’il  lui  avoit  expédiée  la  veille.  Le 
prince  Wensel  montra  des  intentions  paci- 
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fiques , et  témoigna , ainsi  que  l’avoit  fait  le 
comte  de  Paar , le  plus  grand  désir  de  la 
conclusion  d’un  armistice , seul  moyen  d’ar- 
river promptement  à la  paix. 

Napoléon  en  infère  que  le  découragement 
et  la  désunion  régnent  parmi  les  alliés;  il  n’ac- 
cède à rien,  et  poursuit  ses  avantages.  Le 
même  jour  presque  tous  les  corps  de  son  ar- 
mée se  dirigent  sur  Troycs;  celui  du  maréchal 
duc  de  Reggio  se  porte  à Mcgrigny  ; celui 
du  maréchal  duc  deTarenteà  Pavillon  , tandis 
que  le  corps  du  général  Gérard  marche  par  la 
route  directe  de  Sens  ; il  y rencontre  l’arrière- 
garde  du  prince  Maurice  de  Lichtenstein , et 
lui  fait  éprouver  quelques  pertes  ; mais  les 
Autrichiens  sont  bientôt  soutenus  parle  troi- 
sième corps  aux  ordres  du  général  comte 
Giulay. 

De  grosses  masses  de  cavalerie  française  se 
montroient  en  même  temps  sur  les  hauteurs 
de  Pavillon.  Elles  furent  d’abord  contenues 
par  la  cavalerie  des  alliés , sous  les  ordres  du 
baron  de  Frimont,  qui  repoussa  le  soir  même 
une  attaque  entre  les  Grès  et  Troyes.  La  re- 
traite des  alliés  s'opérait  avec  le  plus  grand 
ordre,  et  l’oeil  le  moins  exercé  apercevoit  un 
mouvement  de  troupes , et  non  une  fuite.  Les 
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habitans  de  Troyes  virent  les  gardes  rosses  et 
prussiennes  fouler  aux  pieds  les  branchages  de 
lauriers  qui  ornent  d’ordinaire  leurs  casques  ,> 
en  maudissant  une  retraite  entreprise  sans 
qu’ils  eussent  combattu.  J 
• L’armée  entière  évacua  la  ville  avec  calme,"' 
laissant  une  arrière-garde  'de  deux  mille  Bava- 
rois et  Autrichiens , chargée  de  retarder  la 
marche  de  Napoléon. 

Troyes  vit  bientôt  paroître  sous  ses  murs 
l’armée  française  qui  l’investit  et  se  déploya 
sur  les  hauteurs  voisines.  L’arrière  - garde 
ennemie  l’occupoit  militairement.  Ses  avant- 
postes  se  replièrent  dans  les  faubourgs  après 
un  choc  de  cavalerie  sur  la  route  de  Sens 
et  quelques  décharges  de  mousqueterie , ren- 
trant bientôt  dans  l’enceinte  de  la  ville , dont 
ils  barricadèrent  les  portes.  Les  généraux 
alliés  expédièrent  à Napoléon  un  parlemen- 
taire chargé  de  demander  qu’on  laissât  la 
nuit  libre  pour  évacuer  la  ville,  promettant 
que  le  lendemain  à six  heures  les  portes  en 
seroient  ouvertes.  Les  uns  assurent  qu’un« 
suspension  d’armes  fut  d’abord  convenue  ; 
d’autres  soutiennent,  avec  plus  de  vraisem- 
blance , que  Napoléon  rejeta  une  demande  qui 
tendoit  à épargner  la  ville.  Bientôt,  en  effet,  il 
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fit  ouvrir  une  horrible  canonnade  dirigée  contré 
les  faubourgs,  et  s’écria  : « Nous  allons  voir  ! » 
Jusques-là  Troyes  éloit  restée  calme,  et  avoit 
attendu  son  sort  avec  résignation  ; mais  quand 
l’aspect  des  colonnes  d’attaque  et  la  canonnade 
annoncèrent  aux  habitans  qu'ils  étoient  assié- 
gés , l’inquiétude  et  l’effroi  glacèrent  tous  les 
esprits;  chacun  courut  se  réfugier  dans  les 
caves  et  dans  les  lieux  souterrains  pour  s’y 
mettre  à l’abri.  Le»  alliés  , voyant  Napoléon 
décidé  à emporter  la  ville  de  vive  force  , dres- 
sèrent une  batterie  à la  pointe  du  rempart  de 
la  Madeleine , et  jetèrent  des  obus  dans  les 
faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Savine  ; en 
moins  d’une  heure  les  flammes  se  propa- 
gèrent avec  tant  de  furie , que  les  trains  de 
l’armée  française  ne  purent  avancer  assez  près 
pour  battre  en  brèche  : quelques  pièces  seu- 
lement firent  un  grand  détour,  et  parvinrent 
à s’approcher  le  long  du  canal  de  l’enceinte 
murée , d’où  elles  lancèrent  des  boulets  et  des 
obus  sur  la  ville.  A la  chute  du  jour  les  troupes 
de  Napoléon  se  logèrent  dans  les  faubourgs 
qu’on  leur  abandonna  ; elles  y furent  conte- 
nues par  la  brigade  du  général  Wolkmann  , 
restée  en  arrière-garde  dans  l’enceinte  même 
de  Troyes , tandis  que  les  divisions  Giulay  et 
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Lichtenstein  se  retiroient  vers  Bar-sur-Seine. 
Revenant  à la  charge  pendant  la  nuit , les  as- 
siégeans  essayèrent  d’enfoncer  une  porte  et 
d’enlever  un  endroit  foible;  mais  ils  furent 
repoussés.  Au  point  du  jour  l’arrière-garde 
ennemie  commença  sa  retraite,  emmenant 
artillerie  , caissons  et  bagages.  Dans  ce  moment 
même  reparut  aux!  avant-postes  français  le 
prince  Wensel,  qui  étoit  retourné  la  veille 
auprès  des  souverains  confédérés  ; il  fut  con- 
duit à Napoléon , et  le  supplia  de  suspendre 
son  entrée  de  quelques  heures,  afin  d’épargner 
la  ville;  le  général  autrichien  manifesta  en 
même  temps , de  la  part  de  l’empereur 
François,  le  plus  vif  désir  d’un  prompt  rap- 
prochement. Napoléon  promit  qu’il  n’entre- 
roit  à Troyes  qu’à  midi.  Mais  à peine  l’envoyé 
autrichien  a-t-il  repris  la  route  de  son  quar- 
tier-général , qu’il  pénètre  par  une  porte  que 
lui  livrent  les  hahitans , pousse  scs  troupes , 
s'empare  de  l’intérieur  de  la  ville , et  y est 
reçu  avec  enthousiasme.  L’arrière-garde  enne- 
mie, en  se  retirant  vers  la  porte  Saint-Jacques, 
est  assaillie  par  des  coups  de  fusil  partis  des 
maisons  du  quartier  bas.  Une  fusillade  s’en- 
gage; la  populace  armée  de  couteaux,  de 
haches  et  de  fourches,  tombe  sur  les  derniers 
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pelotons  des  alliés , et  massacre  plusieurs  sol-» 
dats  bavarois  dans  les  rues. 

Sous  ces  sanglans  auspices,  le  vainqueur 
fait  son  entrée  dans  Troyes  à huit  heures  : ses 
yeux  respiroient  la  vengeance.  Il  étoit  encore 
à cheval  lorsqu’apercevant  un  commissaire  de 
police  en  costume , il  lui  adresse  ces  paroles 
menaçantes  : « Il  y a ici  cinq  personnes  qui 
» ont  pris  la  croix  de  Saint-Louis.  — Yotre 
■»  Majesté  est  mal  informée , répond  le  corn- 
» missaire,  il  n’y  en  a que  deux. — Quellessont- 
» elles  ? — Ce  sont  M.  de  Widranges  et  M.  de 
» Gouault.  — Quelle  est  leur  moralité?  — 
» Sire , je  n’en  ai  jamais  entendu  dire  que  du 
»>  bien.  — Qu’on  les  arrête  sur-le-champ.  » 

Une  seule  victime  étoit  restée  sous  la  main 
de  Napoléon  : c’étoit  l’infortuné  de  Gouault  ; 
il  venoit  de  rejeter  le  conseil  de  ses  amis,  qui 
l’avoient  conjuré  de  fuir.  Rien  n’avoit  pu  le 
décider  à s’éloigner  de  sa  femme  ; il  l’adoroit  ; 
il  lui  devoit  sa  fortune  ; l’idée  de  s’en  sépairer 
lui  sembloit  plus  cruelle  que  l’idée  même  de 
la  mort.  Ebranlé  un  moment  à l’approche  du 
danger , par  les  instances  de  ses  amis  et  de  son 
beau-père , vieillard  octogénaire  et  infirme , 
il  entend  son  épouse  en  proie  à la  douleur 
aux  convulsions , et  les  yeux  inondés  de  larmes , 
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lui  dire  d’une  voix  presque  éteinte  : « Que  de- 
» viendrai-je  si  vous  me  quittez?  » Dès  lors 
plus  rien  au  monde  ne  peut  le  décider  à s’en 
éloigner.  Il  se  berce  même  de  l’çspoir  que 
Napoléon , par  politique , ne  le  recherchera 
point , pour  ne  pas  faire  connoître  à la  France 
et  à l’Europe  qu’il  existe  dans  Troyes  un  parti 
qui  s’est  prononcé  hautement  en  faveur  de  la 
dynastie  légitime.  Tel  fut  l’aveuglement  d’un 
homme  qui  avoit  eu  le  courage  , en  apprenant 
l’arrestation  du  duc  d'Enghien , d’offrir  sa 
tête  pour  sauver  celle  du  prince.  Les  gendarmes 
se  présentent  bientôt,  et  il  va  lui -même  au- 
devant  d’eux.  On  le  saisit  ; on  le  conduit  à 
l’Hôtel-de- Ville  devant  une  commission  mili- 
taire qui  procède  à son  jugement,  ou  plutôt  à 
sa  condamnation.  Une  heure  s’étoit  à peine 
écoulée  qu’un  officier  survient , se  fait  ouvrir 
les  portes , et  demande  si  la  sentence  est  pro- 
noncée. « Les  juges  vont  aller  aux  voix , lui 
» dit-on.  — Qu’on  le  fusill.e  sur-le-champ  , 
» répond  l’officier,  l’empereur  l’ordonne.  » 
M.  de  Gouault  est  condamné  ; le  deuil  est 
général  dans  la  ville.  Le  propriétaire  de  la 
maison  qu’avoit  choisie  Buonaparte  pour  y 
établir  son  quartier-général,  n’ccoutant  que 
l’impulsion  d’une  âme  généreuse , ose  solliciter 
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une  audience  : il  l'obtient.  « Sire,  dit  M.  Du- 
» chatel , un  jour  de  triomphe  doit  être  un 
» jour  de  clémence  ; je  viens  supplier  Votre 
» Majesté  d’accorder  à toute  la  ville  deTroyes 
» la  grâce  d’un  de  nos  malheureux  coinpa- 
» triotes  qui  vient  d’étre  condamné  à mort. 
» — Sortez,  s’écrie  Napoléon  d’un  air  fa- 
» rouche  ; vous  oubliez  que  vous  êtes  chez 
» moi  ! » 

En  même  temps  étoit  mandé  en  sa  présence 
M.  Bourgeois  chez  qui  avoit  logé  l’empereur 
de  Russie.  Napoléon  , en  le  voyant , l’accable 
d’invectives , et  lui  adresse  les  sarcasmes  les 
plus  insultans  contre  sa  femme  qui  s’étoit  re- 
tirée à Langres  à l'approche  de  l’armée  fran- 
çais. « Vous  êtes  bienheureux  , ajoute-t-il , 
» en  le  congédiant,  de  n’être  ni  noble  ni  émi- 
» gré  : je  vous  ferois  fusiller  sur  l’heure  , 
» comme  je  viens  d’en  donner  l’ordre  pour 
» Gouault.  » L’intercession  du  maire  n’avoit 
pu  fléchir  Napoléon. 

Il  étoit  onze  heures  , et  l’infortuné  Gouault 
sortoit  de  l’Hôtel-de-Villc  , escorté  par  des 
gendarmes  , portant  attaché  à son  dos  et  à sa 
poitrine , un  écriteau  en  gros  caractères , avec 
ces  mots  : Traître  a 1a  patrie  , qu’on  li- 
soit  à la  lueur  des  flambeaux.  Le  déchirant  et 
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lugubre  cortège  se  dirigeoit  vers  la  place  du 
Marché  destiné  aux  exécutions  criminelles  : 
là  on  veut  bander  les  yeux  au  condamné  ; il 
s’y  refuse  , et  dit  d’une  voix  ferme  qu’il  saura 
mourir  pour  son  roi.  Lui-mème  donne  aux 
grenadiers  le  signal  de  tirer,  et  c’est  en  criant  : 
Vive  le  Roi!  Vive  Louis  XVIII ! qu’il  rend 
le  dernier  soupir.  Son  corps  reste  exposé  un 
jpur  entier  à la  même  place. 

La  stupeur  et  l’effroi  régnoient  sur  toutes 
les  figures  ; la  populace  seule  laissoit  percer 
une  hilarité  féroce  en  revoyant  et  son  bour- 
reau et  son  maître.  Le  même  jour  il  rendit 
un  décret  de  proscription  et  de  mort  contre 
tout  Français  qui  porteroit  les  signes  ou  les 
décorations  de  l’ancienne  dynastie , et  contre 
tous  ceux  qui , soit  en  qualité  de  militaires  , 
ou  à tout  autre  titre,  accompagneroient  les 
armées  ennemies  dans  l’invasion  du  territoire. 

Le  même  jugement  qui  avoit  envoyé  M.  de 
Gouault  à la  mort , condamnoit  aussi  à la 
peine  capitale  et  à la,  confiscation  des  biens  le 
marquis  de  Widranges.  Il  étoit  plus  coupable 
encore  aux  yeux  de  Napoléon  que  la  victime 
qu’il  venoit  d’immoler.  C’étoit  le  marquis  de 
Widranges  qui,  à l’approche  des  alliés,  avoit 
conseillé  d’arborer  le  drapeau  blanc  sur  les 
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tours  de  la  ville  de  Troyes  ; il  avoit  fait  im- 
primer à mille  exemplaires  une  proclamation 
du  Roi , et  l’avoit  distribuée  publiquement. 
Personne  n'ignoroit  dans  la  province  qu’il 
avoit  demandé  à l’empereur  Alexandre  le  ré- 
tablissement des  Bourbons.  Mais  sa  mission 
auprès  de  Monsieur  , comte  d’Artois , l’avoit 
mis  hors  de  toute  atteinte. 

Monsieur  l’avoit  accueilli,  et  au  moment 
même  où  ses  plus  zélés  partisans  étoient  pros- 
crits, S.  A.  R.  alloit  apjparoître  comme  attirée 
à leur  secours , et  guidée  par  une  puissance 
supérieure  aux  hommes. 

La  Franche-Comté  fit  entendre  ses  accla- 
mations , et  donna  le  signal  qui  devoit  bientôt 
se  répéter  aux  Pyrénées  et  sur  les  bords  de  la 
Gironde. 

Monsieur,  frère  du  Roi,  accompagné  du 
comte  François  d’Escars  , du  comte  de  Wals, 
du  comte  de  Trogolf , du  comte  Melchior  de 
Polignac  et  du  marquis  de  Widranges , quitta 
la  Suisse  le  ig  février,  et  fit  son  entrée  en 
France  par  Pontarlier,  se  dirigeant  sur  Ve- 
soul.  Malgré  la  défense  de  se  déclarer,  de  porter 
la  cocarde  blanche  sur  tonte  la  ligne  occupée 
par  les  armées  de  la  ligue  européenne , les 
habitans  de  Pontarlier  et  des  environs  se  pro- 
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noncèrent  ouvertement,  et  arborèrent  les  cou- 
leurs royales. 

Une  tendance  irrésistible  alloit  ramener  la 
France  vers  ce  qui  fut  long-temps  l’objet  de 
ses  regrets  et  de  scs  désirs , vers  cet  ordre 
bous  lequel  tant  de  générations  de  Français 
avoient  vécu  heureuses  et  paisibles , vers  cette 
antique  monarchie  enfin  dont  la  chute  avoit 
rompu  la  chaîne  sociale  , et  ébranlé  la  base 
commuite  sur  laquelle  reposoient  tous  les 
trônes  légitimes. 

Le  premier  jour  de  son  entrée  en  France,' 
MSr  le  comte  d’Artois  fit  trente-deux  lieues 
dans  les  domaines  de  ses  augustes  ancêtres  ; 
partout  , dans  les  bourgs  , les  villages , les 
campagnes  , dans  les  villes  , S.  A.  R.  fut  sa- 
luée par  les  acclamations  des  peuples  , par  les 
cris  de  Vive  Louis  XVIII  ! Vivent  les  Bour - 
bons l Aux  approches  de  Vesoul , l’enthou- 
siasme se  manifesta  avec  une  impétuosité  dont 
rien  ne  put  modérer  l’essor.  Les  femmes , les 
enfans , les  vieillards  baisoient  les  mains  et 
les  habits  du  prince  ; tous  étoient  frappés  de 
son  affabilité , de  ses  manières  royales  ; des 
larmes  d’attendrissement  couloient  de  tous 
les  yeux  ; un  sentiment  de  bonheur  rayonrtoifc 
sur  tous  les  visages.  Les  vieillards  et  les  femmes 
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s’écrioient:«Nous  mourrons  contens,  puisque 
» nous  avons  le  bonheur  de  nous  retrouver 
» avec  nos  anciens  maîtres  qui  ont  toujours  été 
» dans  nos  cœurs.  » 

Tous  se  précipitoient  pour  embrasser  les 
genoux  de  Monsieur  , et  lui  crioicnt , en  ré- 
pandant des  torrcns  de  larmes  : « Nous  ne  vous 
» apportons  que  nos  cœurs , le  monstre  ne 
» nous  a laissé  que  cela.  » 

Quand  S.  A.  R.  approcha  de  Vesoul , la 
population  sortit  tout  entière  de  la  ville  ; et , 
pour  contempler  à son  aise  l’auguste  frère  de 
son  Roi , elle  demanda  instamment  aux  gen- 
tilshommes de  sa  suite , de  supplier  S.  A.  R. 
de  faire  l’entrée  à pied.  Les  cris  , les  acclama- 
tions, les  vœux,  les  larmes  se  confondoient,  et 
faisoient  de  ce  spectacle  l’un  des  plus  touchans 
que  la  France  eût  offert  depuis  ses  longues  in- 
fortunes. 

L’un  des  rejetons  du  bon  Henri  IY,  na- 
guères  proscrit,  exilé,  abandonné,  regarois- 
soit  dans  cette  France  si  heureuse  sous  le 
sceptre  de  sa  famille  ; il  arrivoit  seul , sans 
soldats  , sans  appui , inconnu  aux  Français  : 
mais  il  étoit  mûri  par  les  vicissitudes , il  exha- 
lait cette  aimable  bienveillance  , cette  fleur 
de  chevalerie  française , apanage  des  princes 
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de  sa  maison.  Aux  premiers  éclats  de  ces  sen** 
timens  et  à cette  entrée  seule  on  reconnois- 
soit  le  prince  légitime. 

L’élan  se  seroit  communiqué  de  proche  eh 
proche  , si  les  vues  des  puissances  coalisées 
n’avoient  pas  été  si  incertaines  ; les  plus  isélés 
royalistes  dévoient  trembler  de  se  déclarer. 
Le  silence  des  alliés  n’étoit-il  pas  la  meilleure 
sauve-garde  de  Napoléon  ? Son  ministre  plé- 
nipotentiaire n'avoit-il  pas  été  admis  au  con- 
grès ? Les  négociations  n’étoient-elles  pas  en 
activité  ? L’échange  des  courriers  n’avoit-il  pas 
lieu  chaque  jour  ? Le  moindre  événement  pou- 
voit  déterminer  la  paix  avec  le  dominateur  de 
la  France  ; elle  étoit  même  probable  cette 
paix  ; et  c’étoit  sous  de  tels  auspices  que  se 
présentoit  le  lieutenant-général  du  royaume 
pour  revendiquer  l’héritage  de  ses  ancêtres  ; 
c’éloit  au  moment  même  où  Napoléon , après 
avoir  repoussé  les  armées  alliées  , et  repre- 
nant l’offensive , rentroit  dans  la  ville  de 
Troyes  en  vainqueur  irrité  ; c’étoit  au  moment 
où  il  proscrivoit  et  faisoit  mettre  à mort  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  trône. 

Ainsi  tout  sembloit  encore  repousser  les  droits 
de  la  légitimité  ; tout  sembloit.  étouffer  et  com- 
primer dans  les  cœurs  le  sentiment  qui  seul  pom 
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voit  délivrer  la  France  : il  ne  falloit  donc  plus 
rien  attendre  des  hommes , mais  tout  espérer 
de  cette  puissance  invisible , qui  distribue  les 
couronnes , et  prend  pitié  des  peuples , après 
que  de  grandes  calamités  leur  ont  fait  expier 
de  longs  égaremens. 
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Retraite  de  la  grande  armée  austro-russe.— Marche  de  l’armée 
de  Silésie  depuis  l’Aube  jusqua  la  Marne.  — Napoléon  reste 
stationnaire  à Troyes  : digression  à ce  sujet.  — Conférences 
de  Lusigny.  — Le  feld-maréchal  Blucher  menace  Meaux,  et 
passe  la  Marne  à la  Ferté-sous-Jouarre. — Marche  des  deur 
armées  de  Bulow  et  de  Wemingerode  depuis  la  Belgique 

œ’à  l’Aisne,  pour  se  joindre  à l’armée  de  Silésie.  — La 
u que  est  soustraite  à la  domination  de  Napoléon.  — La 
frontière  du  Nord  est  franchie.  — Mort  du  général  Rusca 
devant  Soissons.  — Sac  de  cette  ville  par  les  Russes.  — Napo- 
léon se  remet  en  marche  pour  combattre  l'année  de  Siiésie. 
— Expédition  d’ outre-Marne.  — Reprise  de  Soissons  par  les 
alliés.  — Combat  de  Craonne.  — Description  de  Laon, 
occupé  par  l'armée  de  Blucher. — Combats  de  Laon. — Echec 
de  l’armée  française.  — Napoléon  se  retire  vers  l’Aisne,  et 
déclare  la  position  de  Laon  inattaquable. 


Tandis  que  de  si  heureux  présages  éclataient 
en  Franche-Comté,  la  grande  armée  austro- 
russe  évacuoit  tout  le  pays  entre  la  Seine  et 
l’Yonne  , et  continuoit  son  mouvement  rétro* 
grade. 

Les  divisions  françaises  suivoient  de  près  les 
corps  ennemis.  Le  général  Gérard  , soutenu 
par  le  maréchal  duc  de  Pieggio  , se  portoit 
des  ponts  de  la  Guillotière  à Lusigny , et  pas- 
soit  la  Barce  ; le  général  Duhesme  prenoit 
position  à Moutieramey  près  Yandœuvres.  Eu 
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se  dirigeant  vers  Bar-snr-Seinc , le  deuxième 
corps  de  cavalerie  commandé  par  le  comte 
de  Valmy,  atteignit  entre  Saint-Parrc  et  Fou- 
chère  l’arrière-garde  du  général  Giulay.  Une 
partie  fut  enveloppée  , et  on  fit  quelques  pri- 
sonniers ; mais  il  fut  impossible  de  pousser  la 
poursuite  au-delà,  les  hommes  et  les  chevaux 
étant  accablés  de  fatigue.  L’armée  alliée  d’ail- 
leurs précipitoit  sa  marche.  Au  lieu  de  suivre 
la  route  de  Châtillon , comme  on  le  crut  d’a- 
bord , clic  se  dirigea  par  celles  de  la  vallée  de 
Landreville  et  d’Essoye  sur  Fontette,  et  de  là, 
à travers  les  bois,  vers  la  Ferté-sur-Aube.  Un 
froid  vif  qui  régnoit  depuis  dix  jours  , permit 
aux  alliés  de  passer  par  des  chemins  où  ils  n'au- 
roient  jamais  osé  engager  ni  leur  artillerie , ni 
leurs  convois , si  l’hiver  eût  été  pluvieux. 

L’empereur  d’Autriche  s’étoit  rendu  direc- 
tement de  Troyes  à Bar-sur-Aube , où  , le  24 
février,  le  prince  de  Schwartzenberg  avoit 
transféré  son  quartier-général.  Le  lendemain 
il  le  porta  à Colombay.  Les  corps  des  géné- 
raux Wrede  et  'Wittgenstein  suivoient  la 
meme  route  ; celui  du  général  comte  Giulay 
se  dirigeoit  entre  Châtillon  et  Bar-sur-Scine. 
Déjà  les  gardes  russes  arrivoient  près  de 
Langres , et  le  corps  du  prince  Maurice  de 
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Lichtenstein  se  portoit  vers  Dijon  pour  se 
joindre  à l’armée  autrichienne  du  sud.  Ce 
mouvement  de  retraite  semblait  imprimé  à 
tous  les  corps  de  la  grande  année  ; et  cepen- 
dant des  réserves  arrivoient  de  Basle  , et  leurs 
têtes  de  colonnes  toochoient  à Yesoul. 

Au  moment  même  où  le  généralissime 
prince  de  Schwartzenberg  attiroit  sur  lui 
toute  l'attention  de  l’armée  française,  le  feld- 
maréchal  Blucher  commençoit  à exécuter  le 
plan  par  lequel  la  guerre  offensive  alloit  être 
renouvelée  avec  plus  de  vigueur. 

S’apercevant , dès  îe  s3  février,  que  Napo- 
léon faisoit  filer  vers  Troyes  son  artillerie, 
ses  bagages  et  le  gros  de  son  armée  r il  lui 
déroba  une  marche , et  de  Méry , gagnant 
Draus- Saint- Basle , il  jeta  trois  ponts  de 
bateaux  sur  l’Aube  le  24  » près  de  Baude- 
mont , et  y fit  passer  toutes  ses  forces  en  peu 
d’heures  , sans  avoir  été  aperçu  par  aucune 
troupe  française.  L’armée  de  Silésie  bivouaqua 
le  lendemain  à Ànglure,  se  dirigeant  vers  la 
Bric  par  Sézaunc , poussant  sur  Meaux  , le 
corps  d’armée  du  duc  de  Raguse  et  celui  du 
maréchal  Mortier,  l’un  et  l’autre  en  observa- 
tion entre  la  Marne  et  la  Seine. 

Ce  mouvement,  qui  alloit  décider  du  sort 
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de  la  campagne , avoil  le  double  but  de  pai> 
tager  les  forces  et  l’attention  de  Napoléon , 
et  de  mettre  l’armce  de  Silésie  en  communi- 
cation avec  des  nouveaux  corps  d’armée  qui 
arrivoient  sur  la  Marne.  Cependant  Napoléon 
restoit  stationnaire  à Troyes  , tandis  que  dès 
le  24  février  il  eût  pu  se  porter  rapidement 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , tourner  la  po- 
sition de  Méry,  et  serrer  l’ennemi  entre  la 
Seine  et  l’Aube  , en  faisant  occuper  Arcis 
par  une  force  considérable  , afin  que  le  maré- 
réchal  Blucher  ne  pût  y déboucher.  Là  il 
l’eût  forcé  de  passer  l’Aube  à la  vue  de  l’ar- 
mée française , et  de  marcher  par  des  chemins 
de  traverse  sür  Sézanne  , devenu  son  seul 
point  de  retraite  ; là  enfin  il  eût  pu  obtenir 
sur  lui  quelque  avantage  décisif. 

Cette  faute  méritoit  d’être  relevée  dans 
l’examen  d’une  campagne  si  mémorable  ; et 
cependant  l’indécision  n’étoit  point  dans  le 
caractère  de  Buonaparte.  Prompt  dans  ses  ré- 
solutions , et  toujours  actif  dans  ses  mouve- 
mens,  mais  placé  entre  deux  armées  en  re- 
traite , peut-être  fut-il  embarrassé  sur  le  choix 
de  la  poursuite.  Troyes  l’attiroit.  Peut-être 
aussi  s’abusa- t-il  lui  même  sur  les  négocia- 
tions qui  scmbloient  alors  prendre  un  tour 
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plûs  pacifique.  Ce  fut  pour  les  accélérer  que 
le  comte  Flahaut , son  aide-de-camp , se  réunit 
à Lusigny  au  comte  Ducca  , aide-de-camp  de 
l’empereur  d’Autriche  ; au  comte  Schouwa- 
loff , aide-de-camp  de  l’empereur  de  Russie 
et  au  général  Rauch , chef  du  corps  du  génie 
du  roi  de  Prusse  : les  conférences  avoient 
pour  objet  de  traiter  des  conditions  d’un  ar- 
mistice de  quinze  jours. 

Ces  apparences  de  paix  peuvent  seules  ex- 
pliquer l’inaction  de  Napoléon  à Troyes , du 
24  au  27  février,  et  la  position  singulière  de 
son  armée  , qui  formoit  alors  une  pointe  pro- 
longée jusqu’à  Bar-sur- Aube , tandis  que  l‘en- 
nemi  pouvoit  manœuvrer  à son  choix  sur  l’un 
ou  l’autre  de  ses  flancs. 

Rentrés  dans  une  ville  occupée  pendant  trois 
semaines  par  les  empereurs  confédérés,  les  offi- 
ciers les  plus  éclairés  de  l’armée  française  remar- 
quoient , comme  une  singularité,  qu’on  ne  pût 
y recueillir  aucun  renseignement  positif  sur  les 
inten  tions  des  puissances  à l’égard  du  gouverne- 
ment impérial.  Selon  quelques  rapports  vagues, 
les  ennemis  sembloient  pencher  pour  la  ré- 
gence , dans  le  cas  où  le  pouvoir  de  Napoléon 
viendroit  à s’écrouler , soit  par  l’effet  d’une 
révolution,  soit  par  tel  autre  événement  fortuit. 
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Mais  l’opinion  vulgaire  de  l'armée  présen- 
toit  toujours  les  alliés  comme  en  pleine  dé- 
route , n’ayant  plus  que  des  débris  avec  lesquels 
il  leur  seroit  difficile  de  repasser  le  Hliin.  On 
y éloit  persuadé  aussi  que  la  Normandie  , la 
Bretagne , Paris  et  les  armées  d’Espagne  en- 
voyoient  deux  cent  mille  hommes  de  renforts, 
et  que  toute  la  France  étoit  en  armes. 

A cette  époque  les  vexations,  les  violences, 
le  pillage,  en  un  mot,  tous  ces  fléaux  qu’ap- 
porte avec  elle  , dans  une  guerre  d’invasion  , 
une  armée  composée  de  tant  de  peuples  di- 
vers , marchant  sans  magasins  , avoient  exas- 
péré les  habitans  des  campagnes  , et  rattaché 
l’opinion  à Napoléon  dans  les  départemens 
envahis.  On  ne  voyoit  plus  en  lui  la  cause  pre- 
mière des  malheurs  de  la  France  , mais  le 
général  qui  seul  pouvoit  la  délivrer  de  la 
vengeance  des  étrangers.  Toujours  impatient 
du  joug,  le  Français  ne  pouvoit  s’accoutumer 
à subir  la  loi  après  l’avoir  donnée  si  long-tempsj 
On  ne  se  levoit  point  en  masse  dans  la  Cham- 
pagne ; mais  dans  plusieurs  villages , au  milieu 
des  forêts,  on  attaquoit  les  détachcmens  , on 
tuoit  les  hommes  isolés,  on  arretoit  les  cais- 
sons , et  on  délivroit  les  prisonniers  de  guerre. 
Quelques  communes  près  de  Châtillon , en- 
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tr’autres  la  Chaume , furent  cruellement  pu- 
nies de  ces  entreprises  toujours  funestes  quand 
elles  sont  partielles , et  ne  sont  pas  soutenues 
par  la  force  organisée.  L’exaltation  étoit  en- 
tretenue par  des  bruits  mensongers , par  les 
rapports  officiels  qui  exagéroient  nos  forces 
et  les  pertes  de  lennemi.  Partout  dans  les 
campagnes  on  étoit  persuadé  qu’un  élan  de  la 
capitale  et  des  provinces  avoit  donné  à Napo- 
léon une  armée  innombrable  ; mais  quand  on 
vit  l’armée  alliée  en  retraite  et  non  en  dé- 
route , plus  forte  et  moins  fatiguée  que  l’ar- 
mée française  qui  la  poursuivoit  ; quand  on 
vit  les  vainqueurs  douter  eux-mèmes  de  la 
durée  de  leur  succès , la  confiance  s'affoiblit , 
et  cm  pressentit  bientôt  que  le  sort,  de  la  cam- 
pagne n’étoit  pas  encore  décidé. 

A Troyes  on  put  facilement  juger  que  l’ar- 
mée de  Napoléon  étoit  à peu  près  de  la  môme 
force  qu’à  l’époque  de  sa  retraite  vers  Nogent  ; 
ses  succès  l’avoicnt  afloiblie,  et  les  renforts 
étoient  presque  nuis.  Du  reste  il  n etoit  guère 
possible  de  se  former  une  idée  précise  de  l’état 
réel  de  toutes  les  troupes  en  campagne.  C’ctoit 
un  mystère  que  Napoléon  seul  pouvoit  péné- 
trer , et  à cet  égard  ses  propres  maréchaux 
restaient  dans  la  plus  complète  ignorance. 
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Pour  mieux  envelopper  de  ténèbres  l’effectif 
de  ses  armées  , Napoléon  laissoit  subsister 
tous  les  anciens  cadres  , et  il  en  résultait  un 
complet  fictif  de  quatre  cent  mille  hommes  ; 
plusieurs  bataillons  n’avoient  que  des  officiers  ; 
d’autres  offroient  presque  autant  d’officiers 
que  de  soldats. 

Ainsi  Troyes  ne  vit  marcher  à la  poursuite 
d’une  armée  de  cent  mille  combattans , qu’une 
quarantaine  de  mille  hommes  dans  la  double 
direction  de  la  Seine  et  de  l’Aube.  Le  maré- 
chal Macdonald  prit  la  route  de  Bar-sur-Seine, 
et  le  maréchal  Oudinot  celle  de  Bar-sur-Aube  ; 
le  maréchal  Ney  se  posta  à Arcis  , et  le  duc 
de  Padoue  resta  à Nogent.  A la  tête  de  l’avant- 
garde  du  maréchal  Oudinot , le  général  Du- 
hesme  enleva  Bar-sur-Aube  au  corps  autri- 
chien du  général  Giulay  ; cette  ville  fut  occu- 
pée immédiatement  par  le  maréchal  Oudinot , 
par  le  général  Gérard  et  par  le  deuxième 
corps  de  cavalerie. 

Le  corps  d’armée  du  maréchal  Macdonald 
défiloit  sur  la  route  de  Bar-sur-Seine  à Mussy- 
l’Evéque  : sa  cavalerie  étoit  belle  et  pleine 
d’ardeur  ; mais  son  infanterie  , composée  en 
partie  de  nouvelles  levées , paroissoit  exté- 
nuée de  fatigue  et  de  faim.  Les  traîneurs  se 
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jetoient  dans  les  villages.  Ce  corps  évalué  à 
trente  mille  hommes  en  avoit  à peine  quinze 
mille.  Après  avoir  établi  un  instant  son  quar- 
tier-général à Mussy-l’Evêque , le  maréchal  ' 
Macdonald  marcha  sur  Essoye  et  sur  Fon- 
tette , ne  laissant  que  des  avant-postes  sur  la 
route  de  Châtillon  , où  le  congrès  continuoit 
ses  séances.  Cette  ville , depuis  l’ouverture  des 
négociations,  étoit  comme  une  ile  heureuse  au 
milieu  des  pays  ravagés  par  la  guerre.  On  y 
portoit  l’abondance  de  toutes  parts , et  une 
foule  de  personnes  des  environs  et  même  de 
Troyes  s’y  étoient  réfugiées.  Les  ministres 
plénipotentiaires  se  donnoient  alternativement 
des  festins , et  passoient,  dit-on,  plus  de  temps 
à table  qu’en  conférence. 

L’armée  française  ne  suivoit  la  grande  ar- 
mée alliée  qu’avec  précaution , et  Buonaparte 
s’apercevant  enfin  que  le  mouvement  de  flanc 
opéré  par  le  maréchal  Blucher,  étoit  concerté 
avec  la  retraite  apparente  du  prince  de  Sch war t- 
zenberg , suspendit  aussitôt  la  marche  de  ses 
colonnes. 

En  effet , tandis  que  la  cavalerie  du  maré- 
chal Macdonald  poussoit  vers  Châtillon  et 
Clairvaux,  le  maréchal  Blucher  marchoit  sur 
Sézanne  avec  toute  son  armée  réunie,  à la 


Digitized  by  Google 


364  / CAMPAGNE  DE  1814. 
poursuite  du  duc  de  Raguse.  Ce  general  se 
mit  aussitôt  en  retraite  vers  la  Ferté-Gaucher 
et  Rebais  , dans  la  continuelle  appréhension 
d’être  accablé  par  des  forces  supérieures  ; mais 
il  parvint  à se  retirer  en  bon  ordre  et  presque 
sans  perte  , le  général  Korff,  avec  mille  che- 
vaux , n’ayant  pas  exécuté  avec  assez  de 
promptitude  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  tour- 
ner le  corps  français.  Blucher  le  suivit , et 
apprit,  à Rebais,  que  le  maréchal  Mortier, 
avec  la  jeune  garde  , étoit  parti  de  Château- 
Thierry  , où  il  observoit  la  rive  droite  de  la 
Marne , pour  se  joindre  en  hâte  au  maréchal 
duc  de  Raguse  , à la  Ferté-sous-Jouarre. 

Les  troupes  des  deux  maréchaux  s’élevoient 
à seize  ou  vingt  mille  hommes.  C’étoit  une 
opération  délicate  que  le  passage  de  la  Marne 
en  leur  présence  , tandis  que  Buonaparte  , 
instruit  de  la  direction  de  l’armée  de  Silésie, 
détacheroit  probablement  un  corps  sur  ses 
derrières.  Mais  Blucher,  sans  hésiter,  fait  les 
dispositions  suivantes  : il  ordonne  aux  généraux 
Sacken  et  Langeron  de  se  diriger  sur  Cou- 
lommiers  et  Chailly,  et  de  poursuivre  ensuite 
leur  marche  sur  Meaux  ; il  ordonne  en  même 
temps  aux  généraux  Kleist  et  York  de  se  di- 
riger de  Rebais  sur  la  Fcrté-sous  Jouarre  Le 
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général  Korff , avec  une  réserve  de  trois  mille 
chevaux,  formoit  l’arrière-garde.  La  démons- 
tration vers  Meaux  remplit  l’attente  du  feld- 
maréchal.  Les  deux  maréchaux  français  réunis 
à la  Ferté-sous-Jouarre  , abandonnent  préci- 
pitamment cette  ville  , et  se  portent  au  secours 
de  Meaux , laissant  ainsi  la  facilité  aux  ennemis 
de  jeter  des  ponts  sur  la  Marne , en  avant  de 
la  Ferlé.  Une  centaine  de  chasseurs  prussiens 
passent  immédiatement  sur  des  petites  embar- 
cations , et  s’emparent  de  la  ville , passage  qui 
eût  été  effectué  à Meaux  ou  à Tréport.  L’ar- 
mée de  Silésie  étoit  également  préparée  à 
franchir  la  rivière  sur  l’un  ou  l’autre  point. 

Deux  ponts  de  bateaux  furent  aussitôt  jetés 
à la  Ferté-sous-Jouarre  ; mais  il  fallut  deux 
jours  pour  les  établir,  et  les  corps  des  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier  eurent  le  temps 
de  se  concentrer  à Meaux. 

Cependant  l’armée  de  Silésie,  maîtresse  des 
deux  rives  de  la  Marne,  se  trouvoit  en  état 
d’opérer  sa  jonction  avec  les  forces  qui  arri- 
voient  du  Nord  par  Laon,  Reims  et  Châlons. 

C’étoient  les  deux  corps  d’armée  des  géné- 
raux Wenzingerode  et  Bulow  , dont  nous 
allons  tracer  la  marche  hardie  depuis  la  Bel- 
gique jusqu’à  la  Marne. 
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Il  falloit  sans  doute  que  la  France  gémît  souaf 
une  domination  désastreuse  , pour  que  ses 
frontières  du  nord , hérissées  de  places  fortes 
et  jusqu’alors  inexpugnables,  se  trouvassent 
tout  à coup  dégarnies  et  ouvertes , pour  ainsi 
dire , à des  corps  ennemis , qui  de  là  péné- 
trèrent sans  obstacle  jusqu’au  cœur  de  l’em- 
pire. 

Aucune  force  , en  effet , ne  leur  disputa  le 
passage  ; mais  pourtant  il  fallut  percer  à tra- 
vers une  ceinture  de  forteresses  et  braver  une 
population  belliqueuse,  qui  pouvoit  s’armer 
et  faire  tourner  cette  entreprise  à la  confusion 
des  alliés. 

Le  plan  de  cette  subite  invasion  consistoit, 
pour  le  corps  d’armée  de  Bulow,  à négliger 
toutes  les  places  de  la  Flandre , et  à franchir 
les  anciennes  frontières  de  France , par  Avesne 
et  Vcrvins.  Quant  au  général  russe  Wenzin- 
gerode  , après  avoir  dépassé  Juliers,  Yanloo 
et  Mastricht , il  devoit  négliger  aussi  les  places 
des  Ardennes  , telles  que  Montmédi,  Char- 
lemont,  Givet,  Philippcvillc , Rocroy  et  Mé- 
zières , pour  arriver  également , par  sa  droite  , 
sur  Avesne  , et , par  sa  gauche  , sur  Rethel  ; 
mais  cette  marche  audacieuse  , il  falloit 
l’effectuer  au  cœur  de  l’hiver,  par  des  che- 
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tains  jugés  impraticables  ; il  falloit  tourner 
des  forteresses  qui , n’étant  pas  observées  , 
pouvoient  communiquer  entr’elles  ; il  falloit 
éviter  les  garnisons  françaises  qui  .'.e  mett  oient 
en  mouvement  pour  inquiéter  les  colonnes 
d’invasion. 

Rien  cependant  ne  put  retarder  la  marche 
des  deux  généraux  confédérés. 

Arrivé  à Namur  le  24  janvier,  le  lieutenant- 
général  baron  de  Wenzingerode  séjourne  dans 
cette  ville , pour  réunir  et  diriger  ses  colonnes. 
Le  5 février , il  publie  une  proclamation , pro- 
mettant respect  aux  personnes  et  aux  pro- 
priétés ; il  se  met  ensuite  en  route  de  Namur 
sur  Avesnc.  Bientôt  le  général  Czernicheff , 
qui  commande  son  avant-garde  , s’empare  de 
Binant , et  jette  inutilement  quelques  obus  à 
Philippeville. 

En  même  temps  le  général  comte  Wo- 
ronsow,  après  avoir  passé  le  Rhin  à Cologne; 
prend  aussi  la  direction  de  Namur , et  de  là 
marche  sur  Rethel , et  se  trouve  bientôt  en 
contact  avec  le  général  Strogonoff  qui  le  suit. 
Presque  toute  cette  frontière  étoit  disposée  en 
faveur  des  alliés. 

Ainsi,  les  colonnes  de  Wenzingerode  et  de 
jWoronzow,  après  avoir  traversé  la  Belgique, 
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alloicnt  pénétrer  sans  obstacle  jusqu'à  Laon 
et  à Reims.  Une  sécheresse  prolongée  , en.  ren- 
dant tous  les  débouchés  praticables , leur  per- 
mit de  franchir  la  frontière  des  Ardennes , en 
évitant  toutes  les  places  fortes.  Dépourvue  de 
tout,  la  ville  d’Avesne  seule  se  rendit* 

Le  lieu  tenant-général  Wenzingerode  y trouve 
quelques  pièces  de  canon  de  bronze  et  des 
munitions  ; il  y établit  son  quartier-général , 
au  commencement  de  février,  et  annonce  hau- 
tement qu’il  se  rend  à Laon,  pour,  de  là  , 
marcher  sur  Paris.  En  même  temps  ses  co- 
lonnes de  gauche  s’emparent  des  routes  de 
Vervins  et  de  Mézières  ; elles  pénètrent  jus- 
qu’à Rethel,  et  se  dirigent  sur  Reims.  Cette 
ville  ouvre  scs  portes  à un  détachement  de 
cosaques.  Toute  l’avant-garde  russe  y arrive. 
Maître  de  Reims,  le  général  Czernicheff  se 
dirige  , avec  quatre  à cinq  mille  hommes  de 
troupes  légères  , sur  Soissons  , et  envoie  som- 
mer cette  ville  de  se  rendre. 

Située  dans  un  vallon  riant  et  fertile  sur  la 
rivière  d’Aisne , à huit  lieues  de  Laon  et  à 
treize  lieues  de  Reims , Soissons  , l’une  des 
plus  anciennes  villes  de  France,  mais  déchue 
aujourd’hui , contient  à peine  huit  mille  âmes. 
Elle  est  séparée  inégalement  par  la  rivière , et 
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c’est  le  quartier  le  moins  considérable  qui  se 
trouve  .sur  la  rive  droite.  Un  mur  solide  l’en- 
toure , et  la  met  à l’abri  d’une  surprise  ; mais 
son  fossé  en  pente  douce  du  côté  de  la  plaine  , 
est  partout  accessible,  et  il  n’y  a point  de 
contrescarpe.  Cependant.  Napoléon  avoif  jugé 
sa  position  importante  à cause  de  son  pont  sur 
l’Aisne,  qui  forme  comme  le  débouché  de 
presque  toutes  les  grandes  routes  du  Nord  sur 
Paris  ; ce  boulevard  forcé , rien  ne'pouvoit 
plus  s’opposer  à la  jonction  des  troupes  venant 
du  Nord  avec  l’armée  de  Silésie  manœuvrant 
sur  la  Marne. 

Soissons,  d’abord  désigné  comme  point  de 
réunion  de  vingt  mille  gardes  nationaux , n’a- 
voit  encore  reçu  dans  ses  murs , au  commen- 
cement de  février  , que  cinq  à six  mille 
soldats , qui  partoient  successivement  pour 
se  rendre  au  camp  de  Melun.  Il  n’y  restoit 
plus,  quand  l’ennemi  se  présenta,  qu’environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes , levés  en  Nor- 
mandie et  armés  à la  hâte  avec  des  fusils 
presque  hors  d’état  de  servir.  La  ville  renfer- 
moit,  en  outre,  deux  cents  soldats  italiens  et 
quatre-vingts  gendarmes,  qui  s’y  éloient  retirés 
des  pays  envahis.  Napoléon  venoit  de  confier 
ces  troupes  et  la  défense  de  la  ville  au  général 
i.  24 
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Rusca,  Piémontais  et  médecin  d’origine , entre 
dans  la  carrière  des  armes  par  enthousiasme 
révolutionnaire.  C’étoit  un  officier  intrépide 
et  ardent , voué  aux  intérêts  de  Napoléon  de- 
puis ses  premières  campagnes  en  Italie.  Plein 
de  confiance  dans  la  fortune  de  son  maître,  il 
repoussoit  l’idée  qu’une  troupe  étrangère  pût 
se  présenter  en  force  devant  Soissons  ; il  sup- 
posoit  tout  au  plus  qu’un  parti  de  cosaques 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voisines.  Ses 
dispositions  de  défense  se  bornèrent  donc  à 
mettre  la  ville  en  état  d’arrêter  un  corps  de 
cavalerie. 

Instruit  de  l’approche  des  Russes  , le  géné- 
ral Rusca  fait  rentrer  dans  Soissons  les  bacs 
et  les  bateaux  à quelques  lieues  à la  ronde: 
là  se  bornent  ses  précautions  pour  la  défen- 
sive ; il  ne  cherche  pas  seulement  à mettre  ses 
soldats  àcouvertdu  feu  d’un  ennemi  agresseur; 
il  n’ouvre  pas  même  un  fossé  sur  le  rempart  ; 
en  un  mot , il  ne  fait  aucunes  dispositions  mi- 
litaires pour  défendre  le  pont  sur  l’Aisne. 

Le  i3  février,  au  point  du  jour,  cinq  cents 
cosaques  paroissent  tout  à coup  dans  la  plaine  ; 
on  bat  aussitôt  la  générale  ; on  met  des  canons  en 
batterie,  eton  commence  le  feu.  Rusca  ordonne 
une  sortie  et  repousse  les  cosaques  à une  lieue 


Digitized  by  Google 


LIVRE  X.  37t 

de  la  ville  : mais  ils  reparoissent  soutenus  par 
deux  bataillons  d’infanterie  russe.  Une  vive 
fusillade  s’engage  dans  les  vignes  , sur  la  route 
de  Laon,  jusqu’à  trois  heures  après  midi  : 
alors  Gzernichelî  force  la  garnison  de  rentrer 
dans  la  place.  Il  envoie  un  parlementaire  , et 
somme  la  ville  de  se  rendre  ; mais  Rusca, 
échauffé  par  ses  instructions  et  par  son  zèle  , 
rejette  toutes  les  sommations , et  jure  de  se 
défendre  jusqu’à  la  mort.  Le  feu  du  canon  de 
la  place  recommence  aussitôt,  et  l’avant-garde, 
n’ayant  que  deux  pièces  de  petit  calibre , ne 
peut  y répondre. 

Abusé  par  une  confiance  aveugle , Rusca  ne 
fait  aucuns  préparatifs  réels  de  défense.  Le 
lendemain  le  général  russe  Wenzingerode 
marche  lui  - même  avec  son  corps  d’armée 
pour  attaquer  Soissons.  A neuf  heures  du 
matin  , on  voit  descendre  des  hauteurs  envi- 
ron douze  mille  hommes  d’infanterie  et  vingt 
pièces  de  canon  ou  obusiers.  Quelques  mai- 
sons situées  à cinquante  pas  de  la  porte  de 
Laon , permettent  à Wenzingerode  d’éta- 
blir , à l’abri  du  feu  de  la  place  , douze  pièces 
de  canon  en  batterie.  Une  autre  batterie , éga- 
lement couverte  dans  sa  marche  par  l’ancienne 
abbaye  de  Saint-Médard , vient  s’élever  de  * 

24. 
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l’autre  côtéde  la  porte  de  Laon,  etdominele  feu 
de  la  place  ; deux  autres  pièces , placées  sur 
le  prolongement  d’une  grande  partie  du  rem- 
part , en  ligne  droite  , le  balaie  avec  des  bis- 
caïens.  Là , pas  un  massif  pour  empêcher 
l’enfilade  du  feu  ennemi;  pas  une  sentinelle 
sur  toute  l’étendue  de  cette  ligne.  En 
restant  ferme  à son  poste  à la  porte  attaquée , 
Rusca  pense  avoir  rempli  tous  ses  devoirs. 
Le  feu  des  Russes  redouble , et  bientôt  un 
biscaïen  frappe  mortellement  ce  général  ; 
il  ne  survit  qu’une  heure  à sa  blessure.  Ainsi 
découvert,  il  n’eût  même  pas  pu  échapper  à 
la  mousqueteric  des  Russes , qui , établis  dans 
les  maisons  situées  à cinquante  pas  de  la  porte 
de  Laon , tuèrent  presque  tous  les  canonniers 
à leurs  pièces.  La  mort  de  Rusca  abattit  le 
courage  de  la  garnison.  Cependant  la  ville 
n’e'toit  attaquée  que  du  côté  du  Nord,  et  les 
ennemis  ne  pouvant  passer  l’Aisne , les  deux 
portes  de  Paris  et  de  Reims  restoient  libres 
et  ouvertes.  Vers  le  point  d’attaque , les  Russes 
hésitoient  de  s’approcher  des  remparts  qui 
étoient  dégarnis.  A la  fin  ils  avancèrent  : il 
étoit  alors  midi  ; on  pouvoit  les  voir.  Pas  un 
seul  coup  de  fusil  n’est  tiré  contre  eux;  ils  ap- 
* pliquent  une  seule  échelle , escaladent  le  rem-: 
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part , et  prennent  à dos  l’infanterie  postée  à la 
porte  de  Laon.  A l’instant  même  tout  se  met 
en  fuite  : les  uns  se  réfugient  dans  les  maisons; 
les  autres  courent  chercher  un  abri  de  l’autre 
côté  de  l’Aisne.  Soissons  pris  d’assaut , rempli 
d’épouvante,  est  livré,  pendant  trois  heures, 
au  pillage  et  à la  fureur  du  soldat.  On  se  bat 
dans  les  rues  : les  cosaques,  quelques  bataillons 
russes  traversent  la  ville , à la  poursuite  des 
gardes  nationaux  qui  fuyoicnt.  Les  uns , ne 
trouvant  plus  d’asile  assuré  dans  l’enceinte 
de  la  ville,  se  jettent  au  bas  des  remparts; 
d’autres  se  précipitent  vers  les  portes  encore 
libres  , pour  chercher  un  refuge  dans  les  cam- 
pagnes. Les  Russes , ne  faisant  aucun  quar- 
tier , tirent  indistinctement  sur  tout  ce  qui  a 
pris  la  fuite , et  achèvent , à coups  de  baïon- 
nettes , ceux  qu’ils  peuvent  atteindre.  Les  gé- 
néraux de  brigade  Berruyer  etDaulon-Verdun 
gagnent  la  route  de  Compiègne , échappant 
avec  quarante  gendarmes  à cheval  ; mais  sur 
cette  route  même  quinze  cents  gardes  natio- 
naux sont  enveloppés , et  mettent  bas  les  armes. 
Le  général  Longchamp , trois  colonels  et  toute 
l’artillerie,  tombent  au  pouvoir  des  Russes. 

Wenzingerode  arrête  enfin  le  pillage,  et 
ramène  la  sécurité  dans  la  ville.  Le  lendemain 


V 


Digitized  by  Google 


374  CAMPAGNE  DE  i8«4. 

il  donne  une  proclamation , portant  que , pour 
le  bonheur  de  la  France  autant  que  pour  la 
tranquillité  de  l’Europe , il  est  nécessaire  de 
limiter  la  puissance  de  Napoléon,  et  il  annonce 
que  le  corps  russe  sous  ses  ordres  n’est  que 
l’avant-garde  de  l’armée  combinée  du  Nord, 
commandée  par  le  prince  royal  de  Suède. 

Le  i5  février,  les  généraux  russes  rendirent 
les  honneurs  funèbres  au  général  Rusca.  Ins- 
truits , dans  la  soirée  du  même  jour , de  la 
défaite  des  corps  de  Sacken  et  d’York,  ils  ou- 
vrirent les  prisons  de  la  ville  , et , après  avoir 
mis  tous  les  prisonniers  en  liberté , ils  firent 
leur  retraite  par  la  route  de  Reims , emmenant 
avec  eux  leurs  prisonniers  de  guerre , le  sous- 
préfet  (i),  et  une  quarantaine  d’habitans  pris 
au  hasard , moins  comme  otages , que  pour 
leur  servir  de  guides.  Ils  accélérèrent  leur 
retraite , par  le  chemin  de  traverse , sur  la  rive 
droite  de  l’Aisne , voulant  mettre  cette  rivière 
entre  eux  et  les  vainqueurs  de  Montmirel. 

Le  maréchal  duc  de  Trévise  réoccupa  Sois- 
sons  le  19  février,  et  en  réorganisa  la  défense; 
mais  cet  échec  obscurcit  les  succès  de  Napo- 
léon sur  la  Marne , et,  dans  sa  colère,  il  fit 


S*.  (1)  M.  de  Vismes. 
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traduire  les  généraux  qui  dévoient  remplacer 
Rusca , devant  un  conseil  d'enquête  ; car,  dit- 
il  , Soissons  ne  devoit  pas  être  pris. 

Telle  fut  la  marche  du  corps  d’armée  de 
Wenzingerode  sur  l’Aisne  et  vers  la  Marne. 
Celle  du  général  Bulow , dans  la  même  di- 
rection , fut  plus  rapide  encore. 

Après  avoir , de  concert  avec  la  division 
anglaise  de  sir  Thomas  Graham , commencé 
les  approches  d’Anvers  , il  venoit  de  prendre 
position  près  de  cette  forteresse  importante. 
La  première  attaque  fut  fixée  au *2  février  par 
les  deux  généraux  ; mais  les  précautions  prises 
par  les  Français  pour  conserver  leurs  flottes , 
avoient  mis  la  ville  et  les  vaisseaux  de  guerre 
à l’abri.  La  garnison , d’ailleurs , étoit  pleine 
de  courage , et  les  ouvrages  dans  le  meilleur 
état.  Le  nouveau  gouverneur,  le  général  Car- 
not , arrivé  le  2 février  au  matin , prend 
immédiatement  le  gouvernement  d’Anvers. 
L’ennemi  assaillit  presque  aussitôt  les  ouvrages 
extérieurs  avec  toutes  ses  forces  réunies  ; mais 
la  résistance  est  encore  plus  vigoureuse.  Les 
alliés  sont  repoussés  sur  tous  les  points , après 
avoir  fait  de  grandes  pertes  en  tués  et  en 
blessés.  La  flotte  reste  intacte  malgré  le  bom- 
bardement, à l’exception  du  vaisseau  le  César, 
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qui  est  un  peu  endommagé.  Le  même  jour,  lé 
général  Bulow  reçoit  l’ordre  formel  de  mar- 
cher vers  le  Midi  , suivi  du  corps  prussien 
qu  il  commande  , afin  d agir  de  concert  avec 
la  grande  armée  confédérée.  Le  siège  d'An- 
vers est  aussitôt  converti  en  blocus  , formé 
par  la  division  anglaise  et  par  dix  mille  Saxons. 

Le  3 février,  le  général  Bulow,  aux  termes 
de  ses  instructions , se  dirige  sur  Malines  , où 
il  fait  son  entrée  le  5.  Son  avant-garde  pénètre 
bientôt  a A îlvorde  , tandis  qu’une  autre  co- 
lonne marché  d’Oudenarde  à Gand.  Les  troupes 
hauçaises  ayant  évacué  Bruxelles  le  2 février, 
les  cosaques  y font  leur  entrée  le  même  jour. 
Les  habitans  de  Malines,  de  Bruxelles  , et  de 
presque  toutes  les  villes  du  Brabant , reçoivent 
les  alliés  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  Une  députation  de  Gand  va  présenter  les 
clefs  de  la  ville  au  général  Bulow.  Les  alliés 
se  répandent  de  plus  en  plus  dans  la  Belgique  , 
tandis  que  la  Flandre  française  , agitée  par  des 
troubles  intérieurs , est  parcourue  en  tous 
sens  par  trois  ou  quatre  mille  conscrits  ré- 
fractaires ; ils  se  rendent  maîtres  du  pays  , 
entre  Lille  , Arrnentières  et  Bailleul  , et 
coupent  toute  communication  avec  Dunkerque. 

Ainsi,  toute  la  Belgique  étoit  soustraite  à 
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Ja  domination  de  Napoléon  , à l’exception 
d’Anvers.  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  com- 
mandant en  chef  l’armée  combinée  du  Nord, 
portoit  son  quartier-général  à Bruxelles. 

Cependant  le  général  Bulow  , poussant  ses 
avant-postes  dans  la  direction  de  Mons , mar- 
choit  par  le  Ilainaut  en  Picardie,  pour  se 
mettre  en  communication  avec  le  corps  russe 
de  Wenzingerode , qui  pénétrait  par  le  Laon- 
nais , le  Soissonnais  et  la  Champagne. 

Bientôt  toutes  les  barrières  du  Nord  sont 
franchies.  Le  x4  février,  le  général  Bulow 
fait  son  entrée  à Avesne  ; puis  il  occupe  Laon , 
et  de  là  il  détache  une  de  ses  divisions  pour 
s’emparer  de  la  Fère  dont  la  possession  assu- 
rait son  flanc  droit,  et  le  rendoit  maître  du 
cours  de  l’Oise  ; il  trouve  à la  Fcre  des  maga- 
sins considérables  et  un  dépôt  d’artillerie.  Le 
26 , il  fait  sa  jonction  avec  le  général  russe 
Wenzingerode.  Dès  le  jour  suivant , tous  deux 
de  concert  se  portent  vers  Soissons,  pour  se 
réunir  au  feld-maréchal  Blucher,  alors  avec 
soni> armée  entière,  sur  les  deux  rives  de  la 
Marne , entre  Château -Thierry  et  Meaux. 
Déjà  même  un  détachement  de  troupes  lé- 
gères, commandé  par  Tettenborn , et  apparte- 
nant au  corps  de  Wenzingerode , avoit  passé  . 
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la  Marne , et  s’étoit  porté  à Fère-Champenoise,’ 
à dix  lieues  seulement  de  l’Aube. 

Vitry,  Châlons  , Epernay,la  Ferté-sous- 
Jouarre  , sont  au  pouvoir  du  feld-maréchal , 
dont  l’armée  occupe  ainsi  quarante  lieues  du 
cours  de  la  Marne  , depuis  sa  source  jusqu-'à 
Meaux.  Les  avant-postes  français  ayant  aban- 
donné le  côté  de  la  rivière  opposé  à Tréport , 
le  général  Sacken  y porte  son  quartier-géné- 
ral, tandis  que  de  fortes  reconnoissances  de 
cavalerie , poussées  sur  les  derrières  de  l’ar- 
mée , dans  toutes  les  directions , la  mettent 
à couvert  de  toute  surprise.  L’avant-garde 
russe  du  corps  de  Sacken  étoit  déjà  dans  les 
faubourgs  de  Meaux  , sur  la  rive  gauche  , au 
pont  placé  à la  sortie  de  la  ville  , sur  la  route 
de  Nangis  , pont  que  les  généraux  français  , 
dans  leur  retraite  , avoient  fait  couper. 

Etabli  sur  l’Ourcq . le  maréchal  Blucher  en- 
voyoitses  coureurs  jusqu’au  pont  de  Lagny,  et 
faisoit  encore  trembler  la  capitale.  Ce  système 
d’une  guerre  active,  opiniâtre  , qui,  se  renou- 
velant sans  cesse  , ne  laissoit  aucun  relâche  à 
Napoléon  , et  varioit  souvent  les  chances  de  la 
fortune,  étoit  non-seulement  conforme  au  ca- 
ractère du  général  prussien  , mais  encore  aux 
f vues  de  son  gouvernement.  La  Prusse , en  effet, 
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n’auroit  souscrit  qu’à  regret  à un  traité  quel- 
conque avec  Napoléon  ; et , par  des  entreprises 
militaires  indépendantes  de  celles  de  la  grande  * 
armée  , et  surtout  plus  tran  chantes , elle  s'ef- 
forçoitde  contrarier  ou  de  déranger  les  négo- 
ciations de  Châtillon  : elle  y parveiioit  par  des 
opérations  tellement,  rapides , qu’elles  chan- 
geoient  ou  modifioient  presque  tous  les  jours 
les  prétentions  ou  les  dispositions  des  cabinets 
et  de  leurs  plénipotentiaires  : telles  étoient les 
vues  secrètes  de  la  Prusse. 

Ainsi , pour  la  troisième  fois,  Paris  setrou- 
voit  sérieusement  menacé.  On  y voyoit  rentrer 
enfouie  des  blessés  et  des  fuyards;  une  inquié- 
tude sourde  agitoit  de  nouveau  les  esprits , et 
les  courtisans  les  plus  endurcis  n’affectoient 
déjà  plus  qu’une  apparente  sécurité. 

Instruit  du  retour  du  danger,  par  l’arrivée 
subite  de  plusieurs  courriers  expédiés  de  Meaux 
et  de  Paris  , Napoléon  prit , le  27  février,  la 
résolution  de  quitter  Troyes  , et  de  se  porter 
rapidement  sur  les  derrières  de  l’armée  de 
Blucher,  afin  de  renouveler,  s’il  étoit  pos- 
sible , les  manœuvres  de  Champaubert  et  de 
Montmirel.  De  nouveaux  succès  étoient  d’au- 
tant plus  réclamés  , que  les  conférences  de 
Dusigny  vcnoient  d'cchouçr  pour  une  suspen- 
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sion  d’armes.  On  n’avoit  pu  s’entendre  sur  la 
ligne  de  démarcation.  Telle  éloit  la  confiance 
' de  Napoléon  et  de  ses  favoris  dans  l’issue  de 
la  guerre  , que  l’aide-de-camp  Flahaut  dit  au 
général  autrichien  Ducca , dans  une  des  con- 
férences : « Encore  une  défaite  comme  celle  de 
» Montereau  , et  je  parie , général , que  vous 
» êtes  rejeté  au-delà  du  Rhin.  » 

Tous  les  efforts  tendoient  à obtenir  ce  ré- 
sultat. Ainsi , en  se  reportant  avec  célérité 
sur  la  Marne , Napoléon  avoit  en  vue  de  dé- 
gager de  nouveau  sa  capitale , et  surtout  de 
s’opposer  à la  jonction  des  corps  de  Bulow 
et  de  Wcnzingerode  , au  gros  de  l’armée  de 
Silésie , qui  , par  cette,  addition  de  forces  , 
pouvoit  s’élever  bientôt  à cent  mille  combat- 
tans  , et  ne  plus  trouver  d'obstacles  à ses  en- 
treprises. 

En  partant  de  Troyes  , avec  sa  garde  , le 
27  février,  Napoléon  expédia  au  maréchal 
Macdonald  , en  avant  de  Bar-sur-Seine  , le 
comte  Arthur  de  Labourdonnayc  , colonel 
aide-de-camp  , porteur  d’un  ordre  qui  met- 
toit  à la  disposition  du  maréchal  les  corps 
d’armée  du  duc  de  Reggio  et  du  général  Gé- 
rard. Avec  ces  troupes  réunies  aux  siennes,  il 
devoit  contenir  la  grande  armée  austro-russe . 
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tandis  que  Napoléon  attaqueroit  de  nouveau 
l’armée  de  Silésie  ; on  recommandoit  surtout 
au  maréchal  de  dérober  au  prince  de  Schwart- 
zenberg  la  connoissance  du  mouvement  de 
Napoléon;  et,  à cet  effet,  on  imagina  de 
faire  crier  sur  toute  la  ligne  française  : Vive 
l'Empereur!  comme  s’il  eût  été  présent. 

Sans  doute  la  commission  de  contenir  cent 
mille  combattans  avec  moins  de  trente  mille 
hommes,  étoit  aussi  difficile  qu’honorable; 
mais  Napoléon  la  confioit  au  maréchal  Mac- 
donald , qui  réunit  à l’intrépidité  et  au  sang- 
froid  le  rare  talent  de  commander  aux  soldats , 
et  de  s’en  faire  aimer. 

La  meme  impétuosité,  qui  avoit  signalé 
la  première  expédition  de  Buonapartc  sur  la 
Marne  , l’accompagna  dans  le  début  de  celle- 
ci  ; mais  quelle  différence  dans  les  résultats  f 

Ici , Napoléon  alloit  accélérer  lui  - même  sa 
• *■ 
ruine. 

Le  27  mars,  il  partit  de  Troyes  avec  sa 
garde  , et  coucha  le  même  jour  au  petit  vil- 
lage d’Herbisc,  à deux  lieues  au-delà  d’Arcis- 
sur-Aube.  Le  lendemain  28  il  se  dirigea  sur 
Sézanne  par  Fère-Champenoise.  En  route  la 
cavalerie  légère  de  sa  garde  avoit  escarmouche 
contre  les  troupes  légères  de  Tettenborn  , 
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restées  en  arrière  pour  observer  les  mouvez 
mens  de  l’armée  française.  Attaqué  par  quatre 
mille  hommes  de  la  garde  impériale,  Tetten- 
born  s’étoit  retiré  de  Fère  - Champenoise  à 
Vertus.  Le  même  jour  28,  Napoléon  établit 
son  quartier-général  au  château  d’Esternay , 
situé  entre  la  Ferté-Gaucher  et  Sézanne  ; ces 
deux  marches  forcées  le  portèrent  de  nouveau 
sur  les  derrières  de  l’armée  de  Silésie  ; mais 
elle  avoit  sur  lui  trois  marches  , et  d’ailleurs 
il  ignorait  encore  si  les  maréchaux  Trévise  et 
Marmont  a voient  pu  résister  et  préserver  Paris. 

L’armée  française  partit  le  1“  mars  d’Es- 
ternay à cinq  heures  du  matin , et  poursuivit 
sa  route  par  la  Ferté-Gaucher,  où  Napoléon 
s’arrêta  quelques  heures , espérant  y recueillir 
des  informations  sur  les  mouvemens  et  sur  la 
force  de  l’ennemi.  Tous  les  rapports  annon- 
çoient  qu’il  étoit  maître  de  la  Marne  , et  quç 
Soissons  et  Meaux  étoient  sérieusement  me- 
nacés. 

Napoléon  se  porte  aussitôt  par  la  traverse 
sur  Rebais  et  sur  Jouarre , où  il  arrive  le  soir 
même  ; il  marche  , ou  plutôt  il  court  sur  les 
traces  de  Blucher  par  un  temps  pluvieux  et 
par  d’affreux  chemins. 

Ce  mouvement  rapide  compromettait  de 
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nouveau  les  corps  d’armée  des  généraux  Sacken 
et  York  , qui  s’étoient  approchés  de  Meaux 
par  la  rive  gauche  de  la  Marne;  mais  cet  le 
fois  étant  plus  sur  leur  garde , et  instruits  de 
la  marche  de  l’armée  française  , ils  passèrent 
en  hâte  sur  l’autre  rive,  se  dirigeant  de  la 
Ferté-sous-Jouarre  à Lisy-sur-Ourcq , petite 
ville  à trois  lieues  au  nord  de  Meaux.  Ce 
territoire  , toujours  inondé  et  fangeux  , eût 
englouti  hommes  et  chevaux,  sans  une  gelée 
subite  qui  sauva  les  alliés.  Ainsi,  près  de  trente 
mille  hommes  envahissent  subitement , par  la 
hauteur,  les  communes  de  Lisy  , Crouy  et. 
Gandelu.  Les  habitans , épouvantés  par  le 
nombre  toujours  croissant  des  ennemis , et 
par  les  bruits  de  dévastation  et  de  massacre 
semés  à dessein  , abandonnent  leurs  maisons  , 
leurs  propriétés , cherchant  la  plupart  leur 
salut  dans  la  fuite.  Un  grand  nombre  se  ré- 
fugie dans  des  carrières  environnantes  , espé- 
rant se  dérober  ainsi  à la  poursuite  et  au  pil- 
lage des  cosaques  qui  déjà  inondoient  les  cam- 
pagnes. L’invasion  avoit  commencé  vers  neuf 
heures  du  soir  ; la  nuit  très-obscure  et  une 
pluie  abondante  mêlée  de  grêle,  multiplioient 
les  difficultés  et  les  souffrances  sous  les  pas 
des  malheureux  fugitifs,  Plus  de  cinq  cents 


384  CAMPAGNE  DE  1814. 

d’entr’eux , de  tout  sexe  et  de  tout  âge  , ve- 
noicnt  de  s’entasser  dans  une  carrière  sou- 
terraine. Là , forcés  de  se  dépouiller  de  leurs 
vêtemens  transpercés  par  la  pluie,  la  plupart 
furent  bientôt  livrés  aux  tourmens  de  la  faim 
et  des  plus  terribles  angoisses.  Qu’on  se  figure, 
dans  cet  asile  de  désolation  , des  femmes  en- 
ceintes , sans  aucun  secours  de  l’art , et  dont 
la  frayeur  hâtoit  le  terme  de  l'enfantement  , 
restées  ainsi  en  proie  à la  misère , à la  dou- 
leur et  au  désespoir  ! Bientôt  le  bruit  du  ca- 
non , de  la  mousqueterie,  des  cris  de  mort  se 
font  entendre,  et  ajoutent  encore  à l’horreur 
d’une  pareille  situation.  A l’impossibilité  de 
séjourner  plus  long-temps  au  sein  d’une  atmos- 
phère méphitique  , venoitse  joindre  la  crainte 
d’être  sacrifié  par  l’ennemi;  crainte  moins  ter- 
rible peut-être  que  celle  de  mourir  étouffé  ou 
d’inanition.  Il  falloit  toutefois  abandonner  le 
souterrain  ou  périr  ; et  les  malheureux  réfu- 
giés prennent,  avec  leur  famille,  la  résolution 
extrême  de  se  mettre  à la  merci  des  premières 
gardes  avancées.  Quelle  est  leur  surprise  et 
leur  joie  ! loin  d’être  à la  discrétion  des  en- 
vahisseurs , ils  se  trouvent  au  milieu  de  l’ar- 
mée française , poursuivant  l’ennemi  en  re- 
traite dans  la  direction  du  nord. 
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t)éjà  le  corps  prussien  du  général  Kleist ,' 
qui  s’étoit  dirigé  sur  Meaux  par  la  route  de 
poissons,  avoit  été  abordé  , le  28  février,  par 
le  maréchal  duc  de  Trévise , au  village  de 
Gué  à Trême  , sur  la  petite  rivière  de  Te- 
roenne , et  repoussé , l’épée  dans  les  reins , 
pendant  plusieurs  lieues. 

En  même  tèmps , les  corps  des  généraux 
York  et  Sacken  , après  avoir  passé  la  Marne, 
avoient  tenté  le  passage  de  l’Ourcq  , à la  suite 
de  plusieurs  combats  d’avant-garde  , livrés , à 
Crouy  et  à Lisy,  contre  le  corps  du  maréchal 
Marmont.  Etonnés  de  la  résistance  qu’on  leur 
opposoit , les  deux  généraux  alliés  alloient  se 
réunir  pour  forcer  le  passage  , quand  le  ma- 
réchal Blucher,  établi  depuis  trois  jours  au 
château  de  Beurneville  , près  la  Ferté-Milon  , 
sur  l’avis  certain  de  l’arrivée  de  Buonaparte 
avec  une  armée  expéditionnaire , renonce  tout 
à coup  à l’offensive  , et  prend  la  résolution  de 
se  joindre  aux  généraux  Bulow  et  Wenzin- 
gerode  sous  les  murs  même  de  Soissons.  C’é- 
toit  après  avoir  chassé  de  Trçyes  la  grande 
armée  alliée  que  Buonaparte,,  selon  le  même 
avis,  accouroit  avec  l’élite  de  ses  troupes,  afiu 
de  manoeuvrer  de  nouveau  sur  les  derrières 
.de,  l’armée  combinée.  . : - . yJ 
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A l’instant  même  le  mouvement  de  retraite 
du  fcld  maréchal  fut  prononcé  ; tout  fila 
par  la  Ferté-Milon  et  par  Oulchy-le-Château  , 
à travers  les  terres,  pour  gagner  la  grande 
route  de  Laon  , du  côté  de  Neuilly-Saint- 
F ront.  L’avant-garde  formée  par  le  corps  de 
Kleist,  devint  l’arrière-garde  , et  couvrant  la 
marche  de  l’armée,  reçut,  loute  la  journée 
du  2 mars,  le  choc  des  têtes  de  colonnes  qui 
suivoientavec  chaleur  les  Prussiens.  A Neuilly- 
Saint-Front  l’engagement  fut  meurtrier  pour 
les  deux  partis  ; les  ducs  de  Raguse  et  de  Tré- 
vise,  stimulés  par  l’arrivée  de  l’armée  , pous- 
sojent  vivement  l’arrière-garde  ennemie  dans 
la  direction  de  Soissons. 

Déjà  cette  ville  étoit  armée.  En  l’occupant 
de  nouveau , à la  fui  de  février , le  duc  de 
Trévise , frappé  des  derniers  succès  de  Napo- 
léon, avoit  dit  publiquement  à l'Hôtel-de- 
‘Ville  : « Ce  n’est  plus  à Châtillon , mais  sur 
» le  Rhin,  que  nous  dicterons  les  conditions 
j»  de  la  paix.  » L'arrivée  d’un  bataillon  de  la 
Yistule  , fort  de  sept  cent  cinquante  hommes, 
de  vingt  pièces  d’artillerie  et  de  cent  vingt 
canonniërs  , vënoit  de  relever  la  confiance 
des  habitans,  et  de  compléter  la  défense  de 
Soissons  , confiée  au  général  de  brigade  Mo- 
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reau  (1).  Napoléon  voyait  dans  cette  ville  une 
barrière  capable  d'arrêter  ou  de  suspendre  la 
marche  des  ennemis  qu’il  poursuivoit,  et  qu’il 
bruloit  d’atteindre. 

Le  2 mars,  il  arrive  à la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  ordonne  de  réparer  les  ponts  quo 
l’ennemi  avoit  coupés.  Son  avant-garde  passe 
la  Marne  le  lendemain  , et  va  le  même  jour 
à Rocourt.  Mais  il  ne  pouvoit  plus  joindre 
l’armée  combinée  que  sur  les  bords  de 
l’Aisne.  Contrarié  dans  son  projet  , sans 
renoncer  toutefois  à combattre  Blucher , il  dé- 
tache les  ducs  de  Raguse  et  de  Trévise , devant 
Soissons,  avec  leurs  corps  respectifs;  envoie 
un  autre  détachement  pour  occuper  Reims , 
et  fait  lui-même  , avec  le  reste  de  l’armée  , 
un  détour  par  Fismes  , afin  de  passer  l’Aisne 
à Béry-au-Bac. 

En  deux  marches , il  porte , le  4 mars , son . 
quartier-général  à Fismes , sur  la  route  de 
Reims  ; là  il  se  croit  à la  veille  de  réaliser  de 
nouveau  sa  manœuvre  favorite , sa  combi- 
naison familière,  c'est-à-dire,  de  tourner  l’en- 
nemi pour  décider  en  une  journée  du  sort  de 
la  guerre. 


(1)  Ce  général  n’est  point  parent  du  célèbre  Moreau. 

25. 
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Son  arrivée  à Fismcs  plaçoit  le  gros  cfe 
l’armée  française  sur  le  flanc  de  l’armée  com- 
binée , qui,  par  là , se  trouvoit  réellement  com- 
promise : car  Soissons,  étant  armé  de  plusieurs 
bouches  a feu  et  défendu  par  sept  cents  Polo- 
nais, pouvoit  fermer  tout  accès  à l’ennemi. 
Dans  l’impossibilité  de  passer  l’Aisne  sur  ce 
point  , Blucher  se  seroit  peut-être  trouvé 
forcé  de  combattre  avec  désavantage  , ayant 
la  ville  devant  lui,  à dos  les  coqis  des  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise , et  sur  son  flanc 
droit  les  forces  de  Napoléon  , qui  pre'cipitoit 
sa  marche  pour  le  déborder  ; mais  Napoléon 
fut  trompé  dans  son  attente.  Les  généraux 
Bulow  et  Wenzingerode  s’étant  rencontrés 
devant  Soissons , le  2 mars,  firent  des  dispo- 
sitions menaçantes,  décidés  à emporter  la  ville 
d’assaut;  elle  étoit  cernée  par  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes.  On  se  canonna  d’abord  ; 
mais  à quatre  heures  du  soir , deux  bataillons 
prussiens,  débouchant  par  le  faubourg  de 
Reims,  formèrent  la  première  attaque.  Un 
feu  vif  de  mousqueterie , parti  des  remparts  , 
jeta  de  l’incertitude  dans  leurs  mouvemens. 
Le  colonel  Kosinsky  tente  aussitôt  une  sortie  T 
et,  quoique  blessé  dans  l’action,  il  reconduit 
les  Prussiens  jusqu’à  l’extrémité  du  faubourg. 
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La  nuit  approchoit,  maison  apercevoit  dis- 
tinctement toutes  les  batteries  ennemies  et 
tous  les  bataillops  munis  d’échelles , s’avançant 
en  bon  ordre  pour  donner  l’assaut.  A cette 
vue  , l’effroi  et  la  stupeur  s’emparefd^Jes  mal- 
heureux habitans.  Le  commandant  de  la  place, 
ne  pouvant  apprécier  l’état  général  de  la 
guerre  , ne  considéra  que  la  situation  particu- 
lière d’une  ville  sans  fortifications , et  attaquée 
de  nouveau  par  une  armée  qui  en  avoit  déjà 
fait  la  conquête , après  avoir  franchi  toutes  les 
barrières  du  Nord.  Entraîné  par  ces  considé- 
rations , il  reçut  un  parlementaire  , entama 
une  négociation  avec  le  général  Bulow , et 
consentit  à rendre  Soissons,  moyennant  une 
capitulation  honorable  qui  laissoit  la  garnison 
libre  de  se  retirer  sur  Villers-Coterets,  avec 
son  artillerie  et  ses  bagages. 

Une  convention  si  heureuse  pour  les  alliés  , 
eut,  dans  ces  graves  circonstances , les  résultats 
les  plus  décisifs.  Napoléon  alloit  marcher  de 
Fismes  sur  Béry-au-Bac,  pour  tourner  l’armée- 
de  Blucher,  quand  il  apprit  que  Soissons  venoit 
d’ouvrir  ses  portes.  La  fureur  qui  le  trans- 
porta ne  put  même  s’apaiser  , après  une  vic- 
toire et  il  l’exhala  dans  son  bulletin  officiel. 
« L’armée  ennemie , dit-il , se  croyoit  perdue 
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3>  quand  elle  apprit  que  le  pont  de  Soissons 
» lui  appartenoit  , et  n’avoit  même  pas  été 
3>  coupé.  Par  une  lâcheté  qu’on  ne  sauroitdé- 
,»  finir,  le  général  qui  commandoit  à Soissons 
3*  a abâi^puné  la  place  en  vertu  d’une  capitu- 
» lation  soi-disant  honorable;  il  est  traduit, 

3*  ainsi  que  les  membres  du  conseil  de  défense , 

» à une  commission  d’enquête.  » Selon  Na- 
poléon, ces  officiers  paroissoient  d’autant  plus 
coupables,  que  , pendant  toute  la  journée  du 
2 et  du  3 mars,  on  avoit  entendu  de  la  ville, 
la  canonnade  de  l’armée  française  , qui  se 
rapproeboit  de  l’Aisne. 

C’étoit  une  fausseté  insigne.  Si  Soissons  n’eût 
pas  ouvert  ses  portes,  la  position  de  Blucher 
se  scroit  trouvée  incertaine  , mais  non  pas  dé- 
sespérée. Son  armée,  pourvue  de  pontons  , 
auroit  passé  l’Aisne  au-dessous  même  de  Sois- 
sons. Quant  au  commandant,  il  ignoroit  les 
événemens  du  dehors.  La  place  qui  lui  étoit 
confiée  n’avoit  que  mille  hommes  de  garnison 
pour  la  défense  de  remparts  peu  élevés  , de 
deux  mille  quatre  cents  toises  de  développe- 
mens.  Elle  étoit  d’ailleurs  attaquée  par  trente 
mille  hommes,  munis  d’échelles,  suivis  et 
pressés  par  toute  l’armée  combinée;  or,  il  est 
évident  que  si  Soissons  ne  s’éloit  pas  rendu, 
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l’ennemi  l’auroit  emporté  d’assaut , la  nuit 
même , deux  jours  avant  que  Napoléon  pût 
arriver  à son  secours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  reddition  de  Soissons 
rouvroit  au  maréchal  Blucher  le  passage  de 
l’Aisne  ; et , dès  le  3 mars , il  y avoit  effectué 
sa  jonction  avec  les  corps  de  Bulovvet  de  Wen- 
zingerode  ; et , traversant  librement  le  pont 
intact,  toute  l’armée  avoit  pris  position  sur  un 
vaste  plateau , à deux  lieues  en  arrière  de  la 
ville,  sa  droite  appuyée  près  du  village  de 
Laffaux  , et  sa  gauche  près  de  Craonne. 

Cependant  , après  avoir  suivi  et  harcelé 
l’armée  combinée  dans  sa  marche,  les  corps 
des  maréchaux  Marmontet  Mortier  , renforcés 
par  une  nombreuse  cavalerie  , tentèrent , le 
5 mars,  de  reprendre  Soissons.  La  ville  étort 
défendue  par  cinq  à six  mille  Jiommes  d’inn 
fan  le  rie  russe  du  corps  de  Langeron  , sous 
les  ordres  du  général  Rudzwich , force  alors 
suffisante  , quoique  Soissons  ne  fût  entourée 
que  d’un  mur  rompu  et  d’un  fossé  accessible 
sur  plusieurs  points. 

A six  heures  du  matin , les  troppes  fran- 
çaises forment  leur  attaque , et  s’emparent 
d'abord  de  la  plus  grande  partie  des  fau- 
bourgs ; ensuite , de  fortes  colonnes  marchent 
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sur  la  ville  même,  des  deux  côtés  opposés  ; 
elles  sont  repoussées  dans  deux  sorties  suc- 
cessives. Un  feu  de  mousqueterie  s’engage  dans 
le  faubourg  de  Reims,  pendant  lequel  les 
Russes  pillent  un  grand  nombre  de  maisons. 
Les  obus  des  Français  portent  en  même  temps 
la  flamme  au  sein  même  de  la  ville.  Restés  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  des  fau- 
bourgs, les  Français  enlèvent  les  toits  des 
maisons;  et,  de  là  , font  un  feu  continuel  sur 
les  troupes  russes  qui  garnissent  les  remparts. 
La  nuit  seule  mit  un  terme  à ce  combat  meur- 
trier, qui  coûta  aux  Russes  plus  de  mille 
hommes  tués  ou  blessés,  et  aux  assaillans, 
une  perte  égale.  Quelques  maisons  seulement 
séparoient  les  deux  partis.  Les  Russes  s’atten- 
doient  pour  le  lendemain , à de  nouvelles 
attaques.  Mais  Soissons  n'étoit  pas  l’objet  de 
l’expédition  et  des  efforts  de  Buonaparte. 
Quoique  la  reddition  de  cette  ville  eût  fait 
avorter  la  partie  la  plus  essentielle  de  son  plan , 
il  n’en  persista  pas  moins  dans  la  résolution  de 
manœuvrer  sur  le  liane  de  l’armée  ennemie  , 
après  l’avoir  tournée,  à plusieurs  lieues  sur  la 
droite  de  Soissons.  11  rallie  en  conséquence 
les  corps  séparés  des  ducs  de  Ragusc  et  de 
Trévise,  qui  y le  6 mars  au  matin,  aban- 
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donnent  l’attaque  de  la  ville  pour  remonter 
l’Aisne  sur  leur  droite.  L’armée  alliée  néglige 
aussitôt  la  route  directe  de  Laon , appuie  sur 
sa  gauche  pour  s’opposer  aux  progrès  des 
Français , et  couvrir  Laon  dans  cette  direction. 

La  veille , Napoléon  s’étoit  porté  de  Fismes 
sur  Béry-au-Bac  ; là,  apres  avoirfaitemporter 
le  pont  de  vive  force  par  la  cavalerie  du  gé- 
néral Nansouty , avant  que  l'ennemi  eût  pu  le 
détruire , il  avoit  effectué  le  passage  de  l’Aisne 
avec  son  armée.  La  division  de  cavalerie 
russe,  destinée  à couvrir  le  pont,  fut  poussée 
pendant  plusieurs  lieues  sur  la  route  de  Laon , 
avec  une  extrême  vivacité  ; elle  perdit  deux 
canons,  et  plusieurs  cavaliers  lurent  faits  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  se  trouvoit  le  colonel 
prince  Gagarin.  En  même  temps , de  fortes 
colonnes  filoient  sur  la  route  de  Reims , vers 
Corbeny  et  Laon. 

Tout  annonçoit  une  bataille  générale  , entre 
cette  ville  et  l’Aisne  , dans  le  triangle  dont  la 
route  de  Soissons  à Reims  forme  la  base , et 
Laon  le  sommet. 

Ce  fut  alors  que  le  maréchal  Blucher  con- 
çut une  manœuvre  qui , sans  compromettre 
la  totalité^de  scs  forces , devoit  avoir  le  résultat 
le  plus  décisif.  Il  établit  son  armée  en  éche- 
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Ions,  sur  le  plateau  qui  s’étend  de  Craonne  à 
l’ Ange-Gardien  (1)  , pour  garder  ce  débouché 
et  la  route  de  Reims  à Laon;  puis  , formant 
avec  presque  toute  sa  cavalerie  un  détachement 
de  dix  mille  chevaux , sous  les  ordres  du  gé- 
néral Wenzingerode,  il  le  dirige,  par  les  routes 
de  Chevrigny  et  Prcsle  , à l'entrée  de  la 
plaine  , derrière  Bouconville , vers  la  route  de 
Corbeny  à Laon  , pour,  de  là,  se  jeter  sur  la 
ligne  de  communication  de.  l’armée  française. 
Cette  manœuvre  hardie  tendoit  à tourner 
Napoléon  au  moment  même  où  il  auroit  com- 
mencé l’attaque  de  la  position  de  Craonne. 
Les  corps  prussiens  des  généraux  Klcist  et 
York  étoient  destinés  à protéger  et  à suivre 
le  mouvement  de  la  cavalerie , et  celui  du 
général  Sacken  devoit  soutenir  l’infanterie  de 
Wenzingerode.  Le  général  Bulow,  avec  vingt 
mille  hommes , se  tcnoit  en  réserve , prêt  à 
occuper  la  position  de  Laon , qui  assuroit  , 
en  cas  de  revers , une  retraite  à l’armée. 

Telles  furent  les  dispositions  du  feld-ma- 
réchal  devant  son  redoutable  adversaire. 

Cependant,  ce  jour  même,  6 mars.  Napo- 
léon s’étoit  porté  sur  Corbeny,  et  avoit trouvé, 


(1)  Po>te  aux  chevaux  et  ferme  entre  Soissons  et  Laon. 
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à peu  de  distance  de  ce  bourg,  l’infanterie 
russe  en  position  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Craonne.  De  forts  détachemens  de  tirailleurs, 
soutenus  par  de  l’artillerie,  et  couverts  par 
les  bois  de  Corbcny,  s’en  approchèrent  et 
furent  d’abord  repousses;  mais  deux  batail- 
lons de  la  garde  ayant  tourné  la  droite  de  la 
position , tandis  que  le  maréchal  Ney  attaquoit 
la  ferme  d’Urtubise  , les  Russes  se  replièrent, 
et  prirent , dans  la  nuit  même , une  position 
encore  plus  forte  sur  les  hauteurs  en  arrière 
des  villages  de’ Saint-Martin  et  de  Craonne. 
Le  7 , au  point  du  jour,  Napoléon  la  fit  recon- 
noître  : elle  parut  formidable.  La  droite  etla 
gauche  de  l’ennemi  étoient  appuyées  sur  deux 
ravins,  et  un  troisième  ravin  couvroit  son 


front , de  sorte  qu’on  n’y  pouvoit  arriver  que 
par  un  défilé  étroit  qui  joignoit  la  position  au 
plateau  de  Craonne;  mais  rien  ne  put  amortir 
•l’élan  de  Napoléon  , et  il  s’occupa  immédiate- 
ment des  dispositions  d’attaque. 

De  son  côte , le  maréchal  Blucher,  voyant 


que  l’armée  française  s’étoit  dési$4Ét 
marche  en  ligne  droite  sur  Laon 


de  sa 
donna 


aux  généraux  Kloist  et  York  d’effectuer  leur 


mouvement  dans  la  direction  de  Presle  et  de 


Leuilly,  pour  soutenir  les  dix  mille  hommes 
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de  cavalerie  du  general  Wenzingerode  , et 
opérer  l’attaque  sur  le  flanc  droit  de  l’armée 
si  elle  avançoit  sur  le  point  occupé  par  l’in- 
fanterie en  arrière  de  Craonne.  Le  général 
Sacken  , placé  en  seconde  ligne , avoit  ordre , 
s’il  étoit  pressé  par  une  force  supérieure,  de 
se  replier  vers  Laon , et  de  rallier  à lui  la  gar- 
nison de  Soissons. 

Blucher  se  hâta  de  joindre  , à cheval , son  , 

immense  détachement  de  cavalerie,  pour  tour- 
ner l’armée  française , voulant  diriger  lui- 
méme  cette  manœuvre  décisive.  Mais  des 
difficultés  inattendues  , telles  que  l’escarpe- 
ment des  lieux  , s’opposant  au  progrès  de  ce 
mouvement  nocturne , la  cavalerie  ne  se  trouva 
avancée , le  lendemain , que  jusqu’à  Presle  , 
sans  pouvoir,  atteindre  le  flanc  de  l’armée  de 
Napoléon  , que  les  cosaques  seuls  inquié- 
tèrent,. Arrêtée  également  par  des  difficultés 
locales  , l’infanterie  du  général  Kleist  avoit 
pris  une  autre  direction  , de  sorte  qu’il  devint 
impossible  au  feld-maréchal  d’entreprendre 
avec  sMKès  son  opération  offensive. 

Il  élm  onze  heures  du  matin  , et  déjà  Napo- 
léon commençoit  l’attaque  avec  toutes  ses 
forces  estimées  à cinquante  mille  hommes  , 
dirigeant  tous  ses  efforts  vers  le  point  même  , 
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où  l’infanterie  du  général  Wenzingerode  étoit 
en  position.  Enl’absencede  ce  général,  le  comte 
Strogonoff  commandoit  en  chef,  et  le  comte 
Woronzow  étoit  à la  tête  de  l’infanterie.  Les 
Russes  furent  exposés  au  choc  le  plus  impé- 
tueux. Tandis  que  le  maréchal  Ney  se  portoit 
sur  la  droite  pour  déborder  la  position  de 
Craonne , le  maréchal  Victor , avec  deux 
divisions  de  la  jeune  garde , se  dirigeoit  sur 
l’abbaye  de  Yauclair  , pour , de  là , passer  le 
délilé. 

L’abbaye  est  bientôt  en  feu  ; l’ennemi  en 
est  chassé  ; et  le  maréchal  Victor  franchissant 
le  ravin  défendu  par  cinquante  pièces  de  ca- 
non, se  réforme  aussitôt  sur  la  hauteur.  Au 
même  instant  , . il  est  frappé  d’une  balle.  Un 
grand  nombre  de  ses  soldats  étoit  déjà  tombé 
sous  le  feu  des  Russes;  mais  ses  colonnes 
étoient  suivies  par  les  trains  d’une  artillerie 
nombreuse  commandée  par  le  général  Drouot 
qui  franchit  aussi  le  défilé  ; de  fortes  masses 
de  cavalerie  s’y  portent  pour  appuyer  l’attaque. 
Une  effroyable  canonnade  s’engage  dans  le 
vallon  et  sur  les  hauteurs.  Les  Russes  opposent 
aux  Français , sur  tous  les  points,  une  vive  et 
ferme  résistance.  Dès  le  commencement  de 
l’action  , le  général  comte  Strogonoff  voit 
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tomber  son  fils  à ses  côtés , frappé  à mort  ; 
trois  autres  généraux  russes  sont  blessés  griè- 
vement ; et  le  général  Woronzow  a cinq  offi- 
ciers de  son  état  major  tués  ou  blessés. 

Déjà  le  maréchal  Ney  avoit  passé  le  ravin 
de  gauche , et  débouchoit  sur  la  droite  de 
l'ennemi , tandis  que  les  généraux  Grouchy  et 
Laferrière , à la  tête  de  la  cavalerie  , fran- 
chissoient  le  défilé  au  milieu  d’une  grêle  de 
boulets  et  de  balles  : tous  deux  furent  blessés 
dans  cette  attaque,  et' remplacés  par  d'autres 
généraux.  Le  général  Nansouty  plus  heureux, 
passa  sans  autant  de  perle,  avec  deux  autres 
divisions  de  cavalerie , le  ravin  sur  la  droite 
des  Puisses.  Le  feu  des  batteries  françaises 
porta  la  mort  dans  leurs  rangs , et  démonta 
quatorze  pièces  de  canon.  Se  voyant  tournés 
et  pressés  de  toutes  parts  , ils  songent  à la 
retraite.  En  vain  Napoléon  qui , pendant  la  * 
bataille  , avoit  redoublé  d’activité  , veut-il 
compléter  la  victoire  par  une  charge  générale 
de  sa  cavalerie  ; les  troupes  russes , se  refor- 
mant aussitôt , effectuent , sous  la  direction 
du  général  Sacken , leur  retraite  vers  Laon  , 
avec  un  ordre  et  un  sang-froid  admirables. 
Pendant  la  nuit  et  le  lendemain  matin , elles 
font  leur  jonction  avec  le  gros  de  l’armée  com- 
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binée.  Pas  un  seul  canon , pas  une  seule  voi- 
ture ne  restent  en  arrière  ; les  prisonniers  vont 
à peine  à soixante , quoique  le  nombre  des 
tués  ou  .blessés  s’élèvent  à près  de  trois  mille. 
La  perte  des  Français  est  à peu  près  égale , 
ayant  été  exposés  pendant  plus  d’une  heure 
au  feu  de  la  mousqueterie  et  de  l’artillerie 
russe , servie  avec  autant  de  célérité  que  de 
précision. 

Ainsi  le  combat  de  Craonne,  combat  san- 
glant , mais  partiel  , se  serait  transformé  en 
bataille  décisive  , si  la  cavalerie  du  feld  maré- 
chal Bluchelteût  pu  manœuvrer  selon  le  plan 
de  ce  général.  La  journée  au  contraire  fut 
sans  résultat , la  possession  du  champ  de  ba- 
taille , resté  à l’armée  française  , ayant  été  le 
seul  pritcorame  la  seule  marque  de  la  victoire. 
Napoléon  en  frémit;  et  on  assure  qu’il  s’écria, 
après  l’action  : « Je  vois  bien  que  cette  guerre 
» est  un  abîme  ; mais  je  ne  m’y  engloutirai 
)>  que  le  dernier.  » 

11  falloit  ou  abandonner  la  poursuite  des 
Russes , ou  se  porter  sur  Laon , position  excel- 
lente , où  il  é toit  probable  que  se  concentraient 
toutes  les  forces  de  l’armée  combinée.  Napo- 
léon connoissoit  peu  ce  terrain  difficile  que 
l’ennemi  avoit  eu  le  témps  d’ étudier;  mais 
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décidé  à marcher  en  avant , il  porta  le  soir 
meme  son  quartier -général  à Bray.  L’armée, 
se  prolongeant  sur  la  gauche  , s’étendit  entre 
les  routes  de  Reims  et  de  Soissons.  Cette 
journée  fut  pénible  , soit  par  les  perles  , soit 
par  les  privations  de  l'armée  , soit  par  le  froid 
excessif  qui  rendit  ses  fatigues  plus  dures  en- 
core. La  route  de  Paris  étoit  couverte  de  voi- 
tures qui  transportoient  les  blessés  vers  la 
capitale. 

L’armée  partit  de  Bray  le  8 mars  , et  se 
dirigea  avec  célérité  sur  l’Ange- Gardien  , 
entre-  Soissons  et  Laon.  Napolépn  s’y  arrêta 
quelques  heures , et  là  il  parut  incertain 
sur  la  route  qu’il  tiendroit;  il  n’apprit  que 
dans  la  journée  l’évacuation  totale  de  Soissons 
par  les  Puisses  , et  leur  concentration  à Laon. 
Le  soir  même  il  se  détermina  à se  porter  vers 
cette  ville , et  à transférer  son  quartier-général 
à Chavignon  , qui  en  est  à quatre  lieues. 

Il  n’avoit  recueilli  jusqu’alors  que  des  no- 
tions incomplètes  sur  les  accidens  et  les  diffi- 
cultés du  terrain.  Tout  à coup  sa  mémoire  lui 
rappelle  que  M.  Bussy  de  Belly , son  ancien 
camarade  à Brienne  et  au  corps  royal  d’ar- 
tillerie , habile  une  maison  de  campagne  près 
de  Laon.  Il  l’a  négligé  jusqu’alors  ; d’ailleurs , 
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M.  de  Belly  a préféré  aux  hortncufs  et  au* 
richesses  sa  modeste  retraite  et  une  mère  qu’il 
chérit.  Mais  Napoléon  a besoin  de  son  ancien 
condisciple  : il  le  mande  ; les  ordonnances 
partent , et  M.  de  Belly  est  bientôt  en  pré*- 
sence  de  son  camarade  de  collège , devenu 
empereur.  Il  répond  avec  justesse  à ses  ques*- 
tions  brusques  sur  la  topographie  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  et  sur  la  positioh  de  Laon  :«  Je 
» vous  fais  aide-de-camp  , » lui  dit  Napoléon  , 
satisfait.  N’osant  refuser,  M.  de  Belly  garde  le 
silence.  « Je  vous  fais  colonel.  » Il  baisse  les 
yeux.  « Je  vous  fais  mon  aide-de-camp.  » — 
« Sire , répond-il  alors  , je  suis  trop  honoré 

» d’une  telle  faveur » En  vain  allègue-t-il , 

avec  tous  les  ménagemens  que  commande  la 
volonté  d’un  maître  , sa  tendresse  pour  sa 
mere  , et  le  besoin  pour  son  cœur  de  lui  pro- 
diguer les  secours  que  son  grand  âge  réclame. 
« Il  faut  quitter  votre  retraite  , lui  dit 
» Napoléon  d’un  ton  impérieux  : je  voua 
» donne  trente  mille  francs  de  traitement , 
» vingt  mille  francs  de  gratification  , et  cinq 
» cents  louis  pour  vos  équipages;  allez,  faites 
» vos  dispositions.  » Voilà  ce  qu’il  appeloit 
acheter  un  homme. 

Loin  de  le  rebuter,  les  difficultés  même  de 

i.  a6 
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la  position  de  Laon  le  décident  à en  former 
l’attaque.  Déjà  le  maréchal  Ne  y s’étoit  porté  , 
avec  l’avant-garde  , jusqu’au  village  d’Etou- 
ville  , à une  lieue  de  la  position  de  Chivi , que 
le  général  Woronzow  ocçupoit  avec  sept  à 
huit  bataillons  russes.  Elle  étoit  d’autant  plus 
difficile  à aborder , que  la  route  , pendant  upe 
lieue , est  flanquée  de  marais  impraticables. 
La  nuit  même , Napoléon  (ait  tourner  la  po- 
sition par  deux  bataillons  de  la  vieille  garde , 
qui  s’y  portent  par  Challevois.  A deux  heures 
du  matin , ils  attaquent  l'ennemi  à la  baïon- 
nette. Réveillés  aux  cris  de  Vive  l’Empereur  l 
les  Russes  n’ont  que  le  temps  de  se  replier 
en  hâte  sur  Laon  pour  se  réunir  aux  autres 
corps  de  l’armée  combinée. 

Cette  ville  ancienne,  située  à trente-trois 
lieues  au  nord  de  Paris,  couvre  la  plus  grande 
partie  d’un  plateau  élevé , dont  les  bords  escar- 
pés dominent  une  vaste  plaine  entrecoupée 
par  des  villages  et  par  de  petits  bois.  Le  reste 
du  plateau  est  couronné  de  plusieurs  moulins 
à vent , et  d’un  vieux  château  qui  a servi  de 
résidence  à quelques-uns  de  nos  rois. 

Livrée  depuis  près  d’un  mois  au?  diflérens 
corps  de  l’armée  combinée  , Laon , chef-lieu 
du  département  de  l’Aisne , étoit  accablé  de 
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charges  et  de  réquisitions  ; les  prisonniers  de 
guerre  y afifluoient  ; seshôpitauxétoientencom- 
brés  de  blessés , de  malades  et  de  mourans. 
Abandonnée  par  son  préfet  et  par  les  autorités 
administratives,  la  ville  n’étoit  plus  protégée 
que  par  le  maire  et  ses  adjoints , nuit  et  jour 
en  permanence.  Toutes  ses  ressources  étant 
épuisées , on  faisoit  de  fréquens  appels  à la 
commisération  publique,  afin  d’alimenter  les 
prisonniers  , et  de  pourvoir  aux  besoins  des 
hôpitaux  et  des  indigens  ; mais  les  réquisitions 
* et  les  secours  ne  suffisoient  plus  , et  la  ville 
n’avoit  plus  pour  perspective  que  le  pillage 
qu’elle  redoutoit  chaque  nuit.  Privée  de 
toute  communication  avec  l’intérienr,  igno- 
rant le  sort  du  reste  de  la  France,  placée 
au  milieu  de  la  guerre  , elle  cntendoit  chaque 
jour  gronder  le  canon  à des  distances  plys  ou 
moins  éloignées  , soit  du  côté  de  Reims  ^oit 
du  côté  de  Soissons.  Cette  dernière  ville  prise , 
abandonnée  et  reprise , livroit  Laon  au  reflux 
des  troupes  en  retraite. 

Cependant  le  bruit  sourd  que  Napoléon 
arrivoit.  en  forces , commençoit  à y circuler. 
L’armée  française  chassoit  devant  elle , disoit- 
on  , les  ennemis  sur  tous  les  points.  Le  canon 
s'étoit  fait  entendre  toute  la  journée , le  8 mars/ 
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dans  le  prolongement  de  la  vallée  de  l'Aisne- 
C’étoit  en  effet  Napoléon  qui  marchoit  de 
Chavignon  sur  Laon  avec  le  gros  de  son  armée. 
A une  lieue  de  la  ville  la  plaine  est  rétrécie  et 
bornée  du  sud  à l’ouest  par  une  double  chaîne 
de  hautes  collines , coupée  seulement  par  un 
vallon  marécageux  qui  sert  de  lit  à la  petite 
rivière  de  Lette. 

Les  Français  ne  pouvoient  arriver  à Laon 
du  côté  de  Soissons  que  par  cette  espèce  de 
défilé  , route  escarpée  de  trois  lieues  d’éten- 
due , bordée  de  marais  fangeux  , terrain  très- 
défavorable  pour  une  attaque. 

On  entendoit  gronder  plus  vivement  le 
canon  dans  ces  memes  hauteurs  parallèles  qui 
bordent  l’horizon  dans  la  direction  de  l’Aisne  ; 
on  commençoit  môme  à distinguer  les  feux 
de  rnousqueterie.  Les  troupes  combinées  qui 
se  jpplioierrt  sur  Laon,  étaient  à l’instant 
même  réparties  sur  toute  la  ligne  de  défense. 
De  nombreux  bivouacs  s’établissoient  au 
pied  de  la  montagne  ; de  nouveaux  corps 
d’infanterie  et  de  cavalerie  arrivoient  succes- 
sivement par  le  chemin  de  Marie , et  alloient 
prendre  poste  sur  la  ligne  très- étendue  au 
nord  de  la  plaine  et  de  la  ville.  Ses  différens 
mamelons  étaient  armés  d'une  nombreuse 
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artillerie  ; on  en  avoit  également  braqué  sur 
les  plateaux  d’Ardon  et  de  Saint-Vincent.  Le 
jour  commençoit  à tomber , et  le  bruit  du 
canon  s’approchoit  de  plus  en  plus.  Du  haut 
des  remparts  on  apercevoit  distinctement  la 
lumière  des  coups  de  fusil  de  l’armée  com- 
binée en  retraite  : c’étoit  une  scintillation 
continuelle,  une  chaîne  de  feu  qui , au  milieu 
des  ténèbres,  couronnoit  les  sommités  boi- 
sées; transformoitles  arbres  en  autant  de  tubes 
électriques  d’où  partoient  des  étincelles  qui 
sembloient  se  reproduire  sur  tous  les  points. 
Ce  spectacle  donné  pour  ainsi  dire  dans  les 
airs,  étoit  à la  fois  magique  et  épouvantable,  la 
plaine  étant  couverte  de  plusieurs  lignes  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  dont  la  multiplicité 
des  feux  alloit  se  prolonger  à l’infini  dans 
l’horizon  ; c’étoit  également  un  présage  aussi 
imposant  que  terrible  pour  le  lendemain. 

Au  point  du  jour,  le  9 mars  , l’armée  fran- 
çaise occupoit  déjà  devant  la  ville  meme  le 
terrain,  entre  Semilly,  sur  la  route  de  Soissons 
et  Aippes  près  Athies,  au-delà  de  la  route  de 
Reims.  L’armce  combinée  dont  le  flanc  droit 
étoit  assuré  par  l’occupation  de  La  Fèrc  , se 
trouvent  postée  dans  la  plaine  au-dessous  de 
Laon , faisant  face  vers  Soissons , et  décrivant 
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derrière  le  plateau  une  ligne  demi-circulaire. 
Sa  cavalerie  étoit  en  réserve  ; son  aile  gauche , 
composée  de  corps  prussiens  , s’étendoit  jus- 
qu’au village  d’Athies,  et  l’aile  droite , formée 
de  corps  russes , s’appuyoit  aux  collines  entre 
Thiers  et  Laneuville.  Le  corps  du  général 
Bulow  , placé  au  centre  , occupoit  la  ville. 
Un  brouillard  épais  enveloppoit  tout  le 
plateau , et  couvroit  la  plaine.  Vers  le  centre 
et  sur  la  gauche  , Napoléon  faisoit  déjà 
avancer  toutes  ses  colonnes  d’attaque  , et  à la 
faveur  du  brouillard  qui  cachoit  scs  mouve- 
mens  , il  s’emparoit  des  villages  de  Semilly 
et  d’Ardon  , situés  sous  la  ville  même , dont 
ils  peuvent  être  considérés  comme  les  fau- 
bourgs. Déjà  l'on  entendoit  les  coups  de  fusil 
et  le  canon  retentissant  qui  redouhloit  de 
vivacité.  Les  habitans  se  portoient  en  foule 
sur  les  remparts  et  sur  les  promenades  qui 
dominent  la  plaine  , où  aboutissent  les  routes 
de  Soissons  et  de  Reims.  Le  brouillard  com- 
mençant alors  à se  dissiper,  ils  voient  le  feu  de 
la  mousqueteric  qui  se  renouvelle  et  s’engage  ; 
ils  voient  les  tirailleurs  de  l'armée  française 
s’approcher  du  plateau  ; ils  entendent  les  cris 
en  avant  ! en  avant!  Ils  aperçoivent  les  villages 
qui  couvrent  la  plaine,  livrés  déjà  aux  hor- 
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reurs  de  la  guerre  , et  les  habitans  des  cam- 
pagnes en  fuite , rentrant  en  foule  dans  la 
ville.  Un  ordre  du  jour  émané  du  gouverneur 
prussien , enjoint  à tous  les  habitans  de  ren- 
trer dans  leurs  maisons;  et  défense  sévère  leur 
est  faite  de  circuler  dans  la  ville. 

La  mousqueterie  se  soutenoit  sans  interrup- 
tion : elle  atteignoit  les  murailles.  Le  brouil- 
lard étant  toat-à-fait  dissipé,  le  maréchal 
Blucher  aperçut  des  hauteurs  les  Français  en 
force  derrière  les  villages  d’Ardon,  de  Semilly; 
et  de  Leuilly  , ayant  en  réserve  de  fortes  co- 
lonnes d’infanterie  et  de  cavalerie  sur  la  chaus- 
sée vers  Soissons  , et  une  forte  artillerie  près 
de  Semilly,  dont  le  canon  des  alliés  ne  pou- 
voit  ralentir  le  feu.  Il  ordonne  aussitôt  à la 
cavalerie  combinée  d'arrière-garde  d’avancer 
et  de  tourner  le  flanc  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise ; il  établit  en  réserve  les  corps  russes  de 
Sacken  et  de  Langeron,  et  il  fait  avancer  tous 
les  trains  d’artillerie.  Vers  les  hauteurs  de 
Saint-Vincent  se  portent  tous  les  efforts  des 
Français,  leur  feu  roulant  redouble  ; plu- 
sieurs fois  ils  tentent  de  donner  l’assaut  pour 
enlever  les  hauteurs  ; ils  sont  toujours  re- 
poussés malgré  l'arrivée  de  Napoléon , qui 
cherche  à les  animer  par  sa  présence.  Un 
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inamelon  , garni  de  plusieurs  batteries  russes,' 
devient  surtout  l’objet  de  differentes  attaques 
répétées;  toutes  sont  infructueuses. 

Le  général  comte  Worcnzow  se  détachant 
de  l’aile  droite,  marche  avec  son  infanterie, 
et  porte  en  avant  deux  bataillons  de  chasseurs 
qui  repoussent  les  avant-postes  français  du 
village  de  Semilly , tenant  ainsi  en  échec  l’aile 
gauche  de  Napoléon  jusqu’à  l'arrivée  de  la  ca- 
valerie alliée. 

Jugeant  inattaquable  defrontla  position  de 
Laon  , il  venoit  de  commander  lui-même  le 
mouvement  rétrograde  de  son  armée , et , posté 
au  village  d’Urcelle , il  passa  une  partie  de 
la  journée  à voir  défiler  ses  troupes  en  retraite 
sur  Chavignon.  Mais  c’étoit  une  feinte  , soit 
qu’il  voulût  attirer  l’ennemi  dans  la  plaine  , 
soit  qu’il  méditât  une  tentative  plus  sérieuse. 

Ses  généraux  étoient  persuadés  que  s’il  re- 
nonçoit  à l’attaque  de  front,  il  essaieroit  au 
moins  de  tourner  Laon , en  portant  les  troupes 
de  son  aile  droite  sur  l’extrême  gauche  de 
l’ennemi , pour  lui  couper  la  route  de  Vervins 
et  la  retraite  du  Nord, 

Rn  effet,  le  maréchal  duc  de  Raguse  , apres 
s'ê^re  dirigé  le  8 à Corbeny  , marchoit  sur  la 
chaussée  de  Reims  à Laon , avec  une  avant-; 
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garde  de  seize  bataillons  d'infanterie,  soutenue 
par  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  légère , 
pour  déborder  l’armée  combinée  parla  route 
de  Marie.  A son  approche  les  Prussiens  aban- 
donnent le  village  de  Veslud.  Bientôt  le  duc 
de  Raguse  aborde  les  postes  avancés  du  corps 
d’arméedu  général  York,  formant  l’aile  gauche 
de  l’ennemi  ; et  faisant  jouer  une  formidable 
artillerie  de  quarante  bouches  à feu  , il  con- 
tinue son  mouvement  , plein  de  confiance 
dans  un  succès  complet.  Sa  colonne  d’attaque 
marche  au  pas  de  charge  sur  le  village  d’A- 
thies  , que  défendoit  le  prince'  Guillaume  de 
Prusse.  Selon  les  relations  des  alliés , le  prince 
Guillaume  rencontra  les  Français  à moitié 
chemin  , et  les  repoussa.  Napoléon  , dans  son 
bulletin  , obscur  et  vague  , dit  le  contraire. 
Les  mémoires  de  l’officier  éclairé  , qui  m’a 
servi  plus  d’une  fois  de  guide  (1),  affirment 
que  la  position  d’ Athies  fut  réellement  enlevée 
et  occupée  par  le  maréchal  duc  de  Raguse. 
Ce  fait  est  d'ailleurs  constaté  dans  un  autre 
mémoire  communiqué  par  un  officier  d’état- 
major  prussien , d’où  il  résulte  que  le  général 
York , forcé  de  se  replier  derrière  Athies , 


(1)  Journal  militaire  inédit  du  colonel  comte  Arth.  de  L. 
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brûla  ce  village  pour  assurer  sa  retraite.  Ins- 
truit de  l’échec  de  son  aile  gauche  , le  feld- 
maréehal  Blucher  la  renforça  aussitôt  par 
vingt-quatre  escadrons,  et  par  quelques  bat- 
teries à cheval  du  corps  de  Wenzingerode. 

Vers  quatre  heures  du  soir  le  duc  de  Ra- 
guse  , menacé  par  des  forces  supérieures , 
abandonne  les  hauteurs  du  village  d’Athics , 
qui  étoit  alors  la  proie  des  flammes , et  suit 
le  mouvement  rétrograde  de  l’armée  dans  la 
direction  de  Corbeny. 

La  chute  du  jour  avoit  permis  à quelques 
habitans  de  la  ville  de  Laon  de  se  glisser  sur 
les  remparts  qui  n’étoient  plus  l’objet  des 
attaques  des  Français , dont  la  retraite  pa- 
roissoit  déterminée  sur  tous  les  points.  Mais 
on  se  battoit  encore  au  milieu  des  ténèbres. 
A la  lueur  des  flammes  qui  envcloppoient  le 
village  d'Athies  , on  distinguoit  les  tirailleurs 
des  deux  armées;  on  eût  dit  ces  divinités  in- 
fernales qui  se  disputent  l’empire  des  ombres 
et  de  la  mort. 

Cependant  , à peine  le  corps  d’armée  du 
duc  de  Raguse  , dont  le  général  York  sui- 
voit  les  traces  vers  Corbeny , eut-il  établi  son 
bivouac  à quelques  lieues  d’Athies , qu’un  gros 
corps  de  cavalerie  russe  et  prussienne  fit  contre 
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ses  troupes  la  manœuvre  qui  n’avoitpu  réussir 
à Craonne.  Vers  onze  heures  du  soir,  les  co- 
saques surprennent , par  un  houra  général , le 
parc  d’artillerie  de  réserve,  et  jettent  le  dé- 
sordre et  l’épouvante  dans  toute  l’aile  droite. 

En  vain  le  duc  de  Raguse  se  porte  au 
secours  du  parc  ; les  cosaques  venoient 
déjà  d’enlever  une'  trentaine  de  pièces  de 
canon.  En  meme  temps  le  prince  Guillaume 
de  Prusse  , de  concert  avec  les  généraux 
Horn  et  Zielhcn  , et  suivi  par  les  divisions 
des  corps  d’York  et  de  Kleist , reprend  l’of- 
fensive; il  manœuvre  sur  le  flanc  et  sur  les 
derrières  des  corps  français.  Les  Prussiens  , 
auxquels  il  est  défendu  de  tirer,  ne  se  servent 
que  de  la  baïonnette,  et  enlèvent  d’autres 
batteries  après  le  premier  feu. 

Effrayés  de  cette  surprise  nocturne,  les  cons- 
crits se  dispersent , se  réfugientdans  les  bois , et 
ne  se  rallient  la  plupart  que  les  jours  suivans. 
Quarante-six  canons , cinquante  chariots  et 
près  de  deux  mille  prisonniers  des  corps  du 
maréchal  Marmont  et  du  duc  de  Padoue  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Prussiens.  Cet  échec 
inattendu  déconcerta  entièrement  les  projets 
de  Napoléon.  Mais  toutes  les  dispositions 
ctoicnt  réglées  pour  une  attaque  générale  le  io 
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au  matin  ; les  ordres  venoient  d’être  expédiés 
du  quartier  général  de  Chavignon  , pour  tour- 
ner le  plateau  de  Laon  par  la  droite , et  par  la 
gauche  , en  même  temps  qu’on  l’attaqueroit 
de  front. 

Rien  n’étoit  plus  hasardé  qu’une  pareille 
tentative , si  elle  n’ctoit  pas  d’une  exécution 
impossible.  La  moitié  de  l’armée  pouvoit périr 
en  essayant  de  gravir  le  plateau  ; et,  en  cas  de 
revers,  elle  n’auroit*cu  pour  retraite  qu’un 
défilé  de  trois  lieues  d’étendue , entouré  de 
marécages. 

Malgré  tant  d’obstacles  et  de  périls , Na- 
poléon sembloit  ne  pouvoir  se  désister  de  son 
projet  d’atlaqtie , jugeant  sans  doute  que 
l’effet  moral  d’une  retraite  équivaudrait  à 
une  bataille  perdue.  Plein  de  cette  idée,  le  10 
au  matin,  il  fait  encore  marcher  son  armée 
sous  les  murs  de  Laon.  Le  général  Charpentier, 
avec  une  division  de  la  jeune  garde , enlève  le 
village  de  Clacy  sur  la  gauche  de  la  position 
d'attaque  : un  bois  près  de  ce  village  est  pris 
et  repris  plusieurs  fois , et  reste  long-temps 
au  pouvoir  des  troupes  françaises.  L’infanterie 
russe  du  général  Woronzow  y étoit  engagée. 
Au  centre  et  à la  gauche , les  Français  se  main- 
tinrent long-  temps  avec  une  intrépidité  tou- 
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jours  égale.  Environ  une  heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  Napoléon,  en  proie  aux  ré- 
flexions les  plus  tristes , essaya  de  pousser  en 
avant  un  corps  de  tirailleurs , soutenu  par  deux 
bataillons  d’infanterie  , le  reste  du  centre  et 
de  l’aile  gauche  restant  en  réserve.  Le  village 
de  Semilly  fut  attaqué  de  nouveau  ; mais  deux 
bataillons  prussiens  du  corps  du  général  Bu- 
low  s étant  jetés  sur  la  route,  soutenus  par 
des  feux  croisés  sur  chaque  flanc,  forcèrent 
les  tirailleurs  français  de  se  retirer  endésordre 
et  avec  perte. 

Telle  fut  la  dernière  tentative  de  Napoléon 
sur  Laon  : déconcerté  par  la  surprise  et  l’échec 
qu’avoit  éprouvés  la  veille  son  aile  droite 
poursuivie  sur  la  route  de  Reims  par  les  corps 
ennemis  d’York , de  Kleist  et  de  Sacken  ; con- 
vaincu de  l’impossibilité  de  débusquer  une 
armée  imposante , d’une  position  si  formi- 
dable , il  réprima  cette  fois  son  obstination  , 
et  prit  sur  lui  d’ordonner  la  retraite  , mais  ce 
fut  en  frémissant.  L’armée  française  se  replia 
sans  être  inquiétée , il  est  vrai , autrement 
que  par  quelques  escadrons  ennemis  qui  la 
suivirent  jusqu'à  Chavignon  ; mais  les  pertes 
de  la  veille  l’avoient  affoiblie  et  découragée. 

Du  haut  des  remparts  de  Laon,  la  vuç 
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plongeoit  sur  la  plaine , qui , pendant  toute 
la  journée  , avoit  servi  de  champ  de  bataille  , 

• et  qui  offroit  des  traces  funestes  de  la  guerre. 
Des  flammes  s’élevoient  sur  presque  tous  les 
points  de  l’horizon;  c’étoit  des  villages,  des 
fermes  , des  meules  de  grains  qui  bruloient  de 
toutes  parts , et  dont  les  lueurs , confondues 
avec  des  milliers  de  feux  de  bivouac , sem- 
bloient  menacer  tout  le  pays  d’un  embra- 
sement universel.  Le  faubourg  de  Vaux  étoit 
en  feu  ; celui  de  Saint-Marcel  brûloit  sur  plu- 
sieurs points.  On  entendoit  le  pétillement  des 
flammes  qui  dévoroient  les  fermes  voisines , se 
mêlant  au  fracas  des  trains  d’artillerie  et  des 
bagages  en  retraite  (i). 

Le  lendemain  Laon  eut  la  certitude  que 
Napoléon  étoit  en  retraite  : elle  fut  proclamée 
et  annoncée  dans  toute  la  ville  par  les  alliés  , 
dont  la  musique  faisoit  entendre  l’air  : Vive 
Henri  IF! 

Napoléon  revint  coucher  à Chavignon , et 
employa  presque  toute  la  nuit  à faire  défiler 
les  troupes  en  retraite.  De  la  position  de  Laon 


(i)  La  plupart  des  couleurs  locales  de  ce  récit  ont  été  tirées 
de  quelques  notes  particulières  communiquées  à l’auteur 
par  M.  le  comte  de  Signier  , témoin  oculaire  des  événemens. 
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les  generaux  allies  apercevoient  encore  les  feux 
de  bivouacs  de  l'armée  française  sur  une  ligne 
très-étendue.  Telle  fut  la  bataille  de  L ion , 
ainsi  nommée  par  les  ennemis , parce  qu'ils 
obtinrent  devant  cette  ville  des  résultats  aussi 
importans  qu’à  la  suite  d’une  victoire  com- 
plète. 

Après  deux  jours  d’attaques  successives , les 
efforts  de  Napoléon  étoient  venus  se  briser 
devant  le  boulevart  que  cette  belle  position 
avoit  procuré  aux  alliés  (i). 

Ainsi  cette  armée  de  Blucher , anéantie  , 
selon  Napoléon,  à Champaubert,  à Mont- 
roirel  et  à Yauchamp,  qui,  disoil-il,  l’eût 
été  encore  , si  elle  n’eût  échappé  à la  Ferté- 
sous-Jouarre  et  à Soissons  ; cette  armée  qu’il 
avoit  battue  à Craonne , et  jetée  en  désordre 
sur  Laon  ; qui , pendant  quarante  jours , avoit 
été  particulièrement  l’objet  de  scs  inquiétudes 
et  de  ses  attaques  ; qui , toujours  en  marche 
ou  au  combat , s’étoit  constamment  agrandie  ; 
cette  armée  voyoit  enfin  Buonaparte  en  retraite 
devant  elle  , sans  toutefois  que  la  valeur  fran- 
çaise se  fût  démentie  un  seul  instant.  De  l’aveu 
même  du  général  ennemi , nulle  troupe  ne  se 


(i)  Voyei  les  bulletins  français  et  étrangers. 
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montra  jamais  plus  belliqueuse.  Dans  cettè 
rapide  expédition  d’outre- Marne , l’armée 
affronta  tous  les  périls , brava  toutes  les  fa- 
tigues , éprouva  tous  les  genres  de  privations 
et  de  soufirances  ; mais  elle  fut  sacrifiée  à 
l’orgueil  de  son  chef,  qui,  ne  pouvant  rallier 
que  trente-cinq  à quarante  mille  combattans  ; 
prétendoit  enlever  une  position  réputée  inat- 
taquable et  défendue  par  plus  de  soixante  mille 
hommes  ; position  qu’il  avoit  méconnue  après 
avoir  négligé  de  l’occuper  et  de  la  défendre. 
Non  content  d’exposer  ses  soldats  à tous  les 
hasards , il  les  laissoit  expirer  de  fatigue  et  de 
besoin.  Ici  le  témoignage  des  généraux  alliés 
doit  encore  être  invoqué  -,  ils  ont  vu  des  prison- 
niers , faits  dans  les  dernières  attaques , tom- 
ber morts  de  faim  et  d’épuisement  au  bout  de 
deux  heures. 

Ainsi  cet  homme , qui  devoit  tout  à la  va- 
leur de  ses  armées  , et  qui  ne  pouvoit  se  sou- 
tenir que  par  elles,  au  lieu  d’en  être  le  père; 
en  étoit  devenu  le  fléau. 
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Reddition  de  Saint-Quentin.  — Incursion  du  baron  de  Geismer 
en  Picardie. — Echec  des  Anglais  devant  Berg-0|  -Zoom.  — 
Diversion  du  general  comte  Maison  vers  la  frontière  du 
Nord.  — La  grande  armée  allie’e  reprend  l'offensive  — * 
Second  combat  de  Bar-sur- Aube.  — Rentrée  des  alliés  à 
Tflyes.  — Les  maréchaux  Macdonald , Victor  et  Oudinot 
repassent  la  Seine.  — Occupation  de  Sens  par  le  prince 
royal  de  Wurtemberg.  — Marche  de  l'Iiettnian  Platow  sur 
Arcis  et  sur  Sétanne.  — Nouveau  traité  d'alliance  signé  la 
Ier  mars  entre  les  puissances  de  la  ligue  européenne.  — 
Reprise  de  Reims  par  Napoléon.  — Mort  du  général  Saint-  > 
Priest.  — Dernières  conléienres  de  Châtillon.  — Projet  de 
pacification.  — Contre- p ojet  de  Buonaparte.  — Rupture 
du  congrès. — Vues  des  puissances  confédérées.  — Napoléon 
proclame  une  guerre  d'extermination , et  veut  armer  la  popu- 
lation en  sa  faveur.  — Sou  décret  contre  les  maires.  — Pro- 
clamation des  généraux  alliés  contre  la  guerre  d'extermi- 
nation. 


1/ armée  française,  réunie  à Soissons  le  13 
mars , manœuvra  sur  l’Aisne  , suivie  seule- 
ment par  le  corps  russe  de  Venzingerode  , 
mais  éprouvant  encore  quelques  pertes  'dans 
ses  équipages , ses  trains , ses  chevaux  et  ses 
traîneurs.  Loin  de  pousser  vigoureusement 
son  adversaire  en  retraite,  le  maréchal  Blucher 
sépara  de  nouveau  la  masse  de  ses  forces , et 
r.  37 
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occupa,  pendant  quelques  jours,  une  ligne 
qui  s’étendoit  de  Chauny  à Corbeny  et  à 
Craonne.  Le  corps  d’armée  du  général  Sacken 
resta  seul  près  de  Laon , et  bivouaqua  autour 
de  cette  ville. 

En  vain  Napoléon  voulut-il  pallier  le  grave 
échec  qu’il  venoit  d’y  essuyer  ; en  vain  s’ef- 
força-t-il de  représenter  Blucher  défait  à 
Craonne  , arrêté  à Laon , sans  aucun  plan 
déterminé , et  n’ayant  cherché  qu'à  répandre 
l’effroi  par  un  houru  général  sur  Paris  : rien 
n’avoit  pu  échapper  à l’attention  publique  , 
la  vérité  étoit  connue  , l’événement  divulgué , 
et  la  retraite  de  Laon  détruisoit  déjà  l’effet 
moral  des  victoires  précédentes. 

La  ville  de  Saint-Quentin , qui  d’abord  avoit 
montré  l’intention  de  résister,  ouvrit  alors  ses 
portes.  La  Picardie  même  fut  envahie  par  un 
corps  de  partisans,  qui  reconnoissoit  pour 
chef  le  baron  de  Geismer.  Cet  officier , déta- 
ché de  la  Belgique  par  le  duc  de  Saxe-W eimar , 
à la  tête  de  huit  cents  hussards  et  cosaques , 
avoit  déjà  pénétré , par  Hazebrouck , jusqu’à 
Doullens , à travers  les  places  de  la  Flandre 
et  de  l’Artois.  Là , il  s’empare  momentanément 
de  la  citadelle  de  Doullens , mais  sans  pouvoir 
la  garder.  Il  se  dirige  aussitôt , par  Albert  et 


8. 
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~ par  Roy  e , jusqu’à  Noyon  et  Chauny,  pénétrant 
ensuite  à Montdidier , aq  centre  de  la  Picardie, 
où  il  se  maintient  jusqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. 

C’est  ainsi  que  l’échec  de  Laon  sembla 
laisser  tout  le  nord  de  la  France  au  pouvoir 
de  l’ennemi , et  cependant  aucune  des  princi-* 
pales  forteresses  de  la  Flandre  , de  la  Bel- 
gique, et  même  de  la  Hollande,  n’avoit 
ouvert  ses  portes.  La  résistance  des  garni- 
sons françaises  étoit  partout  glorieuses  , 
* mêlée  même  de  succès.  A Berg-op-Zoom , 
par  exemple , dix  - huit  cents  conscrits  et 
huit  cents  canonniers  de  la  marine  d’An- 
vers , arrachèrent , pour  ainsi  dire , la  yille 
aux  Anglais,  qui  s’en  emparoient  par  sur- 
prise. C’ctoit  dans  la  nuit  du  8 au  9 mars. 
Quatre  mille  soldats  anglais  d’élite  , fai- 
sant partie  du  corps  d’armée  du  général 
Graham,  venoient  de  prendre  les  ouvrages 
d’assaut.  Deux  colonnes  s’établissoient  sur  les 
remparts , lorsque  la  garnison , docile  à la  voix 
du  gouverneur  Bisanet,  non -seulement  re- 
pousse, mais  cerne  encore  les  assaillans.  Le 
1"  régiment  anglais , qui  se  trouvoit  sous  un 
feu  croisé,  met  bas  les  armes;  le  général 
Cooke  lui-même,  qui  dirigeoit  l’attaque , se  rend 

37. 
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avec  une  partie  de  ses  troupes.  Dans  ce  beat* 
fait  d’armes  le  gouverneur  Bisanet  s’honora 
d’autant  plus,  qu’il  prodigua  aux  prisonniers 
anglais  des  marques  de  bonté  et  d’humanité  ; 
il  s’empressa  de  signer  une  convention  géné- 
reuse , qui  assuroit  toute  sorte  de  secours  aux 
malades  et  aux  blessés. 

En  même  temps  le  général  comte  Maison , 
officier  actif  et  expérimenté , qui  avoit  aban- 
donné le  Brabant,  pour  couvrir  l’ancienne 
frontière , réunissoit  dix  à douze  mille  hommes 
à Lille , et  tentoit  dans  la  Belgique  des  diver- 
sions répétées,  afin  d’inquiéter  l’ennemi  et  de 
diviser  ses  forces.  Le  5 mars  , il  pénétra  jus- 
qu’aux portes  d’Oudcnarde , mais  sans  pouvoir 
s’en  emparer.  De  nouveaux  ennemis  se  suceé- 
doient  chaque  jour  dans  la  Belgique.  Le  duc 
de  Saxe- Weimar  occupoit  Bruxelles  avec  les 
Saxons,  et  pouvoit  être  soutenu  par  les  Hano- 
vriens  et  les  Suédois,  commandés  par  Ber- 
nadette , qui  venoit  enfin  d’arriver  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais bloquoient  étroitement  Anvers  , que  le 
gouverneur  Carnot  paroissoit  résolu  de  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Tel  étoit  dans  le  Nord  l’état  de  la  guerre  , 
quand  Napoléon  repassa  l’Aisne  pour  rétro- 
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grader  en  Champagne.  Déjà  la  grande  armée 
austro-russe  reprenoit  l’offensive  ; elle  avoit 
remporté  aussi  des  avantages  signalés  dans  le 
court  intervalle  de  l’expédition  au-delà  de  la 
Marne;  et  ces  avantages,  les  réticences  de 
Napoléon  ne  purent  les  dérober  à la  connois- 
sance  des  Parisiens , dont  la  curiosité  est 
toujours  aiguillonnée  en  raison  du  silence 
que  le  gouvernement  s’impose. 

Dès  le  27  février,  le  prince  de  Schwartzen- 
berg,  averti  que  les  manœuvres  de  Blucher 
avoient  décidé  Napoléon  à diviser  ses  forces 
et  à se  porter  de  nouveau  sur  la  Marne,  ré- 
solut d’attaquer  les  corps  du  maréchal  Ou- 
dinot  et  du  général  Gérard,  alors  en  ligne 
devant  la  ville  de  Bar-sur-Aube  , que  les  deux 
partis  se  disputoient  depuis  deux  jours. 

Dominé  par  des  hauteurs  boisées  qui  com- 
mandent la  route  de  Troyes  , Bar-sur-Aube 
est  situé  dans  un  vallon  pierreux  qu’arrose  la  ri- 
vière dont  cette  ville  porte  le  nom.  Le  général 
comte  de  Wrede  y étoit  rentré  le  26  ; le  même 
jour  les  Français  s’en  étoient  emparés  dere- 
chef : les  faubourgs  seuls  , au-delà  de  l’Aube  , 
resloient  au  pouvoir  des  Bavarois.  Au  moment 
du  départ  de  Napoléon , le  maréchal  Oudinot, 
soutenu  par  deux  divisions  de  cavalerie , et 
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far  plusieurs  régimens  venus  d’Espagne , reçut 
l’ordre  positif  d’emporter  les  hauteurs  de 
Bar. 

Il  s* agissoit  de  prévenir  le  mouvement  ol- 
.fensifdn  prince  de  Schwar  tzenberg , en  délo< 
géant  les  alliés  de  leur  position  de  l’Aube  , 
/ dont  la  défense  étoit  confiée  aux  cinquième 
et  sixième  corps  d’armée  sous  les  ordres  des 
généraux  Wredë  et  W'ittgenstein.  Le  maré- 
chal Oudinot  et  le  général  Gérard  réunis  dé- 
bouchent de  la  ville  avec  dix-huit  â vingt  mille 
hommes  , et  montrent  une  assurance  telle 
qu’on  les  auroit  dits  soutenus  par  une  autre 
armée  d’égale  force  ; ils  font  d’abord  filer 
une  forte  colonne  sur  les  hauteurs  d'Arsonval 
et  dans  les  bois  de  LeVighy , four  envelopper 
le  corps  du  général  comte  de  Wrede  , en 
position  derrière  Bar -sur- Aube.  A peine 
débouchent-ils  sur  les  hduteürs  au-delà  de  la 
rivière  , qu’ils  se  voient  bientôt  eux-mcmcs 
attaqués.  Le  prince  généralissime  venoit 
d’appeler  au  secours  des  Bavarois  le  corps 
russe  du  comte  de  Wittgensteih  , rassemblé 
devant  Colombey  , en  lui  donnant  l'ordre 
formel  de  repousser  les  colonnes  qui  se  por- 
toient  sur  Levigny.  Mais  rien  ne  peut  arrêter 
les  assaillans  qui  s’avancent  avec  intrépidité , 
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bravant  le  feu  à mitraille  , culbutant  les 
Russes , les  forçant  de  se  replier  sur  les  ré- 
serves confiées  au  prince  Gortschakolf , et 
restant  maîtres  enfin  des  bois  et  de  la  hauteur. 
Tous  les  efforts  des  Français  tendent  alors  à 
gagner  le  sommet  de  la  côte  de  Vernonfait  ,• 
devenu  le  centre  et  le  pivot  de  la  position  de 
l'ennemi.  Les  colonnes  d’attaque  marchent 
pour  s’en  emparer,  tandis  que  leur  cavalerie 
charge  l’aile  droite  des  alliés.  Cependant , vers 
midi , les  colonnes  russes  s’étant  fortifiées  sur 
le  centre  par  l’arrivée  de  la  totalité  de  leurs 
corps , se  forment , se  déploient , et  font  jouer 
leur  artillerie  formidable  contre  les  assaillans. 
Le  prince  généralissime  saisit  cet  instant  dé- 
cisif pour  ordonner  une  attaque  générale  sur 
tous  les  points  que  venoient  d’enlever  les 
Français. 

Tandis  que  la  cavalerie  du  général  Pahlen , 
soutenue  par  la  division  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  , s’efforce  de  les  prendre  à dos 
par  les  hauteurs  d’Arentières  et  de  Levigny  , 
les  réserves  d’infanterie  russes  et  une  division 
des  cuirassiers  les  chargent  et  les  repoussent 
des  premières  sommités.  La  lutte  n’étant  pas 
égale , il  fallut  toute  la  persévérance  des 
troupes  françaises  pour  la  rendre  quelque 


Digitized  by  Google 


4*4  CAMPAGNE  DE  1814. 

temps  indécise.  Ebranlés  par  des  attaques 
successives  , foudroyés  par  l’artillerie  , les 
conscrits  lâchent  le  pied , et  jettent  le  dé- 
sordre dans  toutes  les  colonnes  : vainement 
les  généraux  cherchent  à les  rallier  pour  les 
ramener  au  combat  ; en  vain  la  cavalerie  du 
général  Milhaud  charge  trois  fois  pour  sou- 
tenir l’infanterie.  Les  bataillons  venus  d'Es- 
pagne déploient  l’ardeur  la  plus  belliqueuse  ; 
mais  ils  sont  écrasés.  L’artillerie  russe  avoit 
pris  position,  et  tiroil  à mitraille.  Elle  rejeta 
la  cavalerie  en  désordre  ; des  régimens  entiers 
de  dragons,  le  quatrième  et  le  seizième  no- 
tamment , furent  presque  anéantis , en  char- 
geant à plusieurs  reprises  sur  les  batteries  avec 
un  courage  avoué  et  admiré  par  leurs  adver- 
saires.   _r..„ 

Cependant  de  fortes  masses  se  maintenoient 
encore  sur  les  hauteurs  d’Arsonval  ; mais  le 
général  Wolkman , par  deux  attaques  de  flanc, 
enleva  cette  position  de  concert  avec  le  colonel 
bavarois  de  Hertling.  Le  général  comte  de 
.Wredc  donna  aussitôt  l’assaut  à Bar-sur- 
Aube  : là  le  combat  fut  sanglant  et  disputé  ; 
on  se  fusilla  pendant  plusieurs  heures  dans 
les  rues , et , par  une  espèce  de  phéno- 
mène , la  ville  échappa  à l’incendie  malgré 
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les  boulets  et  les  obus  que  l’ennemi  ne  cessoit 
d’y  lancer.  Dépourvus  d’artillerie  , et  prêts  à 
être  tournés,  les  Français  l’évacuèrent.  Les 
colonnes  en  retraite  , forcées  d’abandonner 
les  défdés , furent  chargées  par  la  cavalerie  du 
général  Pahlen , à leur  passage  sur  le  pont  de 
Daulancourt  ; elles  se  replièrent  en  désordre 
sur  Vandœuvres , et  de  là  sur  Troyes , laissant 
le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de 
blessés  , abandonnant  à l’ennemi  deux  canons 
et  huit  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvoit  le  colonel  Moncey  , frère  du  ma- 
réchal. Le  soldat  indigné  se  plaignoit  haute- 
ment d’avoir  été  sacrifié  dans  une  entreprise 
téméraire,  et  mené  au  combat,  exténué  de 
fatigue  et  de  faim. 

Toutefois  il  fallut  aux  alliés  la  supériorité 
du  nombre , et  toute  leur  constance  pour 
triompher  de  l'impétuosité  française.  La  vic- 
toire fut  tellement  disputée  , que  dans  la  cha- 
leur de  l’action , le  généralissime  prince  de 
Schwartzenberg  et  le  général  comte  Witt- 
genstein  furent  légèrement  blessés  l’un  et 
l’autre , revenant  à la  charge  à la  tête  de  leurs 
colonnes. 

Telle  fut  la  seconde  journée  de  Bar-sur- 
Aube , dont  l’armée  française  n’auroit  pas  eu 
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à déplorer  le  résultat , si  Napoléon  n’avoft 
sacrifié  réellement  cette  partie  de  ses  forces  , 
pour  masquer  son  mouvement  sur  la  Marne. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  passa  l'Aube 
le  28  février,  poursuivit  les  français  au  delà  , 
et  le  même  jour  il  établit  sés  avànt-postes  de 
cavalerie  près  de  Magny  et  à Val-Suzenai. 

Cette  défaite  eut  le  double  inconvénient 
d’exposer  de  nouveau  la  ville  de  Troyes  , et 
de  laisser  à découvert  le  corps  d’armée  du  ma- 
réchal Macdonald  , qui  avoit  déjà  pénétré  jus- 
ques  sur  les  bords  de  l’Aube.  A la  réception 
de  la  dépêche  qui  lui  conféroit  le  commande- 
ment des  forces  opposées  à la  grande  armée 
austro-russe , il  n’avoit  déjà  plus  aucun  moyen 
prévenir  le  mal  ou  de  le  réparer.  La  prise 
de  1 Bar  Favoris  oit  les  mouvemens  de  l’ennemi 
sur  tous  les  points  de  la  Seine  et  de  l’Aube , 
encore  occupés  par  les  troupes  françaises.  Le 
maréchal  Macdonald  étoit  en  position  sur  les 
hauteurs  de  la  f erté-sur-Aube  , qui  sont  inat- 
taquables de  front  ; mais  dès  le  28  février  le 
général  comte  Giulay  opérant  sa  jonction 
avec  le  quatrième  corps  sous  les  ordres  du 
prince  royal  de  Wurtemberg  , reprit  l’offen- 
sive. Tandis  que  le  prince  s’emparoit  de  Clair- 
vaux  , le  général  comte  Giulay  ouvroit  une 


by  Google 


LIVRE  XI.  427 

fausse  attaque  de  front  sur  la  Férté , s’effor- 
çant, à la  tête  de  plusieurs  brigades  , soutenu 
par  la  cavalerie  austro-russe  , de  tourner  l’aile 
droite  des  Français. 

Un  grand  détour  sur  un  terrain  difficile  re- 
tarda la  marche  des  colonnes  d’attaque  ; tou-* 
tefois  à midi  la  brigade  du  général  Czolich 
s’empara  d'assaut , et  à l’arme  blanche  , du 
pont  de  Silvarouvre , que  le  maréchal  Macdo- 
nald avoit  fait  barricader.  Tout  obstacle  étant 
surmonté,  la  colonne  entière,  ainsi  que  la 
cavalerie  , défila  sous  le  feu  des  tirailleurs.  A 
peine  les  alliés  eurent-ils  gagné  la  rive  opposée 
de  l’Aube  , qü’ils  enlevèrent  les  positions  que 
les  Français  s’efforçoient  de  défendre , tant 
par  des  feux  dé  file  que  par  le  feu  à mitraille. 

Aumoméntmêmcoù  le  général  comte  Giulay 
tourrtoit  leà  hauteurs  de  la  Fcrté,  l'artillerie 
du  général  Fresncl  inquiétoit  le  front  de  la 
position  française  ; ce  général , forçant  le 
pont  de  la  ville  qu’il  trouva  rompu  , mais 
qu’il  rétablit  aussitôt , fit  passer  ses  troupes , 
et  se  vit  cil  mesure  Üc  soutenir  l’attaque  com- 
binée du  comte  Giulay. 

Dans  ce  moment  décisif,  le  général  Mac- 
donald , instruit  de  la  malheureuse  issue  du 
combat  de  Bar-sur-Aube , faisoit  toutes  ses 
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di  positions  pour  opérer  en  bon  ordre  sa  re- 
ti  ai  te  vers  Bar- sur- Seine.  Pressé  de  tous 
c >tes  par  des  ennemis  supérieurs  en  nombre, 
il  se  replia  précipitamment  à travers  les  bois 
de  Villars  sur  Fontette  et  Saint-Usage  , où  il 
prit  une  forte  position  , étant  poursuivi  sans 
relâche  par  la  cavalerie  ennemie , qui  lui  fit 
quelques  prisonniers. 

Le  lendemain  1"  mars  , le  maréchal  Mac- 
donald fit  lia' te  à Bar-sur-Seine  , où  son  aile 
gauche  fut  attaquée  le  2 parle  prince  royal  de 
AVurtcmberg.  Une  division  française  voulut 
défendre  le  passage  de  l'Ourse  : mais  attaquée 
vivement , elle  se  retira  en  bon  ordre  dans  la 
ville  , sous  la  protection  de  l’artillerie.  Le  ma- 
réchal fit  occuper  les  hauteurs  voisines,  et  de 
lù  défendit  l’entrée  de  Bar  jusqu’à  ce  que  sa 
retraite  fut  prononcée  Son  arrière-garde  tint 
ferme  a toutes  les  issues;  mais  l’ennemi  arri- 
voit  en  force , et  fit  passer  par  Polizot  une 
colonne  qui  gagna  les  hauteurs  pour  tourner 
la  ville  : la  supériorité  de  son  feu  rejetant  tous 
les  postes  dans  l’enceinte  même,  une  batterie 
bientôt  braquee  contre  la  porte  principale , 
la  perça  de  plusieurs  boulets.  Cent  volontaires 
ennemis  s'élancent  aussitôt  l’épée  à la  main  , 
le  reste  de  la  colonne  d’attaque  suit , et  la 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XI.  4ajj 

Tille  est  prise  ; mais  déjà  l’arrière-garde  fran- 
çaise se  replioit  en  sûreté  et  en  bon  ordre 
sur  Troyes. 

Un  autre  mouvement  offensif  étoit  com- 
biné en  même  temps  sur  la  route  de  Tonnerre 
et  de  Montbard.  Un  corps  de  cosaques  et  de 
hussards  , commandés  par  le  général  Sesla- 
win  , se  portoit  par  Ricey  sur  Tonnerre  , et 
la  division  du  prince  Maurice  de  Lichtenstein 
prenoit  la  même  direction  par  Montbard  , 
poussant  devant  elle  le  corps  des  partisans  du 
général  Alix  qui  avoit  pénétré  jusques-là.  Cette 
division  ennemie  resta  jusqu’à  lafm  de  la  cam- 
pagne sur  cette  même  route,  formant  un  corps 
intermédiaire  entre  la  grande  armée  alliée  et 
l'armée  de  Lyon  , avançant  ou  reculant  selon 
les  chances  de  la  guerre. 

Maître  de  Bar- sur- Seine , le  prince 
royal  de  Wurtemberg,  suivit  le  maréchal 
Macdonald  sur  la  route  de  Troyes  jusqu’aux 
Maisons-Blanches.  Déjà  les  corps  français  du 
maréchal  Oudinot  et  du  général  Gérard 
étoient  réunis  et  en  position  le  long  de  la 
Barce  sur  la  rive  gauche , pour  défendre  les 
ponts  de  la  Guillotière.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg , voulant  surmonter  les  difficultés 
d’une  attaque  de  front , ordonna  au  corps 
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russe  du  comte  de  Wittgenstein  de  se  porte? 
sur  Piucy  pour  tourner  la  gauche  des  Fran- 
çais , .appuyée  aux  villages  de  Laubrecelle  et 
de  Tonelière , en  marchant  dans  la  direction 
de  Saint-Parre,  afin  de  menacer  ainsi  leurs 
communications  avec  Troyes.  Le  général  comte 
de  Wrcde  devoit  attendre  l’efFet  du  mouve- 
ment de  Wittgenstein , pour  attaquer  les 
ponts  de  la  Guillotière  , en  se  portant  sur  le 
front  de  la  ligne  de  défense , tandis  que  le 
prince  royal  attaqueroit  aux  Maisons- Blanches, 
sur  la  roule  de  la  Bourgogne,  la  position  du 
maréchal  duc  de  Tarente. 

Le  détour  que  le  comte  de  Wittgenstein 
fut  forcé  de  décrire  dans  sa  tnarche  , ne  fui 
permit  d’arriver  sur  le  flanc  de  l’armée  fran- 
çaise qu’à  trois  heures  après  midi  le  3 mars. 
Son  mouvement  ne  put  échapper  aux  maré- 
chaux ; mais  ils  se  bercèrent  de  l’espoir  d« 
couvrir  T royes  en  prenant  position  entre  .la 
ville  et  Laubrecelle.  Ce  village  devint  aussitôt 
le  point  décisif  : on  fe  garnit  de  troupes , et  le 
reste  de  l’armée  se  forma  sur-le-champ  en 
bataille  entre  Laubrecelle  et  Tonelièfe. 

Bientôt  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
corpioence  l’attaque  aven  les  divisions  russes 
d’avant-garde  , ep  se  portant  le  long  des  jha»- 
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leurs  vers  Laubrecellc  , chassant  devant  lui 
les  avant-postes  , et  à la  fin  enlevant  le  vil- 
lage d'assaut  à la  baïonnette  , sous  la  pro- 
tection d’un  feu  bien  dirige,  mais  non  sans 
une  vive  résistance  et  un  grand  carnage.  Le 
comte  de  Wittgenstein  faisoit  soutenir  ce 
mouvement  par  toute  l’artillerie  de  son  corps  ; 
et  déjà  le  comte  Fabien , avec  la  cavalerie  , 
menaçoit  sur  la  droite  les  derrières  de  la  ligne 
des  Français  : dès  ce  moment  ils  furent  rom- 
pus , et  leur  retraite  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre. 

En  même  temps  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  ordonnoit  à cinq  bataillons  bavarois  de 
passer  la  Barce  près  de  Courteran , de  s’éta- 
blir dans  un  bois  qui  borde  cette  rivière,  et 
de  se  mettre  en  communication  avec  les  co- 
lonnes russes  d'attaque.  Ce  mouvement  fut 
aussitôt  exécuté  ; le  général  comte  de  Wrede 
assaillit  alors  de  vive  force  les  ponts  de  la 
Guillotière,  où  les  Français  tournés  ne  pou- 
voient  plus  se  maintenir  , et  il  s’empara  de 
toute  la  position.  Menacé  de  tous  côtés  , le 
maréchal  Oudinot  se  replie  aussitôt  avec  son 
corps  d’armée  par  la  grande  route  de  Troyes; 
mais  déjà  la  cavalerie  du  comte  de  Witlgens- 
tein  avoit  dépassé  les  colonnes , et  les  char- 
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geoit  dans  leur  retraite.  Les  fuyards  se  jettent 
pêle-mêle  dans  la  ville  de  Troyes.  Un  autre 
détachement  de  cavalerie  russe , tournant  la 
grande  route , tombe  sur  un  convoi  d’art^*; 
lerie,  et  s’en  empare.  Dix  pièces  de  canon 
cinquante-quatre  officiers  et  trois  mille  pri- 
sonniers , parmi  lesquels  se  trouvoient  près 
de  sept  cents  hommes  de  vieille  cavalerie  , tels 
furent,  selon  les  relations  exagérées  de  l’en- 
nemi, les  résultats  de  cette  journée  , suite  du 
malheureux  combat  de  Bar-sur  Aube.  Toute- 
fois l'arrière-garde  tint  ferme  au  village  de 
Saint-Parre  et  aux  Tertres  ; l’armée  ralliée  , 
mais  découragée  et  abattue , fila  pendant  la 
nuit  à travers  la  ville  de  Troyes  , prenant  la 
roule  de  Nogcnt-sur-Seine. 

L’arrière-garde  seule  prit  position  derrière  , 
un  bras  de  la  Seine  , à la  Vacherie , résolue 
de  tenir , de  sacrifier,  au  besoin  , un  faubourg 
de  Troyes  pour  arrêter  l’ennemi , et  pour 
laisser  aux  colonnes  en  retraite  le  temps  de 
s’éloigner. 

Les  troupes  alliées  , harassées  de  fatigue 
ne  purent  former  leurs  colonnes  d’attaque 
avant  huit  heures  du  matin  , le  lendemain  4 
mars.  Dès  qu’elles  furent  en  mouvement,  le 
général  comte  de  Wittgenstein  commença  les 
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approches  de  Troycs;  il  s’avança  jusqucs  au 
pont  qui  est  en  avant  du  faubourg  Saint- 
Jacques  , et  de  là  il  fit  lancer  des  boulets 
et  des  obus  dont  plusieurs  tombèrent  sur  la 
ville.  Mais  l’arrière-garde  française , dispu- 
tant le  terrain  derrière  les  bras  de  la  Seine  à 
la  Vacherie  et  à Foissy,  opposa  un  feu  meur- 
trier de  mousqueterie  et  de  mitraille. 

Toutefois  les  colonnes  d’attaque  se  dé- 
ployèrent  dans  le  plus  grand  ordre , pendant 
que  l’artillerie  russe  faisoit  taire  le  feu  des 
Français , trop  foibles  pour  résister  à toute 
l’armée  ennemie.  Le  comte  de  Wittgenstein 
ayant  sommé  la  ville  de  se  rendre , le  maréchal 
Macdonald  céda  aux  sollicitations  des  habitans , 
et  envoya  un  parlementaire  chargé  de  porter  la 
promesse  verbale  d’évacuer  Troyes  dans  huit 
heures.  Les  généraux  alliés  refusèrent  un  si  long 
délai,  et  le  feu  de  l’artillerie  redoubla. 

Bientôt  un  second  parlementaire  vint  pro- 
mettre que  l’évacuation  seroit  complétée  en 
une  demi-heure.  Ce  délai  expiré  les  allié* 
pénètrent  dans  la  ville  ; mais  ils  trouvent  tous 
les  passages j toutes  les  issues  barricadées.  La 
marche  des  troupes  étant  retardée  par  cet 
obstacle , le  prince  de  Schwartzenberg  rallie 
toute  sa  cavalerie  légère , lui  fait  tourner  les 
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murs  de  Troyes , et  la  met  à la  poursuite  des 

colonnes  en  retraite. 

Les  cosaques  et  les  hussards  bavarois , con- 
duits par  le  prince  en  personne  , rencontrent 
l’arrière-garde  française  dans  la  plaine  de  Mal- 
maison, couvrant  la  route  de  Trainel  et  de 
Nogent  ; ils  font  contre  elle  plusieurs  charges 
qui  précipitent  sa  marche.  Avant  l’entrée  de 
la  nuit , les  hauteurs  des  Grès  sont  aupou- 
voir  de  l’ennemi.  Cependant  l’obscurité  aug- 
mentée par  un  épais  brouillard  , arrête  la 
poursuite  , et  les  Français  font  halte  au-delà 
des  Grès , mais  sans  vivres , et  dans  un  dénû- 
ment  déplorable. 

La  cavalerie  légère  leur  avoit  fait  quelques 
prisonniers , dans  cette  marche  rapide  ; 
mais  rien  n’avoit  été  négligé  par  les  maré- 
chaux , pour  assurer  la  retraite  et  pour  en 
adoucir  l’amertume  : aussi  le  soldat  n’impu- 
toit  qu’à  Napoléon  sa  défaite  et  sa  détresse. 

Le  cinquième  corps  ennemi  occupa  la  ville 
de  Troyes , et  le  sixième  s’établit  en  avant 
de  Trainel , sur  la  route  de  Nogent.  Le  même 
jour  4 mars,  le  prince  royal  de  Wurtemberg 
prit  position  à la  Maison-Blanche , qu’avoit 
évacuée  le  maréchal  Macdonald,  en  opérant 
sa  retraite  vers  la  Seine. 
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Sur  près  de  quatre  mille  hommes  blessés 
dans  les  combats  précédens  , neuf  cents,  hors 
d'état  d’être  transportés  plus  loin,  venoient 
d’être  abandonnés  à Troyes. 

Les  Wurtembcrgeois  cantonnèrent  le  lende- 
main entre  cette  ville  et  Villeneuve-1’ Arche- 
vêque , et  la  cavalerie  fila  sur  la  route  de 
Sens , où  le  prince  royal  rentra  le  6 mars  ; 
mais  Sens  étoit  presque  désert. 

Le  quartier-général  du  prince  de  Schwart- 
zenberg  fut  établi  de  nouveau  à Troyes. 

Cette  ville,  lors  de  sa  première  occupation 
par  les  alliés,  étoit  devenue  le  point  de  réu- 
nion et  de  passage  de  leurs  principales  forces,, 
et  avoit  eu  à supporter  des  charges  énormes  ; 
mais  au  moins  les  généraux  ennemis  avoient-ils 
maintenu  l’ordre  dans  son  sein , et  fait  res- 
pecter les  propriétés  particulières.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  cette  fois.  Irrités  de  ce  qu’une 
partie  des  habitans  s’étoit  armée  contre  eux 
pendant  leur  retraite,  ils  frappent  la  ville 
d’une  contribution  de  guerre , ils  prennent 
des  otages , et  tolèrent  même  , pendant  trois 
jours,  le  pillage  de  plusieurs  maisons , surtout 
dans  le  quartier  bas.  Les  personnes  les  plus 
considérées  et  les  plus  riches  avoient  suivi  les 
F rançais , et  s’étoient  réfugiées  dans  la  capitale.: 

38. 
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Les  cinquième  et  sixième  corps  des  allies 
s’étant  mis  en  marche  pour  Nogent , les  maré- 
chaux Oudinot  et  Macdonald , à leur  approche, 
abandonnèrent  la  partie  de  la  ville  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine , après  avoir  brûlé 
le  pont  de  bateaux  qu’on  y avoit  établi  ; Bray 
et  Montereau  furent  armés , les  deux  maré- 
chaux étant  résolus  de  défendre  le  passage  sur 
tous  les  points. 

La  grande  armée  austro-russe  ne  fit  aucune 
démonstration  sérieuse  pour  emporter  les 
positions  ; elle  sembloitse  contenter  d'occuper 
de  nouveau  tout  le  pays  situe  entie  1 Yonne, 
la  Seine,  l’Aube  et  la  Marne. 

Tandis  que  le  prince  royal  de  Wurtemberg 
occupoit  Sens , le  général  Seslawin  s’empa- 
roit  de  la  ville  de  Tonnerre  ; dès  lors  les  gé- 
néraux Vaux  et  Alix,  qui  avoient  réuni  deux 
mille  fantassins , deux  escadrons  de  cavalerie  et 
Luit  pièces  de  canon  , se  replièrent  en  toute 
hâte  sur  la  ville  d’Auxerre. 

D’un  autre  côté  l’hettmanPlatow  venoit  de 
s’emparer  d’Arcis-sur-Aube  , défendu  par  de 
l’infanterie  ; il  y avoit  fait  prisonnier  le  com- 
mandant de  la  garnison,  et  sans  s’arrêter,  il  s’é- 
toit  dirigé  sur  Sézanne , où  se  trouvoit  un  dé- 
tachement de  la  vieille-garde.  Le  général 
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Kaisarow  ayant  fait  jeter  quelques  obus  dans 
îa  ville , le  détachement , cerné  et  sans  secours  ,■ 
se  rendit  prisonnier  de  guerre.  L'hettman 
fit  marcher  aussitôt  cinq  cents  cosaques  dans 
la  direction  de  Montmirel , balayant  ainsi  le 
terrain,  entre  la  Marne,  la  Seine  et  l’Yonne,  par 
de  fortes  colonnes  de  cavalerie  légère  , entrete- 
nant la  communication  entre  la  grande  armée 
confédérée  , l’armée  de  Blucher  et  celle  du 
Rhône  , et  observant  tous  les  mouvemens  de 
l’armée  française. 

Ainsi  fut  perdu  , en  quinze  jours,  tout  le  fruit 
des  avantages  brillans  qu’avoit  remportés  Na- 
poléon sur  les  deux  armées  combinées; 
ainsi  fut  perdu  rapidement  tout  le  terrain 
qu’il  avoit  reconquis  jusqu’à  Troyes  et  au- 
delà.  Ces  résultats  confondoient  toutes  les  im- 
postures. La  guerre  paroissoit  désormais  inter- 
minable. Les  courtisans  voyoient  tous  leurs 
rêves  anéantis , et  n’osoient  plus  proclamer 
ni  la  défection  de  l’Autriche  , ni  la  fuite  hon- 
teuse des  alliés  au-delà  du  Rhin  ; ils  étoient 
effrayés  de  nouveau  , et  n’avoient  plus  d’autre 
espérance  que  dans  la  conclusion  d’un  traité 
de  paix  : mais  cette  dernière  lueur , si  néces- 
saire au  repos  des  adhérons  de  Napoléon  , leur 
•fut  bientôt  ravie. 
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La  marche  des  négociations  avoit  été  sus- 
pendue ou  accélérée  selon  la  nature  des  évé- 
nemerts  militaires.  Les  résultats  seuls  des  hos- 
tilités pouvaient  influer  sur  les  déterminations 
du  dominateur  de  la  France.  Au  contraire, 
les  puissances  confédérées  avouoient  des  prin- 
cipes fixes;  les  revers  memes  sembloient  ne 
pouvoir  les  faire  départir  des  bases  générales 
qu’ellcsavoientadoptées.Toute  leurattenlionse 
portoit  alors  sur  le  défaut  de  sûreté  qu’offriroit 
une  paix  conclue  avec  Napoléon.  A la  vérité 
lord  Castlereagh  , qui  représentoit  les  intérêts 
de  la  Grande-Bretagne  au  congrès,  avoit  reçu 
des  instructions  éventuelles,  qui  l’autorisôient 
à varier  sa  marche  selon  les  événemens.  Mais 
la  question  de  la  paix  à l'égard  de  Napoléon , 
Testoit  toujours  la  même,  comme  vis-à-vis 
d’un  homme  en  possession  absolue , et  non 
disputée  , du  gouvernement  de  la  France.  Un 
sentiment  général  s’élevoit  pourtant  contre 
toute  idée  de  traiter  avec  lui,  et  il  prenoit 
souvent  le  caractère  d'une  passion  exaltée  ; 
mais  des  hommes  d’Etat  envisageoient  la 
question  d’une  manière  plus  froide.  Us  ne 
pouvoient  se  dissimuler  qu’au  moment  même 
où  les  armées  alliées  pénétroient  jusque  dans 
le  cœur  de  la  France,  les  principales  forte- 
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resses  de  l’Europe  occidentale  étoient  encore 
au  pouvoir  de  Napoléon  : il  étoit  maître  de 
Turin  , d’Alexandrie  et  de  Milan  au  Midi;  de 
Mayence  et  de  Luxembourg , sur  les  frontières 
d’Allemagne;  d’Anvers,  de  Berg-op-Zoom , de 
Wittemberg,  de  Hambourg  et  de  Torgau,  etc. 
On  ne  pouvoit  s'empêcher  de  réfléchir  qu’une 
grande  bataille  perdue  par  les  alliés  l’auroit 
rendu  l’arbitre  de  presque  tout  l’Ouest  de 
l’Europe.  Non-seulement  un  revers  eut  con- 
traint les  ennemis  d’abandonner  la  France, 
mais  encore  de  recevoir  la  paix  des  mains  de 
Napoléon,  aux  conditions  qu’il  lui  auroit  plu 
de  dicter.  Ainsi , une  paix , quelque  peu  sûre 
qu’elle  fût,  leur  sembloit  préférable  si  l’on 
parvenoit  ainsi  à lui  ôter  des  mains  les  forte- 
resses qu’il  tenoit  encore  au-delà  des  limites 
assignées  à son  empire.  Telles  étoient  les  vues 
du  congrès.  Mais  Napoléon  étoit  loin  de  con- 
sentir à la  cession  des  places  fortes  qui  avoient 
servi  de  boulevard  à sa  puissance , et  d'où  il 
pourroit  encore  s’élancer  sur  les  différens  pays 
que  venoit  de  lui  dérober  l’invasion.  Tout  étoit 
livré  au  hasard  et  au  sort  des  armes  dans  les 
intérêts  de  sa  cause , et  on  le  trouvoit  toujours 
disposé  à abuser  du  moindre  avantage.  A peine 
eut-il  obtenu,  presque  sous  les  murs  de  Paris., 
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les  succès  qui  enflèrent  tant  ses  espérances  ? 
que  son  plénipotentiaire  au  congrès  changea 
«le  langage  ; bientôt  même  les  conférences 
prirent  un  autre  caractère.  Napoléon  avoit 
reçu  avec  dédain  le  projet  de  traité  prélimi- 
naire des  cours  alliées  ; il  venoit  d’écrire  à 
l'empereur  d’Autriche  une  lettre  impudente 
qui  indigna  ce  monarque.  Ramené  trop  tard 
ou  sentiment  de  la  réflexion  , il  sentit  que  les 
victoires  de  la  Marne  et  de  la  Seine  n’étoient 
rien  moins  que  décisives , et  qu’il  falloit  en- 
core temporiser.  Son  plénipotentiaire  demeura 
sans  instructions;  et  quinze  jours  se  passèrent 
sans  aucune  réponse  ni  communication  offi- 
cielle.En  vain  plusieurs  envoyés  de  l'empereur 
d’Autriche  s’étoient  présentés  à son  quartier- 
général  , pour  le  supplier  d’accéder  enfin  au 
vœu  d’une  paix  invoquée  pour  le  repos  du  Monde  s 
Inutilement  son  ministre  au  congrès  , prenant 
lui-même  la  plume , lui  représente  que  voilà  des 
conditions  , et  qu’il  l’autorise  donc  à répondre  ; 
que  sans  cesse  on  voit  l’état  de  la  guerre  varie  r ; 
qu’il  peut  s’aggraver  à chaque  instant,  et  que 
déjà  les  Bourbons  apparoissent  derrière  le  ri- 
deau transparent  de  la  politique.  Mais  rien  ne 
scmbloit  capable  de  vaincre  l’obstination  de 
Napoléon  ; son  arrière-pensée  le  portoit  à ne 
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point  traiter  avec  des  ennemis  qui  occupoient 
le  territoire  de  la  France. 

Etre  encore  humilié  par  des  clauses  hon- 
teuses après  l'avoir  été  parla  force  des  armes,' 
lui  paroissoit  incompatible  avec  la  source  et 
le  genre  de  sa  puissance.  Les  souverains  alliés, 
voulant  pénétrer  ses  vues  et  connoître  ses  in- 
tentions , laissèrent  à son  plénipotentiaire  au 
congrès,  la  latitude  de  présenter  un  contre- 
projet  de  paix , à condition  toutefois , qu’il 
répondroit  à l’esprit  et  à la  substance  des  con- 
ditions déjà  proposées.  Il  falloit  un  délai  : 
le  terme  du  io  mars  fut  fixé  d’un  commun 
accord. 

C’étoit  à la  suite  de  cinq  combats  malheu- 
reux, que  les  cours  alliées  avoient  rédigé  et 
remis  au  congrès  leur  projet  de  pacification  ; 
aussi  a voient-elles  jugé  nécessaire  de  resserrer 
en  meme  temps  les  nœuds  qui  les  unissoicnt , 
et  de  redoubler  d’efforls  pour  triompher  de 
l’ennemi  du  repos  des  nations.  (Elles  prirent 
alors  l’engagement  formel  d’amener  six  cents 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
nouveau  traité  d’alliance  entre  les  empereurs 
de  Russie  et  d’Autriche;  entre  les  rois  de 
Prusse  et  d’Angleterre , fut  signé  le  i*r  mars  , 
à Chaumont  en  Bassigny,  où  s’étoient  portés 
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les  souverains  et  leurs  ministres,  après  leur 

retraite  de  Troyes. 

Les  hautes  puissances  contractantes  s’cn- 
gageoient  solennellement , l’une  envers  l’autre , 
dans  le  cas  où  Napoléon  refuseroit  d’accéder 
aux  conditions  proposées , de  consacrer  tous 
les  moyens  de  leurs  Etats  respectifs  à la  pour- 
suite vigoureuse  de  la  guerre , et  de  les  em- 
ployer dans  un  parfait  concert,  afin  de  se 
procurer , à elles-mêmes  et  à l’Europe  , une 
paix  générale , sous  la  protection  de  laquelle 
les  droits  et  la  liberté  de  leurs  nations  fussent 
établis  et  assurés.  Par  ce  même  traité  , l’Au- 
triebe  , la  Russie  , l’Angleterre  et  la  Prusse  , 
s’engageoient  à tenir  constamment  en  cam- 
pagne chacune  cent  cinquante  mille  hommes  au 
complet  (non  compris  les  garnisons),  pour  être 
employés  activement  contre  l’ennemi  commun. 

La  Grande-Bretagne , voulant  contribuer  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  décisive 
à remplir  ce  grand  objet , prenoit  l’engage- 
ment formel  de  fournir  un  subside  de  cinq 
millions  sterling  ( environ  cent  vingt  millions 
de  francs  ) , pour  être  répartis  d’une  manière 
égale  entre  les  trois  autres  puissances. 

Si  des  événemens  imprévus,  si  la  situa- 
tion du  théâtre  de  la  guerre , présentoient 
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ides  difficultés  pour  l’envoi  des  secours  sti- 
pulés en  forces  anglaises  dans,  le  délai  con- 
venu , ou  pour  leur  maintien  sur  le  pied 
do  guerre,  S.  M.  Britannique  se  réser- 
voit  le  droit  de  fournir  à la  puissance  requé- 
rante, son  contingent  effectif  en  troupes  étran- 
gères à sa  solde , ou  de  lui  payer  annuellement 
un  subside  additionnel , au  taux  de  vingt  livres 
sterling  par  homme  pour  l’infanterie  , et  de 
trente  livres  sterling  pour  la  cavalerie. 

Enfin,  ce  même  traité  stipuloit  une  ligue 
de  vingt  ans,  pendant  la  durée  de  laquelle 
les  puissances  contractantes  s'engageoient  ré- 
ciproquement à se  porter  au  secours  les  unes 
des  autres;  elles  étendoient  cette  dernière 
disposition  aux  puissances  qui  pourroient  en- 
trer successivement  dans  la  ligue. 

Etoit-ce  la  l’ouvrage  de  souverains  désunis  et 
sans  aucun  plan,  tels  que  les  organes  de  Napo- 
léon, et  Napoléon  lui-même,  ne  cessoient  de 
représenter  les  monarques  de  la  ligue  euro- 
péenne ? Cet  accord  de  vues  et  d’intérêts  entre 
les  grandes  puissances  ne  tendoit  pas  sans 
doute  à ralentir  les  opérations  militaires. 
Aussi , du  i"  au  in  mars  , les  armées  alliées 
avoient-elles  repris  l’offensive  sur  toute  l’éten- 
due de  leur  ligne  , depuis  Lyon  jusqu’à  Laon. 
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On  ne  croit  pas  que  Napoléon  ait  eu  con- 
noissance  de  ce  traité  avant  la  rupture  du 
congr  ès  de  Châ  t i 1 1 on . Ce  fu  1 1 e 7 , d eux  j ou  rs  avant 
son  infructueuse  attaque  de  Laon , et  immédia- 
tement après  la  bataille  de  Craonne,  qu’il  fit 
partir  le  courrier , porteur  de  son  ultimatum. 

Il  sembloit  que  la  fortune  se  fît  un  jeu  de 
perpétuer  ses  illusions  : car , au  moment  même 
où  ses  prétentions  alloient  révolter  le  congrès 
elle  lui  ménageoit  à Reims  ses  dernières  faveurs. 

Napoléon  ne  pouvoit  pardonner  à cette 
ville  d 'avoir  eu  la  foib/esse , selon  ses  propres 
expressions,  d ouvrir  ses  portes  à cent  cinquante 
cosaques , et , pendant  huit  jours , de  les  avoir 
complimentés  et  bien  traités.  « Nos  annales 
'»  avoit  il  ajouté,  conserveront  le  souvenir  des 
» populations  qui  ont  manqué  à ce  qu’elles 
» dévoient  à elles-mêmes  et  à l’honneur.  » On 
pouvoit  juger , par  ces  paroles , qu’il  n’atten- 
doit  que  le  moment  de  la  vengeance. 

A peine  étoit-il  arrivé  à Fismes  , au-delà  de 
la  Marne  , qu’il  avoit  détaché  sur  Reims  une 
colonne  d’attaque  , commandée  par  le  général 
Corbineau  , son  aide  de-camp  , et  par  le  géné- 
ral de  cavalerie  Laferrière.  Ces  deux  officiers 
surprirent  Reims  à quatre  heures  du  matin  , 
Je  6 mars  , en  tournant  un  corps  ennemi  do 
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quatre  bataillons  qui  couvroit  la  ville , et  qui 
resta  prisonnier  de  guerre. 

A cette  nouvelle  , le  general  Saint-Priest , 
aide-de-camp  général  de  l’empereurAlexandre  y 
et  commandant  en  chef  le  huitième  corps 
russe , se  décide  à marcher  en  avant  et  à re- 
prendre Reims.  Après  avoir  passé  la  Marne  à 
ÎVitry,  ce  général  s’étoit  porté  à Châlons-sur- 
Marne  , où  il  étoit  en  position  depuis  plu- 
sieurs jours  , ayant  une  avant-garde  à Sillery  y 
sur  la  route  de  Reims.  Son  corps,  formé  de 
huit  régimens , ou  seize  bataillons , n’étoit  que 
de  six  mille  hommes;  mais  il  venoit  d'être 
joint  par  le  général  Jago  , commandant  la  der- 
nière colonne  de  la  réserve  prussienne.  L’ad- 
dition de  celte  réserve , formée  dp  seize  ba- 
taillons ou  sept  mille  hommes , employés 
successivement  a.u  siège  de  Torgau  et  de  Wit- 
temberg , élevoit  les  forces  du  général  Saint- 
Priest  à quinze  mille  combattans , cavalerie  et 
artillerie  comprises. 

Le  12  mars  , à cinq  heures  du  matin  , divi- 
sant son  corps  en  plusieurs  colonnes,  il  se 
présente  aux  différentes  portes  de  Reims  , et 
fait  sur  celle  de  Laon  sa  principale  attaque. 
En  peu  de  minutes , elle  est  forcée.  Le  géné- 
ral Corbineau , ne  pouvant  opposer  une  résis- 
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tance  efficace  avec  des  troupes  si  inférieures 
en  nombre  , se  met  à la  tête  de  la  cavalerie  , 
fait  une  trouée , et  parvient,  avec  cent  hommes 
seulement , à gagner  ChâlonS-sur  Vesle  : le 
reste  de  sa  troupe  est  détruit  ou  fait  prison- 
nier.Dix  canons,  deuxmille  cinq  cents  hommes, 
le  général  Lacoste , le  colonel  Reynier,  et  beau- 
coup d’officiers,  tombent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, dont  la  perte  est  très-légère , son  attaque 
ayant  été  poussée  avec  une  vivacité  extrême. 

Napoléon  est  informé  le  soir  même,  que 
le  général  Saint-Priest  vient  de  reprendre 
Reims  d'assaut , et  que  la  plus  grande  partie 
de  la  garnison  et  de  l’artillerie  a été  prise. 
Il  prend -aussitôt  la  résolution  de  marcher 
sur  cette  ville  ; et , le  1 3 mars  , à six  heures 
du  matin , il  met  toute  son  armée  en  mou- 
vement. Il  ne  laisse  à Soissons  que  le  corps 
du  maréchal  duc  de  Trévise.  Le  maréchal 
Marmontavoitdéjà  reçu  l’ordre , après  l’échec 
de  Laon,  de  se  porter  sur  Reims,  et  il  s’étoit 
mis  en  marche  de  Fismes , faisant  ainsi  l’avant- 
garde  de  l’armée.  Un  aide-de-camp  vint  le 
prévenir  que  l’empereur  vouloit  qu’on  n’en- 
gageât pas  d’action  avant  l'arrivée  de  l’armée 
entière  ; mais  la  cavalerie  avoit  déjà  rencon- 
tré, au  village  de  Rosnay,  deux  bataillons 
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prussiens  qui , se  voyant  enveloppés , mirent 
bas  les  armes  à la  première  sommation  : déjà 
même  le  général  Sébastiani,  avec  deux  divi- 
sions de  cavalerie , étoit  en  mouvement  sur  la 
grande  route , soutenu  par  l’artillerie. 

Au  premier  avis  que  les  Français  s’avancent 
en  force,  les  troupes  combinées  sortent  à l’ins- 
tant de  Reims,  et  prennent  position  sur  un  ter- 
rain élevé  à un  demi-quart  de  lieue  en  avant  de 
la  ville , du  côté  de  la  chaussée  qui  conduit  à 
Soissons,  couronnant  les  collines  , et  résolues 
d’opposer  à cette  brusque  attaque  la  plus  vi- 
goureuse résistance.  De  forts  détachemens  de 
cavalerie , artillerie  et  infanterie , se  portent 
en  avant.  J Bientôt  on  voit  venir  les  Français 
en  fortes  masses  , et  avec  une  artillerie  nom- 
breuse. Arrivée  à un  quart  de  lieue  de  la  po- 
sition des  alliés . leur  cavalerie  se  range  en 
-deux  lignes.  Les  avant-gardes  des  deux  armées 
sont  immédiatement  engagées  ; et , pendant 
plusieurs  heures , la  plaine , entre  les  deux 
positions,  est  le  théâtre  d’escarmouches  et 
de  canonnades  continuelles.  Toutefois  la  ca- 
valerie ne  fait  pas  d’autre  mouvement  que  de 
s’étendre  sur  les  deux  flancs  de  sa  ligne  ; elle 
sembloit  ne  plus  attendre  pour  charger  , que 
l’infanterie,  qui  n’avoit  point  encore  paru. 
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Vers  quatre  heures  du  soir,  arrive  Napo-v 
léon , avec  le  gros  de  l’armée  ; il  s’établit 
aussitôtsur  la  hauteur  dite  du  Moulin-à-Vent,; 
et  ordonne  les  dispositions  pour  une  attaque, 
générale.  Un  sourire  cruel  s’échappa  de  ses 
lèvres  , en  plongeant  ses  regards  sur  la  ville  ; 
et  ce  fut  alors  qu’il  dit,  en  se  frottant  les  mains  : 

« Dans  une  heure , les  dames  de  Reims  auront 
» grand’peur  ! » 

Les  colonnes  de  cavalerie  s'ébranlent  aussi- 
tôt avec  les  trains  d’artillerie  , et  une  attaque 
vigoureuse  commence  sur  deux  bataillons 
russes  qui  s’étoient  portés  en  avant.  Leur  feu 
est  si  bien  dirigé , et  leur  fermeté  est  telle  r 
qu’après  avoir  repoussé  la  première  charge, 
les  Russes  se  replient  sans  perte  sur  leur  po- 
sition. èojQi  fait  avancer  tous  les, 

trains  d’artillerie,  escortés  par  des  troupes, 
fraîches.  Cinquante  bouches  à feu  ouvrent  une 
effroyable  canonnade  , et  les  Russes  sont  ex- 
posés long-temps  au  feu  mertrier  d'une  artil- 
lerie supérieure  à la  leur  ; ils  voient  se  déve- 
lopper devant  eux  des  forces  redoutables , et 
restent  fermes  sur  le  terrain  ; mais  déjà  les 
colonnes  d’attaque  marchoiont  de  front,  tandis 
qu’on  réparoit  le  pont  de  Saint- Brice  pour 
tourner  la  ville.  Une  forte  colonne  de  cavalerie. 
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Se  porte  immédiatement  sur  la  droite.  Le  ge- 
indrai comte  de  Saint-Priest  , qui  soutient  ce 
combat  inégal  sur  les  points  les  plus  exposés  ,1 
au  milieu  des  boulets  et  de  la  mitraille , fait 
face  au  danger  avec  ses  bataillons  d’élite , dom 
nant  un  brillant  exemple  à ses  troupes.  Dans 
ce  moment  décisif  il  est  renversé  de  son  che- 
val , et  blessé  à mort  par  un  boulet  : on 
l’emporte  aussitôt  du  champ  de  bataille.  Cet 
événement  jette  la  consternation  et  le  désordre 
parmi  les  siens.  Napoléon , apercevant  du 
trouble  et  de  l’indécision,  redouble  d’efforts. 
Le  général  Defrance  , à la  tête  des  gardes-* 
d’honneur,  fait  entre  Reims  et  l’ennemi  une 
charge  impétueuse  contre  la  brigade  de  cavale- 
rie russe  du  général  Emmanuel , quisoutenoit 
l’infanterie  sur  la  gauche.  En  vain  ces  troupes 
opposent  nne  rigoureuse  résistance  : elles  sont 
accablées  par  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
général  polonais  Krasinski  tournoit  aussi  l’en- 
nemi et  la  ville  par  la  route  de  Béry-au-Bac. 
Pressés  en  même  temps  sur  le  centre  et  sur  la 
droite  , les  Russes  , craignant  d'être  coupés  de 
leurs  communications  , se  retirent  en  désordre 
dans  Reims  , pour  gagner  précipitamment 
les  routes  de  Laon  et  de  Châlons. 

Une  semblable  retraite  devant  une  cavalerie 
i.  29 
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si  supérieure , ne  put  s’effectuer  sans  perte  J 
sept  canons  prussiens , un  canon  russe  , et  un 
grand  nombre  de  soldats,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français  sur  la  route  de  Béry-au-Bac. 
Le  reste  des  fuyards  parvint  à gagner  Neu- 
châtel ; mais  l’entrée  de  Reims  étoit  toujours 
défendue  par  un  détachement  d’infanterie.  A 
cinq  heures  du  soir  l’ennemi  faisoit  encore 
des  mouvemens  pour  s’y  maintenir.  Les  troupes 
françaises  reçoivent  l’ordre  de  marcher  pour 
les  débusquer.  Quelques  escadrons  des  gardes- 
d’honneur  culbutent  d’abord  un  gros  de  cava- 
lerie , et  continuent  la  charge  ; mais , resserrés 
dans  les  rues  d'un  faubourg,  ils  ne  peuvent 
agir  que  partiellement.  N’écoulant  que  son 
intrépidité , le  colonel-major  comte  de  Bel- 
mont , avec  une  centaine  d’hommes , fond  sur 
l’infanterie  russe  qui  gardoil  encore  une  con- 
tenance fière  et  menaçante.  Tout  à coup 
plusieurs  pelotons  embusqués  derrière  un  rem-  * 
part  de  voitures  et  de  tonneaux  entassés  dans 
une  rue  étroite  , se  montrent  et  font  une  dé- 
charge de  mousqueterie  , qui  renverse  autour 
de  leur  brave  colonel-major  une  grande  partie 
de  ceux  qui  marchoient  sous  ses  ordres  ; lui- 
même  , en  avant  et  loin  des  rangs , est  frappé  à 
mort  d’une  balle.  La  porte  disputée  étant  bar- 
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ricadee  . la  résistance  et  la  raousqueterie  se 
prolongèrent  jusqu’à  neuf  heures  du  soir. 

Impatient  de  compléter  la  victoire  , Napo- 
léon fit  proposer  enfin  une  capitulation  au 
petit  nombre  de  soldats  ennemis  qui  préten-  • 
doient  encore  défendre  Reims  : ils  se  reti- 
rèrent aussitôt  ; et,  à trois  heures  du  matin, le 
vainqueur  y fit  son  entrée.  G’étoit  son  dernier 
triomphe.  Cette  journée  brillante  ne  lui  avoit 
coûté  que  peu  de  sang . et  lui  rendoit  la  pos- 
session d’une  ville  importante  ; elle  offroit 
pour  résultats  la  prise  de  plusieurs  pièces  de 
canon,  beaucoup  de  voitures  d’artillerie  et  de 
bagages,  et  deux  à trois  mille  prisonniers  faits 
sur  la  route  et  dans  la  ville  même.  Toutefois 
la  grande  majorité  des  bataillons  russes  et 
prussiens  rejoignit  le  feld-iQaréchai  Blucher  m 
aftix  «mrotîS  de  Laon. 

Il  n’étoit  pas  surprenant  sans  doute  qu’une 
armée  de  braves  eût  vaincu  quinze  mille 
ennemis  surpris  et  entourés  ; mais  on  devoit 
s’étonner  qu 'après  avoir  essuyé  à Laon  un 
fâcheux  échec , cette  armée  n’eût  pas  été  suivie 
d’assez  près  par  l'armée  combinée,  plus  nom- 
breuse , et  dont  la  présence  seule  aurait  épar- 
gné aux  Russes  la  défaite  de  Reims. 

Napoléon  l’exalta  dans  sa  relation  officielle. 

29. 
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C’étoit  une  compensation  des  revers  de  Laon  ÿ 
mais  qui  fut  sans  aucune  influence  sur  la  suite 
des  opérations;  car  l’armce  française  , obligée 
de  faire  face  de  tous  les  côtés  , n’obtenoit  que 
. des  succès  dont  elle  ne  pouvoit  recueillir  le 
fruit.  Ainsi  le  plus  grand  exploit  dont  Napo- 
léon put  se  glorifier  alors,  étoit d’avoir  repris 
une  ville  de  France  à trente-trois  lieues  de 
Paris  ! N’avoit-il  pas  recouvré  de  même  Sois- 
sons,  Troyes,  Nogent , Sens,  Arcis  et  Bar- 
sur- Aube?  Mais  à peine  quittoit-il  une  de  ces 
villes  , qu’elle  retomboit  au  pouvoir  d’un 
ennemi  persévérant  et  nombreux.  On  voyoit 
se  rétrécir  graduellement  le  théâtre  des  hos- 
tilités. Si  Napoléon  parvenoit  à surmonter  un 
danger,  iis’gnprésentoit  un  autre  plus  difficile 
à vaincre  X] e t te^iierrè  teVxibïé  rappeloit  eu 
quelque  sorte  la  fable  de  l’hydre  aux  lè  tes  renais- 
santes. Mais  le  moindre  succès  enfloit  encore 
l’orgueil  de  Napoléon  , et  la  reprise  de  Reims 
lui  offrit  l’occasion  de  faire  une  sorte  d’appel 
impie  à cette  justice  étemelle , qu’il  insultoit 
si  souvent , et  dont  il  étoit  lui-même  à la 
veille  d’éprouver  toute  la  puissance.  Par  un 
nouvel  essai  de  charlatanisme  , son  bulletin 
daté  de  Reims  annonça  que  le  coup  de  canon 
qui  venoit  de  frapper  le  général  Saint-Priest 
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«toit  parti  de  la  même  batterie  qui  avoit  tué 
devant  Dresde  l’infortuné  Moreau.  Ainsi  le 
canon  devenoit  la  providence  de  Buonaparte 
pour  châtier  les  Français  ennemis  de  sa  cause. 

Reims  fut  pendant  trois  jours  le  centre  de 
ses  opérations  ; trois  corps  d’armée  s’établirent 
sur  les  trois  grandes  routes  qui  aboutissent  à 
cette  ville , afin  de  la  préserver  de  toute  sur- 
prise , ainsi  que  l’armée  elle-même.  Le  maré- 
chal duc  de  Raguse  prit  position  à Béry-au- 
Bac,  sur  la  route  de  Laon,  tandis  que  le 
maréchal  Ncy  marchoit  vers  Châlons-sur- 
Marne.  Soissons  resta  occupé  par  le  maréchal 
duc  de  Trévise  ; mais  les  communications  n’é- 
toient  pas  tout-à-fait  libres  entre  cette  der- 
nière ville  et  Reims.  Napoléon  séjourna  le 
i4,  le  i5  et  le  16  mars  à Reims,  dans  l'at- 
tente du  conférences  de  Cliâtillon, 

dont  le  délai  venoit  d’être  prorogé  de  peu  de 
jours.  Les  bruits  de  paix,  s’étoient  renouvelés 
et  accrédités  à l’armée  , tellement  qu’on  ne 
doutoit  plus  aux  états-majors  , que  le  traité  rte 
fût  signé;  on  se  flattoit  même  d’en  recevoir, 
d’un  instant  à l’autre , la  confirmation  par  la 
voie  de  Paris. 

C’étoit  le  io  mars  que  le  plénipotentiaire  de 
Napoléon  avoit  dû  produire  au  congrès  Vulti- 
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matum  ou  contre-projet  de  son  maître  ; mais 
soit  qu’il  attendit  toujours  le  gain  d’une  bataille, 
soit  qu’il  ne  cessât  d’invoquer  l'intervention 
particulière  de  1 Autriche  , soit  enfin  qu’il 
n’eût  pas  encore  reçu  Y ultimatum,  , ce  qui 
n’est  guère  présumable  , il  ne  produisit , le 
délai  expiré , que  des  pièces  dont  la  discussion , 
loin  de  rapprocher  du  but , ne  faisoient  que 
prolonger  de  stériles  négociations.  A sa  de- 
mande pourtant  un  nouveau  délai  fut  accordé 
jusqu’au  i5  mars.  Ce  court  intervalle , M.  de 
Caulincourt  le  passa  dans  le  continuel  espoir 
d’un  succès  qui  plaçât  son  maître  dans  une 
situation  plus  favorable  ; mais  la  marche  de 
l'armée  française  sur  Laon,  et  les  inutiles  ten- 
tatives de  Napoléon  pour  emporter  cette  po- 
sition formidable  .,  avoient^  en  les  plus  fâcheux 
résultats,  non-seulement  pour  le  moral  des 
troupes  françaises  , mais  encore  pour  le  cours 
des  négociations. 

Le  cabinet  autrichien  n’attendoit , dit-on  , 
que  l’événement  de  Laon  pour  se  décider  à la 
paix  ; et  il  l’anroit  conclue  peut-être  , si , le 
lendemain  de  la  journée  de  Craonne , Napo- 
léon , en  portant  son  armée  sur  Soissons , y 
eût  attendu  l’effet  de  ses  dernières  propositions. 
Mais  les  revers  éprouvés  à Laon  détruisirent , 
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aux  yeux  des  alliés  , les  avantages  du  combat 
de  Craonne , et  commencèrent  même  à les 
éclairer  sur  le  peu  de  forces  réelles  de  l’armée 
française , forces  qu’ils  n’avoient  pas  bien 
connues  jusqu’alors. 

On  assure  que  l’empereur  d’Autriche,  frappé 
de  cette  inutile  expédition  et  de  la  position 
difficile  de  son  gendre  , lui  dépêcha  de  nou- 
veau le  prince  Wenzel  Lichtenstein  , croyant 
le  moment  venu  de  l’amener  enfin  à la  paix  ; 
on  ajoute  que  le  prince  Wenzel  rencontra 
Napoléon  à Béry-au-Bac  , et  qu’introduit  en 
sa  présence  , il  le  supplia , au  nom  de  l’empe- 
reur, son  maître,  de  donner  les  mains  à un 
arrangement  praticable  , attendu  qu’un  refus 
obstiné  forceroit  l’empereur  François  de  le 
laisser  à la  merci  des  puissances  alliées  , qui , 
pour  éditer  tnrre  guerre  nationale,  rappcllc- 
roiept  en  France  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  À ces  mots  Napoléon  garda  un  ins- 
tant le  silence  , mais  dans  un  état  d’irritabilité 
sensible  ; puis  il  s’écria , dit-on  : « .Te  ne  crains 

» pas  ce  vain  épouvantail! Peut-être  me 

» forcerez-vous  à une  paix  désavantageuse  ; 
» mais  il  seroit  plus  de  l’intérêt  de  l’Autriche 
» de  me  l’accorder  telle  que  je  la  veux  ; car, 
» s'il  en  étoit autrement,  je  serois  forcé,  dans 
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» dix-huit  mois , de  repasser  le  Rhin.  » .Là 
finit  la  conférence.  Selon  la  même  version  , 
l’empereur  d’Autriche , indigné  de  voir  s’é- 
vanouir ainsi  tout  espoir  de  paix  par  l’inflexi- 
bilité de  son  gendre  , s’écria  : « Eh  bien , il 
;»  cessera  de  régner  ! » 

Je  n’affirmerai  pas  ces  particularités  ; mais 
j’ai  dû  les  recueillir,  parce  qu’elles  paraissent 
vraisemblables,  et  qu’elles  ont  acquis  d’ailleurs 
une  certaine  consistance  dans  l’opinion  pu- 
blique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  i5  mars  enfin,  le 
plénipotentiaire  français  produisit  au  congrès 
le  contre-projet  de  son  maître.  Qu’on  juge 
des  prétentions  qu’élevoit  Napoléon  dans  une 
pareille  crise  ! 

Il  demanJtût  ^iissurç-t-on , la  ligne  du  Rhin  : 
'Anvers,  Flessingue  , Nimcguc  , et  une  partie 
de  la  ligne  du  Waal  ; il  demandoit  l’Italie  su- 
périeure , y compris  Venise  , pour  son  fils 
adoptif  Eugène  Beauharnais  ; il  n’exigeait  pas 
que  la  Hollande  fût  rendue,  mais  il  vouloit 
que  l’indépendance  de  ce  pays  fût  purement 
nominale.  Outre  ces  prétentions  , il  re'clamoit 
des  indemnités  en  faveur  de  dilférens  membres 
de  sa  famille  : savoir,  pour  Joseph  Napoléon  , 
en  compensation  de  la  perte  des  royaumes  de 
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Naples  et  d’Espagne , et  pour  Jérôme  Napo- 
léon, en  dédommagement  du  royaume  de 
Westphalic  ; il  en  falloit  aussi  pour  Napoléon 
Louis,  créé  grand-duc  de  Berg  ; et  enfin  pour 
les  droits  d’Eugène  Beauharnais , au  grand- 
duché  de  Francfort. 

Cet  ultimatum  révolta  les  plénipotentiaires 
et  les  ministres  des. alliés.  « Ainsi,  dirent- ils, 
» les  malheurs  de  la  France  n’ont  pu  changer 
» les  vues  de  son  chef  ; revenant  lui-inème 
» sur  ce  qu’il  a proposé  après  la  défaite  de 
» Brienne,  il  exige  que  des  peuples  étrangers 
» à l’esprit  français  , des  peuples  que  des 
» siècles  de  domination  ne  pourroient  fondre 
» dans  la  nation  française  , continuent  à en 
» faire  partie;  il  veut  que  la  France  conserve 
» des  dimensions  inconciliables  avec  l’établis- 
» serntmrTTÜn ‘sÿstème  d’équilibre  et  hors  de 
» toute  proportion  avec  les  grands  corps  po- 
> litiques  de  l'Europe  ; il  veut  garder  les  po- 
3»  sitions  et  les  points  offensifs , au  moyen 
» desquels  il  a , pour  le  malheur  de  l’Europe 
» et  de  la  France , amené  la  chute  de  tant  de 
» trônes , et  opéré  tant  de  boulevcrsemens. 
» Quoi  ! des  membres  de  cette  famille  insu- 
» laire , le  fléau , le  désespoir  du  continent , 

» resteroient  encore  placés  sur  des  trônes 
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»>  etrangers?  Quoi  ! le  gouvernement  de  Na- 
» poléon  qui  , depuis  tant  d années , n’a 
» pas  moins  cherché  à régner  sur  l’Eu- 
» rope  par  la  discorde  que  par  la  force  de,s 
» armes  , resteroit  encore  l'arbitre  du  sort 
» des  puissances  de  l'Europe  ? Non  : à moins 
i>  que  l’Europe  ne  se  soumette  à être  boule- 
» versée  à jamais , ces  conditions  humiliantes 
» doivent  être  rejetées.  Ce  n’est  point  ici  une 
» guerre  ordinaire  ; il  ne  s’agit  pas  seulement 
» de  la  possession  de  telle  ou  telle  portion 
» de  territoire,  de  tel  ou  tel  droit  particulier  ; 
» les  alliés  défendent  la  cause  européenne.  Il 
» est  temps  que  les  nations  reprennent  leur 
» énergie;  que  les  peuples  accablés,  épuisés, 
» renoncent  à une  alliance  , ou  plutôt  à une 
» soumission  destructive  de  la  civilisation.  La 
» politique  des  Etats  peut  flotter  quelque 
» temps  au  gré  des  passions  humaines  ; mais 
» ces  écarts  ne  sont  que  momentanés  , et  tôt 
» ou  tard  tout  doit  reprendre  la  route  tracée 
» par  l’expérience  et  par  la  sagesse.  Ne  souf- 
» frons  donc  pas  qu’un  despote  orgueilleux 
» morcèle  les  Etats  , les  distribue  selon  ses 
» caprices  ; les  anéantisse  enfin  les  uns  après 
» les  autres , en  les  assujétissant  à sa  domina- 
» nation  arbitraire.  Rétablissons  le  droit  des 
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i>  gens  européen , et  un  équilibre  politique  , 

» qui  puisse  assurer  le  repos  du  monde  civilisé. 

» Tel  sera  le  grand  avantage  du  système  connu 
» sous  le  nom  de  balance  ou  de  contre-poids , 

» système  incompatible  avec  la  prépondérance 
» de  Napoléon.  Pourroit-il  • exister  jamais  , 
» avec  ce  dominateur,  aucune  paix  durable  , 
» aucune  paix  morale  fondée  sur  la  bonne  foi? 
» En  supposant  même  qu’il  sortit  de  ce  rêve 
» d’ambition  qui  l’a  si  long- temps  livré  aux 
» illusions  , qu’il  cessât  un  moment  d’être  le 
» perturbateur  du  repos  du  monde , quelle 
» seroit  la  puissance,  quelseroitle  peuple  qui 
» oseroit  se  reposer  sur  un  traité  conclu  avec 
» un  homme  qui  n’inspire  que  soupçons  et 
» méfiance  ? N’est-ce  pas  lui  qui  a érigé  la 
» guerre  en  une  calamité  physique  sans  terme 
» et  «ans  btrt  tfTCraT  7 C’est  contre  ce  système 
» horrible  de  carnage  et  de  désolation  que  ré- 
» clament  l’humanité,  la  raison  et  la  justice. 

» En  continuant  la  négociation  sous  de  tels 
» auspices  , les  cours  alliées  manqueroient  à 
» tout  ce  qu’elles  se  doivent  ; elles  renonce- 
» roient  au  but  glorieux  qu’elles  se  proposent, 
3>  et  leurs  efforts  ne  seroient  plus  tournés  que 
» contre  leurs  peuples  mêmes.  En  signant  un 
» traité  sur  les  bases  du  contre-projet  de  Na- 
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« poison  , les  puissances  déposeroient  les 
armes  entre  les  mains  de  l’ennemi  commun  ; 
» elles  tromperoient  l’attente  des  nations  et 
» la  confiance  des  alliés.  » 

Ces  considérations  l’emportèrent , et  le  con- 
grès se  sépara.  « L’histoire  , a dit  depuis  le 
» meilleur  des  rois  (1) , l’histoire  rappellera  à 
» jamais  que  c’est  dans  les  murs  de  Châtillon 
» que  la  Providence  a montré  de  la  manière 
» la  plus  éclatante  les  desseins  qu’elle  avoit 
» sur  la  France.  » 

Dans  un  moment  si  décisif  pour  le  salut  du 
Monde , les  souverains  confédérés  renouve- 
lèrent l’engagement  solennel  de  ne  point  poser 
les  armes  avant  d’avoir  atteint  le  grand  objet 
de  leur  alliance. 

Ainsi  la  n'âtl  on  française  ne  pouvoit  plus  s’en 
prendre  qu’à  Napoléon  des  maux  qu’elle  souf- 
froit.  Le  1 5 mars  encore  il  étoit  le  maître  d’ac- 
cepter la  souveraineté  de  l’ancienne  France  , 
agrandie  de  plusieurs  provinces  limitrophes  ; 
mais  rejetant  avec  dédain  toutes  les  proposi- 
tions fondées  sur  des  bases  raisonnables , il  ne 
daigna  pas  meme  justifier  ses  refus  aux  yeux  de 
la  nation  abusée. 

(1)  Réponse  de  S.  M.  Louis  XVIII  à la  députatiou  de  la 
ville  de  Châljilon-sui -Seine. 
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Qu’alloit-il  opposer  à l’Europe  conjurée 
«ans  retour  contre  lui  ? Une  armée  valeureuse 
sans  doute  , mais  réduite  à un  noyau  de  qua- 
rante à cinquante  mille  combattans  : aussi  ses 
ennemis  ne  virent-ils  dans  la  rupture  des 
- conférences,  que  l’avant-coureur  de  sa  ca- 
tastrophe ; mais  ses  partisans  et  lui-mème  rê- 
vèrent encore  des  triomphes.  Us  attendoient 
surtout  leur  salut  de  celte  guerre  d’extermi- 
nation provoquée  par  des  décrets  sanguinaires. 
Tout  fut  employé  pour  armer  la  population 
des  villes  et  des  campagnes.  De  faux  cosaques , 
Secrètement  organisés  en  bandes  de  pillards, 
commettoient,  sous  les  couleurs  ennemies, 
tous  les  excès  capables  de  portet-  les  Français 
au  désespoir  et  à la  vengeance.  A ce  moyen 
atroce  se  joignirent  toutes  les  antres  machi- 
nations dn  l’impmitnrr  lies  autorités  des  villes 
et  des  villages  devenus  momentanément  le 
théâtre  de  la  guerre  , furent  mandées  à Paris 
auprès  des  ministres  de  Napoléon  , qui  leur 
suggérèrent  et  leur  dictèrent  même  des  rap- 
ports remplis  d’exagérations  et  d’hyperboles 
sur  les  dévastations  et  les  cruautés  de  l'ennemi. 
La  publicité  de  ces  récits  effrayans  tendoit  à 
faire  considérer  les  Russes  et  les  Prussiens 
comme  des  cannibales.  Tel  fut  l’excès  de  lim- 
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pudence  , qu’on  osa  affirmer  que  les  cosaques 
se  précipitaient  sur  les  enfansles  plus  charnus, 
pour  les  mettre  à la  broche , et  les  dévorer 
ensuite  dans  d’horribles  festins. 

Pendant  son  expédition  d’outre -Marne 
Napoléon  mit  à nu  sa  politique.  De  son  quar- 
tier-général à Fismes  , il  lança  plusieurs  dé- 
crets révolutionnaires  qui  avoient  pour  objet 
non  seulement  de  soulever  les  peuples,  mais 
d’exciter  une  guerre  d’extermination.  C'est 
ainsi  que  , voyant  les  alliés  rétorquer  ces  ter- 
ribles ordonnances , proclamées  dans  les  pays 
où  il  avoit  porté  ses  armes , il  déclara  qu’il 
useroit  sur-le-champ  de  représailles  , en  fai- 
sant fusiller  ses  prisonniers.  Ce  décret  il  le  fit 
afficher  et  insérerai!  Bulletin  des  Lois,  comme 
pour  fewaki-à.  la  postérité  la  preuve  authen-* 
tique  de  la  condamnation  de  sa  propre  con- 
duite. 

Par  un  autre  décret  il  déclara  traîtres  à la 
patrie  tous  les  maires , fonctionnaires  publics 
et  habitans  qui , au  lieu  d’exciter  le  peuple  à 
s’armer  , le  dissuader  oient  de  se  défendre.  La 
terrible  extension  des  termes  de  ce  décret , 
et  l’accusation  générale  d’incivisme  , dirigée 
contre  les  fonctionnaires  publics , attestoient  à 
la  fois  le  caractère  implacable  de  Napoléon  , 
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et  l’état  désespéré  dans  lequel  il  étoit  réduit.  Il 
plaçoit  entre  la  vengeance  de  l’ennemi  et  ses 
décrets  de  mort  le  peuple  et  les  autorités. 
Que  prétendoit-il ? Que  les  Français,  désor- 
mais sans  ressources,  n’eussent  plus  d’autre 
parti  à prendre  que  de  se  joindre  à son  armée. 
Il  lui  falloit  des  soldats,  et  il  croyoit  plus  facile 
de  s’en  procurer,  en  réduisant  le  peuple  aux 
dernières  extrémités  du  désespoir,  de  la  fureur 
et  de  la  vengeance.  Tel  étoit  son  but  en  es- 
sayant de  renouveler  les  levées  en  masse  dont 
les  proconsuls  conventionnels , sous  les  lois 
memes  de  la  terreur , avoient  avoué  la  désas- 
treuse inutilité  ; mais  peu  lui  importoit  que  la 
France  fût  ravagée  dans  toute  son  étendue  , 
pourvu  qu’il  régnât  sur  ses  ruines.  Le  trait  sui- 
vant suffit  pour  attester  à cet  égard  la  fatale 
perversité  de  son  âme;  _«  .Siee,  lui  disoit  un 
» général  ( en  lc  félicitant  sur  sa  victoire  de 
» Montmirel  ) quel  beau  jour  ! si  nous  ne 
voyions  autour  de  nous  tant  de  villes  et  de 
» pays  dévastés  ! — Tant  mieux  , réplique  Na- 
» poléon , cela  me  donne  des  soldats  ! » 

Ses  décrets  d’extermination  provoquèrent 
des  déclarations  menaçantes  et  de  terribles  re- 
présailles. Par  sa  proclamation  datée  deTroyes 
le  ro  mars, le  prince  de  Schwartzenbergs’expri- 
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moit  en  ces  termes  : « F rançais,  votre  gouverné- 
» ment  veut  que  vous  vous  souleviez;  il  cherche 
» à vous  égarer  par  des  promesses  trompeuses, 
» par  des  moyens  qui  prouvent  sa  foiblesse. 
» Jamais  les  alliés  n’ont  eu  le  dessein  de  con- 
» quérir  la  France;  mais  ils  ne  feront  la  paix 
» qu’à  des  conditions  qui  puissent  assurer  à 
» l’Europe  et  à la  France  elle-même  un  repos 
» durable.  Nous  voulons  la  conquérir  cette 
j>  paix  si  nécessaire  à l’univers  ; de  nouveaux 
» bataillons  couvrent  les  routes  de  l’Alle- 
» magne , de  la  Belgique , de  l’Espagne  et  de 
« l’Italie  : la  paix  seule  peut  délivrer  le  terri- 
» toire  français  de  la  présence  des  armées 
» alliées.  Français  , élevez  votre  voix  en  faveur 
» de  la  paix  de  l’Europe  ! songez  que  tout  ce 
» qui  riLsisteroit  à nos  armes  , s’exposeroit  à 
>»  une  destruction  inévitable.  » 

Une  autre  proclamation  dans  le  même  sens 
fut  publiée  à Laon  le  i3  mars  par  le  fcld-ma- 
réchal  Blucher.  « Français  , dit  ce  général  , 
« on  cherche  à vous  égarer  par  des  relations 
» mensongères  : Napoléon  ne  veut  que  pro- 
'>  longer  la  guerre  aux  dépens  de  vos  pro- 
« priétés  et  de  la  dernière  goutte  de  votre  sang» 
» Si  des  excès  ont  été  commis  , c’est  que  plu- 
» sieurs  de  nos  soldats  ont  été  massacrés  par 
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'»  des  habitans  «-gares , et  pourtant  j’ai  réprimé 
j»  ces  excès  : je  les  ai  même  fait  punir  de  mort; 
» mais  aussi  je  déclare , quelque  pénible  qu’il 
» soit  pour  moi  de  confondre  l’innocent  et  le 
» coupable , que  je  ferai  brûler  désormais  les 
» villes  et  les  villages  dont  les  -liabitans  ose~ 
*>  ront  prendre  les  armes  contre  nos  troupes , 
» et  entraver  nos  opérations  militaires.  Nous 
» ne  désirons  que  la  paix  et  le  repos  de  l’Eu- 
»>  rope  ; toutes  les  nations  ne  combattent  plus 
» aujourd’hui  que  pour  la  paix  : or,  l’issue  de 
» cette  guerre  ne  sauroit  être  douteuse.  Fran- 
» çais , une  plus  longue  résistance  ne  feroit 
»t  qu’aggraver  vos  malheurs.  » 

Ces  déclarations  étoient  fortifiées  par  des 
argumens  plus  directs  encore , qui  tendoient 
à isoler  Napoléon  au  milieu  de  tant  de  Tnil-> 
lionsaW*o»»me!rtltI*tf  appeloit  ses  sujets.  « Nous 
» l’avonsdéclaré  hautement,  disoient  les  alliés,; 
» nous  ne  faisons  point  la  guerre  à la  nation 
u française,  mais  à son  gouvernement,  ou 
» plutôt  à Buonaparte  seul.  Nous  venons  tous 
j>  pour  rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans  votre 
j»  sein  ; nous  n’en  voulons  qu’à  votre  chef  ; lui 
» seul  est  irrévocablement  mis  au  ban  de  l’hu- 
>»  manité  : mais  il  est  nécessaire,  ô Français  1 
^ que  vous  ne  preniez  aucune  part  à cette  lutte, 
j.  3o 
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» et  que  vous  restiez  spectateurs , au  monts 
„ indifférens,  des  combats  à outrance  que  nous 
j>  allons  livrer  à l’ennemi  du  genre  humain. 

» Songez  à l’épuisement  des  ressources  et  à 
» l’inutilité  des  efforts  d’un  chef  aussi  impru- 
» dent  qu’inflexible.  Il  s’obstine  à refuser  la 
» paix,  ne  pouvant  plier  son  orgueil  aux  sa- 
» crifices  qu’on  lui  demande  ; il  veut  ne  pas 
» restituer  ce  qu’il  n’a  obtenu  que  par  la  vio- 
» lence , et  ce  que  la  force  des  armes  saura 
» lui  arracher  : mais  aussi  cst-il  à la  veille  de 

tout  perdre.  » 

Cependant  sur  ce  théâtre  de  la  guerre,  ni  les 
batailles , ni  les  sièges , ni  les  assauts  , ni  les 
menaces,  ni  les  proclamations  ne  scmbloient 
suffire  pourjmettre  enfin  un  terme  à une  si 
grande  criseTïâ gtoire Ifep^Wer  à l’heureux 
dénoûment  qui  devoit  préserver  la  patrie,  étoit 
réservée  3iu  midi  de  l«i  France* 


fin  du  tome  premier; 
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autrichienne  du  sud. — Rentrée  de  Napoléon  à Troyes.— 
Condamnation  à mort  du  marquis  de  Widranges  et  de  M.  de 
Gouault.  — Exécution  de  M.  de  Gouault.  — Decret  contre 
les  partisans  déclarés  de  la  dynastie  des  Bourbons. — • Entrée 
en  France  de  S.  A.  K.  MoNSlEua,  comte  d’Artois.  — En- 
thousiasme des  Francs- Comtois.  — Arrivée  de  S.  A.  n.  à 
Vésoul.  3a5 

LIVRE  X. 

Retraite  de  la  grande  armée  austro-russe. — Marche  de  l’armée 
de  Silésie  depuis  l’Aube  jusqu’à  la  Marne.  — Napoléon  reste 
.sta&krnoaire  a Troyes  : digression  à ce  sujet.  — Conférences 
de  rncôVny  =**— Lg-ij  m-ninirlnl  Rlnrlirr  menace  Meaux,  et 
. passe  la  Marne  à la  Fcrté-sous-Jouarré. — Marche  des  deux 
armées  de  Bulow  et  de  YVcnzingerode  depuis  la  Belgique 

ëisqu’à  l’Aisne,  pour  se  joindre  à l’armée  de  Silésie.  — La 
elgique  est  soustraite  à la  domination  de  Napoléon.  — La 
frontière  du  Nord  est  franchie.  — Mort  du  général  Rusca 
devant  Soissons.  — Sac  de  cette  ville  par  les  Russes.  — Napo- 
léon se  remet  en  marche  pour  combattre  l’armée  de  Silésie. 
— Expédition  d’ outre-Marne. — Reprise  de  Soissons  par  les 
alliés.  — Combat  de  Craonne.  — Description  de  Laon, 
occupé  par  l’armée  de  Blucher. — Combats  ac  Laon. — Echec 
de  l’armée  française.  — Napoléon  se  retire  vers  l’Aisne,  et 
déclare  la  position  de  Laon  inattaquable.  355 

LIVRE  XL 

Reddition  de  Saint-Quentin. — Incursion  du  baron  de  Geismer 
en  Pi.  ardie. — Echec  des  Anglais  devant  Berg-op-Zoom. — * 
Diversion  du  général  comte  maison  vers  la  frontière  du 
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Nord.  — La  grande  armée  alliée  reprend  l'offensive.  — 
Second  combat  de  Bar-sur-Aube.  — Rentrée  des  allies  à 
Troyes.  — Les  maréchaux  Macdonald,  Victor  et  Oudinot 
repassent  la  Seine.  — Occupation  de  Sens  par  le  prince 
royal  de  Wurtemberg. — Marche  de  l'bettinan  Platovr  sur 
Arcis  et  sur  Séxanne.  — Nouveau  traité  d’alliance  signé  le 
Ier  mars  entre  les  puissances  de  la  ligue  européenne.  — 
Reprise  de  Reiras  par  Napoléon.  — Mort  du  général  Saint- 
Priest.  — Dernières  conférences  de  Châtillon.  — Projet  de 
pacification.  — Contre-projet  de  Buonaparte.  — Rupture 
au  congrès.  — Vues  des  puissances  confédérées.  — Napoléon 
proclame  une  guerre  d’extermination , et  veut  armer  la  popu- 
lation en  sa  faveur.  — Son  décret  contre  lej  maires.  — Pro- 
clamation des  généraux  alliés  contre  la  guerre  d’extermi- 
nation. 4‘7 
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